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DANS  SES  RArPOÜTS 


AVEC  LA  SCTEXdE  DE  L’HOMME 


ET 


PRINCIPALEMENT  LA  MÊDFXINE  ET  LTIYGIENE  PUBLIQUE. 


INTRODUCTION. 


DE  l'lTILITÉ  des  SCIENCES  POUR  LE  MÉDECIN. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  rendu  son  nom  immortel, 
le  chancelier  Bacon  traite  de  la  dignité  des  sciences, 
et  loue  ceux  qui,  avec  une  ardeur  intelligente,  travail¬ 
lent  à  leur  avancement.  Plutarque,  Cicéron  etSénèquo 
montrent  tout  ce  que  Tàme puise  dans  l’élude  de  force, 
de  grandeur  et  de  consolations  :  «  Ce  sont  les  lettres,  dit 
le  pape  Léon  X,  qui  font  rornement  et  la  plus  grande 
gloire  de  notre  vie;  et,  de  plus,  elles  nous  procurent 
des  ressources  de  toute  espèce,  si  précieuses  dans  le 
malheur,  si  convenables  et  si  nobles  dans  la  prospé¬ 
rité,  que,  sans  elles,  les  choses  humaines,  si  variables 

d’ailleurs,  flotteraionl  sans  consistance,  et  que  tonte 

1 


J. 


2 
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civilisation,  loiit  bien-être,  paraîtraient  absolument 
impossibles  (i  ).  » 

Personne  ii’a  jamais  mis  sérieusement  en  qiieslion 
ruiilité  des  belles-lettres,  et  plus  parliculièremeiU 
celle  des  sciences  pour  ie  médecin.  Tout  se  tient  dans 
la  nature,  tout  se  lie  dans  les  opérations  de  l'entende¬ 
ment  ;  et  les  sciences  dont  l’origine  commune  est 
l’observation  deviennent  solidaires,  sœurs  immortelles 
qui  inspirent  à  tous  les  nobles  cœurs  le  culte  de  la 
vérité  et  le  génie  des  découvertes.  L’un  des  perfec¬ 
tionnements  incontestables  introduits  presque  de  nos 
jours  dans  l'étude  de  la  médecine,  c’est  l’obligation 
du  double  baccalauréat  (2).  On  veut,  avec  raison,  s’as¬ 
surer  que  l’esprit  nourri  aux  sources  de  l’érudition 
a  reçu  encore  rinitiation  des  sciences,  avant  d’a¬ 
bord  or  celle  qui  doit  les  couronner  toutes,  et  qui 
place  dans  les  mains  du  médecin  la  vie  des  hommes, 
l’honneur  des  familles  et  la  sécurité  des  sociétés. 
Borner  son  rôle  à  la  pratique  exclusive  de  l’art,  c'est 
le  condamner  à  une  désolante  médiocrité,  c’est  tracer 
autour  de  lui  le  cercle  de  Popiliiis,  c’est  méconnaître 

(1)  Bref  du  pape  Léon  X  à  Pli.  Béroalde. 

(2)  Depuis  l’époque  où  ceci  était  écrit,  un  décret  relatif  à  l’enseigne¬ 
ment  de  la  médecine  a  supprimé  le  baccalauréat  ès  lettres  pour  les 
aspirants  au  titre  de  docteur.  Suivant  nous,  il  n’avait  jamais  été  porté 
une  aiteinle  aussi  grave  à  rinlérÊI  moral  et  à  la  dignité  professionnelle 
du  médecin.  La  suppression  du  baccalauréat  ès  lettres  pour  l'étude  de 
la  médecine,  disions-nous  antre  part,  nous  semble  l’une  de  ces  mesures 
dont  il  est  impossible  que  le  pouvoir,  mieux  éclairé,  ne  reconnaisse 
promptement  les  ciïcls  désastreux;  car,  si  elle  n'était  pas  rapportée,  il 
faudrait  s’attendre  à  voir  le  niveau  des  études  tristement  abaissé,  et,  par 
conséquent,  la  profession  plus  encombrée  encore.  (V'oy.  Discours  sur 
tes  devoirs  professinnueh  du  médecin.) 


IiE  l’lTILITÉ  des  sciences  PùlR  LE  MÉDECIN.  S 

sa  vocalion  comme  savant  et  comme  philosophe.  D’ail¬ 
leurs  rexpérience  prouve  que  le  génie  observateur  se 
développe  à  l’étude  approfondie  des  sciences;  sans 
elles,  le  jugement,  le  tact  elles  connaissances  spé¬ 
ciales  réussiront  peut-être  à  former  un  assez  bon  pra¬ 
ticien,  jamais  un  grand  médecin  :  «  fsta  naturæ  rerum 
contemplatîo,  dit  avec  raison  Col  se,  quamvis  non  fa- 
ciat  niedicumf  aptiorem  tarnen  niedicinœ  recidît.  » 

Quelle  profession  a  fourni  aulant  de  savants  cé¬ 
lèbres  que  la  nôtre?  Je  ne  parle  ni  d'Hippocrate,  ni 
d'Aristote,  ni  de  son  petit-fils  Erasîslrate,  ni  de  Celse, 
ni  de  Galien,  dont  personne  assurément  ne  contestera 
les  vastes  connaissances.  Je  veux  citer  seulement 
quelques  médecins  des  temps  modernes,  qui  se  sont 
illustrés  par  de  grands  services  rendus,  ou  réclat 
qu’ils  ont  répandu  sur  tes  sciences. 

Copernic,  le  précurseur  de  Galilée,  de  Képler  et 

de  Newton,  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur.  Maillé- 

"  * 

malicien,  peintre  et  philosophe,  sa  modestie  égalait 
son  profond  savoir.  Après  avoir  soumis  à  un  nouvel 
examen  tous  les  systèmes  astronomiques  proposés 
jusqu’à  lui,  et  composé  son  traité  célèbre  De  revolu- 
tionibus  orbium  cælestium,  il  hésitait  aie  faire  impri¬ 
mer  ;  cl  ce  fut  seulement  quelques  heures  avant  sa 
mort  qu’il  en  reçut  le  premier  exemplaire.  Le  médecin 
anglais  Baiiibridge  occupa  une  chaire  d’a.^tronomie  à 
Oxford.  Baroccio,  de  Ferrare,  consacrait  à  l’astrono¬ 
mie  et  à  la  poésie  tous  les  moments  qu’il  pouvait  dé¬ 
rober  à  ses  malades  et  à  renseignement.  Lorsque,  en 
1582,  Grégoire  XI II  entreprit  la  réforme  du  calendrier 
établi  par  J.  César,  ce  fut  un  médecin  de  Calabre, 
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Louis  l.ilio,  qui  en  posa  les  hases,  et  proposa  le 
calendriei'  adopté  depuis  par  tous  les  savants. 

On  doit  à  Guv  de  la  Brosse,  médecin  ordinaire  de 
Louis  XIII,  r  élablissoiiienl  du  Jardin  des  plantes, 
embelli  encore  par  Fagon,  qui  attira  le  célèbre  Tour- 
nefort  à  Paris.  Médecin  des  pauvres,  qu’il  soignait  gra¬ 
tuitement,  Claude  Perrault  était  Fim  des  membres  les 
plus  distingués  de  F  Académie  des  sciences.  Les  épi- 
grammes  de  Boileau  n’ont  pu  lui  ravir  la  gloire  im¬ 
mortelle  d’avoir  fourni  les  plans  du  nouveau  Louvre, 
et  notamment  les  dessins  de  la  colonnade,  monument 
digne  du  génie  de  Michel- Ange, 

On  a  lieu  d’élre  surpris  que  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ait  permis  à  quelques  hommes  de  se  livrer  avec 
tant  do  succès  à  l’étude  des  langues,  de  la  philosophie 
et  des  sciences.  Quelles  connaissances  profondes  et 
variées  dans  les  deux  Bartholin,  Slalil,  Michel  Alberli, 
Duret,  Baillou,  Morgagni,  Fernel,  l’honneur  de  la 
médecine,  Louis,  secrétaire  de  l’Académie  de  chirur¬ 


gie,  Lancisi,  Frédéric  Hoffmann,  etc,!  Boerhaave, 
Haller  et  Barthez  furent  des  têtes  encyclopédiques. 
Botanique,  chimie,  mathématiques,  histoire,  philoso¬ 
phie,  rien  n’était  étranger  au  célèbre  médecin  de 
Leyde;  il  avait  même  étudié  l’hébreu  et  le  chaldéen. 
Sa  réputation  était  répandue  dans  le  monde  entier,  et 
du  fond  de  la  Chine  un  mandarin  pouvait  lui  écrire  : 
A  Boerhaave,  en  Europe,  Il  reçut  même,  pendant  sa 
vie,  des  témoignages  de  la  juste  admiralioii  que  lui 
réservait  la  postérité.  En  apprenant  qu’une  maladie 
grave  mettait  ses  jours  en  danger,  l.eyde  fut  plongée 
dans  le  deuil  ;  le  jour  où  l’on  annonça  qu’il  entrait  en 
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convalescence,  la  ville  enlières’illnminasponlanéineiit. 

Haller,  son  disciple,  ne  pratiqua  la  médecine  que 
pendant  dix-huit  mois  dans  Tun  des  hôpitaux  de 
Berne.  Mais  quelle  vie  laborieuse  et  bien  remplie  que 
la  sienne!  Dès  rôgc  do  neuf  ans,  il  composa  pour  son 
usage  un  dictionnaire  hébreu  et  une  grammaire  chal- 
déenne.  Poète  distingué,  administrateur  capable,  il 
cultiva  avec  un  égal  succès  la  botanique,  ranatomie  et 
la  pinlosophie,  écrivit  sur  la  théologie  et  la  numisma¬ 
tique.  Initié  aux  profondeurs  du  calcul  différentiel  et 
intégral,  il  n’a  pas  laissé  moins  de  deux  cents  traités; 
et  ses  écrits,  fruit  d^inc  érudition  profonde  aussi 
bien  que  d'une  rare  sagacité,  font  encore  Fadmiration 
des  savants  (1). 

Fils  d’un  matliémalicicn  habile,  Barthez  montra  dès 
son  jeune  âge  un  goût  prononcé  pour  l’étude.  Enfant, 
la  privation  du  travail  était  le  seul  châtiment  qu’il  re- 
douliU.  Â  l’exemple  de  Fernel ,  qui  étudiait  dix-neuf 
heures  par  jour,  on  le  trouvait  partout  un  livre  à  la 
main.  Il  savait  les  langues  anciennes  et  modernes; 
commentateur  de  Pline,  botaniste,  mécanicien,  il  pré¬ 
senta  h  l'Académie  des  inscriptions  des  mémoires  sur 
l’art  de  sculpter  les  métaux  au  moyen  du  marteau, 
soutint  de  brillantes  dissertations  sur  le  droit,  et  pro- 
fessa  avec  éclat  presque  toutes  les  branches  de  la  méde¬ 
cine.  D’Alembert  l’appelait  son  puits  de  science.  Ses 


f!)  [laller  et  ^iascagni  ne  pratiquaient  la  médecine  qu'avec  répu¬ 
gnance.  Ce  dernier  se  bornait  à  donner  quelques  conseils  à  de  pauvres 
paysans  privés  de  tout  secours,  renvoyant  aux  praticiens  des  villes  les 
riclics  qui  venaient  le  considter.  Il  avait  riiabitudo  de  dire  que  la  niéde- 
»'ine  est  un  métier  trop  tlangcreux  *.  E  un  mestierê  troppo  pericohso. 
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succès  à  Paris  donnèreiil  de  l’ombrage  à  Bouvart; 
celui-ci  disait  de  Barthez  avec  affectation  :  Il  est  versé 
dans  toutes  les  sciences,  il  sait  même  un  peu  de 
médecine. 

Fr.  0>^icsnaY,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de 
chirurgie,  professeur  royal  aux  écoles  de  chirurgie  et 
médecin  ordinaire  de  Louis  XV,  est  le  créateur  de 
Féconomie  politique.  On  doit  à  cet  homme  célèbre  la 
préface  des  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie,  un 
Essai  physique  sur  réconomie  animale^  ainsi  qu’un 
ouvrage  intitulé  :  Pfiijsiocratie,  ou  constitution  natu¬ 
relle  des  gouvernements.  Ce  dernier  traité,  |iublié  par 
les  soins  de  Dupont  de  Nemours,  est  devenu  en  quel¬ 
que  sorte  le  catéchisme  des  économistes. 

Galvani,  professeur  d’anatomie  à  Bologne,  et  non 
moins  remarquable  par  l’élévation  du  caractère  que 
par  le  génie  expérimental,  s’est  acquis  une  gloire  im¬ 
périssable  par  une  des  plus  belles  découvertes  de  la 
pliysique  moderne  :  ï électricité  animale.  La  lutte 
mémorable  engagée  avec  le  célèbre  Volta  conduisit 
ce  dernier  à  une  découverte  plus  importante  peut-être, 
celle  de  la  pile  qui  a  ouvert  de  nouvelles  voies  à  la 
chimie,  et  reculé  l'iiorizon  de  nos  connaissances. 

Fils  d’un  pauvre  curé  do  campagne,  Linné  avait  été 
placé  en  apprentissage  chez  un  cordonnier.  Dans  celte 
misérable  condition,  un  médecin  devina  le  génie  du 
grand  naturaliste,  et  lui  fournil  les  moyens  de  le  déve- 

t  J  ^  (J 

lopper  par  réliide.  Le  jeune  Linné  devint  élève  de 
Boerhaave ,  et  après  avoir  visité  l’Angleterre  et  la 
France,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  notre  Bernard  de 
Jussieu,  il  fut  nommé,  à  son  retour  dans  sa  pairie,  mé- 
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clecin  du  roi  de  Suède,  et  enfin  professeur  de  bota¬ 
nique  à  Upsal.  Il  est  inutile  de  rappeler  tous  les  ser¬ 
vices  qu'il  rendit  à  la  science;  dans  son  Systema  na- 
txirœ^  il  établit  une  nomenclature  uniforme  pour  les 
deux  règnes  organiques,  soumit  pour  la  première  fois 
la  langue  scientifi([ue  à  d’invariables  règles,  classa  les 
êtres  naturels  suivant  un  plan  aussi  nouveau  que 
vaste,  et  définit  chaque  genre  et  chaque  espèce  dans 
un  style  d’une  précision  admirable. 

On  pourrait  peubôtre  se  demander  s’il  est  possible 
de  connaître  parfaitement  l’homme  moral,  et  d’ap- 
profonilir  les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  la  philoso¬ 
phie,  sans  avoir  étudié  et  môme  pratiqué  la  médecine? 
Toutefois  je  n’examinerai  pas  cette  question;  je  me  con¬ 
tenterai  de  rappeler  ici  qu’un  grand  nombre  de  phi¬ 
losophes,  et  particulièrement  le  célèbre  Descaries, 
ont  cherché  dans  l’anatomie  et  la  physiologie  les  fon¬ 
dements  solides  de  leurs  croyances  et  de  leurs  doc¬ 
trines.  Je  ferai  remarquer  également  que  la  médecine 
a  fourni  de  grands  penseurs  et  d’éminents  philoso¬ 
phes.  Locke  était  médecin.  Suivant  quelques  auteurs, 
il  fut  détourné  de  rcxcrcice  de  celte  profession  par  la 
délicatesse  de  sa  constitution;  il  est  plus  probable, 
toutefois,  que  le  célèbre  auteur  de  V Essai  sur  Tcn- 
tendetnent  étudia  d’abord  l'homme  physique  pour  re¬ 
monter  avec  plus  de  sûreté  à  l’origine  de  nos  connais¬ 
sances,  et  expliquer  les  mystères  de  l’esprit  humain. 
Disciple  de  Descartes,  et  pénétré  do  sa  méthode,  il 
rejeta  toute  autre  auloriléque  celle  de  l’expérience  et 
de  la  raison.  Mais,  au  lieu  de  voir  dans  la  conscience, 
à  rexemi>le  des  cartésiens,  le  point  de  dé[iart  de  toute 
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vraie  connaissance ,  il  s'atlacha  particulièrement  à 
rélément  extérieur,  combattit  les  idées  innées,  et 
devint  ainsi  le  fondateur  de  la  doctrine  développée  et 
propagée  dans  les  écrits  de  s'Gravesande,  de  Gondil- 
lac,  de  Cabanis,  etc.  Malheureusement  cette  doctrine, 
n’envisageant  qu’un  seul  côté  de  riiomme,  transforma 
successivement  la  sensation  en  attention,  raisonne¬ 
ment,  intelligence  et  volonté.  Bientôt  elle  devint  toute 
la  philosophie,  toute  la  conscience,  et  l’àme  tout  en¬ 
tière.  Il  serait  injuste  de  rendre  Locke  solidaire  des 
erreurs  et  des  conséquences  qu’entraîna  la  doctrine  de 
la  sensation,  avec  les  développements  que  lui  don¬ 
nèrent  ses  successeurs.  Locke,  en  effet,  était  spiri¬ 
tualiste,  théologien  habile  et  chrétien  convaincu.  ,Te 
sais  qu’il  existe  des  préventions  fâcheuses  sur  les  opi¬ 
nions  pliilosophiques  des  médecins:  on  croit  généra¬ 
lement  qu’ils  ne  voient  dans  l’homme  que  des  organes 
cl  de  la  matière.  Mais  nous  proclamons  avec  liardiesse 
que,  bien  loin  de  conduire  aux  doctrines  funestes  de  la 
fatalité  et  du  matérialisme,  la  médecine  dispose  plutôt 
l’esprità  reconnaître  dans  les  merveilles  de  l'organisme 
la  puissance  de  Dieu  et  sa  providence  admirable.  A 
côté  d’unServet, d’un  Lameltrie,  et  d’ouvrages  tels  que 
V  Homme  machine  et  Y  Histoire  naturelle  de  l'àme,  on 
cite  un  grand  nombre  de  médecins  célèbres  qui  ont 
combattu  les  doctrines  désolantes  du  sensualisme,  et 
proclamé  la  véritable  essence  de  la  pensée  humaine. 
Sydenham,  Gaubius,  Bordeu,  avaient  un  profond  mé¬ 
pris  pour  l’athéisme;  Yésale,  Lancisi,  Yan-Helmont, 
Haller,  le  grand  et  modeste  Harvey,  Gendron,  Hec- 
qucl,  Hamon,  Buysch,  Hallé,  Laënnec,  Récamier,  de 
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Blainville,  ie  jeune  et  infortuné  Vanel,  etc.  (1),  étaient 
profondément  religieux.  Boerhaave  a  réfuté  Spinosa  ; 
le  plus  célèbre  de  ses  disciples,  Van*Swieten,  fut  des¬ 
titué  de  la  chaire  qu’il  remplissait  avec  éclat  à  Tuni- 
Ycrsité  de  Lcydc,  victime  de  son  attachement  à  la  re¬ 
ligion  de  ses  pères  :  il  était  fervent  catholique.  Mediciis 
sit  ckristianns ,  tel  est  le  premier  devoir  que  Frédéric 
Hoffmann  impose  au  médecin.  Ce  savant  célèbre,  que 
bien  peu  ont  égalé,  qu’aucun  n’a  surpassé  parmi  les 
modernes,  a  donné  de  T  homme  une  définition  admi¬ 
rable,  imitée  par  Donald  en  disant  :  Qitod  sit  mens 
sive  sîibstaniia  intelligens  et  (ibere  agens  unita  cum 
corpoi'e  organico  ariiliciosissime  conslruclo,  vivo. 
Winslow,  pelil-ncveu  de  Slenon,  avait  abjuré  le  pro- 
testanlismo  entre  les  mains  de  Bossuet.  1/évôquc  de 
Meaux,  quoique  accablé  d’infirmités,  se  fit  portera  la 
Faculté  de  médecine  pour  assister  à  la  thèse  du  savant 
élève  qui  devint  le  créateur  de  ranalomie  descriptive. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exein])ies  à  l’infini; 
ils  prouveraient  tous  que  les  grands  médecins  se  sont 
distingues  comme  érudits,  comme  savants  et  comme 
philosophes.  Ce  n’est  pas  que  nous  voulions  justifier 
les  vaines  applications  de  la  chimie,  de  la  physique  et 


(1)  Le  docteur  Vanel  succomba,  le  21  avril  J  852,  à  Livrou  (Drôme), 
aux  cruelles  atteintes  de  l'hydrophobie,  à  Tâge  de  trente  ans.  On  ne 
peut  tire  sans  un  profond  attendrissement  les  détails  de  sa  terrible  ago¬ 
nie.  Dans  les  intervalles  de  calme  que  Itii  laissaient  les  accès  de  rage, 
le  malheureux  Vanel,  connaissant  toute  l’horreur  de  sa  position,  mais 
soutenu  par  la  foi  et  consolé  par  M.  l’abbé  Poissonnier,  adressa  les  plus 
touciianls  adieux  ii  sa  fainîlle,  entretint  ses  amis  des  vérités  de  la  reli¬ 
gion  avec  une  luchiité  d’esprit  qui  les  jetait  dans  radniiralion,  et  mourut 
résigné  5  ta  volonté  de  Dieu,  et  renipli  d’amour  et  d’espérance. 
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des  divers  systèmes  philosophiques  à  la  médecine. 
L'histoire  si  récente  de  rhumorisrne»  de  la  chimialrie 

do  Van-llclmont  et  deSvlvius,  la  doctrine  desialro-ma- 

*1  ’ 

ihématicicns,  soutenue  pourtant  par  des  hommes  d’un 
savoir  profond,  ont  prouvé  le  danger  de  ces  lliéories 
exclusives.  Tout  en  exigeant  du  médecin  la  connais¬ 
sance  des  langues,  de  la  physique,  de  la  chimie,  des 
malhémaliques,  de  riiistoirc  nalurello,  Lancisi  blâme 
vivement  les  applications  imprudentes  qu’on  serait 
tenté  de  faire  de  la  chimie  et  des  malhémaliques  à 
l’art  de  guérir  ;  Sauvages  attaqua  les  mécaniciens  ; 
Bordeu,  Cullen,  lîarlhez,  Pinel,  combattirent  l’humo- 
risme  chirniatrique,  et  ramenèrent  les  esprits  à  la  mé¬ 
thode  sévère,  mais  sûre,  de  Tobservalion. 

Nous  ne  prétendons  pas  imposer  au  médecin  la 
science  universelle  ;  nous  n’exigeons  pas  qu’il  soit 
professeur  do  grec  comme  Bartholin  ,  archéologue 
comme  Morgagni ,  tliéologicn  comme  Michel  Alberli, 
mathématicien  comme  Bore  lit ,  physicien  et  géologue 
comme  Spallanzani ,  littérateur  et  éloquent  comme 
Louis,  Yicq-d’Azyr  et  Pariset,  poète  comme  Goethe  et 
Schiller,  érudit  et  profond  comme  Boerhaave,  Haller 
et  Barthez  ;  mais  nous  lui  ferons  observer  que  la  mé¬ 
decine  est  étroitement  lice  aux  sciences  naturelles  dont 
elle  suit  la  marche,  cl  que  son  intelligence  s’agran¬ 
dira  encore  par  rélude  de  toutes  les  branches  des  con¬ 
naissances  humaines.  Quelque  occupée  que  soit  sa  vie, 
il  est  des  heures  de  loisir  que  remplit  avec  avantage  la 
culture  d’une  science  ou  d’un  art;  s’il  n’en  aperce¬ 
vait  pas  d’ahord  tonte  l’utilité,  nous  lui  dirions  avec 
Socrate  ;  Il  vaut  mietix  travailler  sans  but  que  de  ne  rien 
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faire.  Nous  lui  proposons  pour  exemple  les  hommes 
célèbres  qui  ont  répandu  sur  la  science  l’éclat  d’une 
gloire  impérissable.  Le  praticien  modeste  n’élève  point 
si  haut,  je  le  sais,  ses  regards  cl  son  ambition  ;  cepen¬ 
dant  il  importe  d’avoir  sans  cesse  présent  à  l'espril  le 
souvenir  de  ceux  qui  ont  atteint  la  perfection,  et,  sans 
prétendre  les  égaler,  il  faut  néanmoins  les  suivre, 
mémo  de  loin,  et  tenter  de  généreux  efforts  pour  ap¬ 
procher  le  plus  [lossible  d’un  but  aussi  élevé.  El, 
d’ailleurs,  le  praticien  le  plus  humble,  je  veux  parler 
du  médecin  de  campagne,  ne  doit  cire  placé  au-des¬ 
sous  de  celui  qui  habile  les  cités  opulentes,  ni  par  le 
mérite,  ni  par  le  savoir.  La  vie  de  tout  homme  a  la 
même  valeur,  non  seulement  aux  yeux  de  Dieu,  mais 
en  véritable  justice  ;  car  le  puissant  qui  meurt  laisse 
un  vide  souvent  moins  difficile  à  combler  que  le  ro* 
busle  agriculteur  dont  le  travail  était  le  seul  soutien, 
le  seul  aliment  d’une  pauvre  famille. 

11  est  enfin  des  connaissances  que,  sans  rougir,  un 
médecin,  quel  qu’il  soit,  ne  devrait  jamais  ignorer.  A 
chaque  instant,  on  rinlorrogc  sur  des  points  de  pby- 
siquequi  entrent  dans  le  domairiede l’hygiène  publique 
cl  privée,  sur  les  problèmes  cosmologiques  qui  ont 
immortalisé  les  noms  de  Buffon  et  de  Cuvier.  On  doit 
à  un  médecin  distingué,  le  docteur  Berlrand,  enlevé 
jeune  aux  sciences  qu’il  cultivait  avec  un  esprit  indé¬ 
pendant,  un  remarqiial)!c /i’.s.sf/î  .S'ur /c.s  ?’cco/utiofî5  du 
globe.  Le  médecin  ne  doit-il  pas  avoir  des  notions 
nettes  cl  précises,  sinon  étendues,  sur  ([uclques  phé¬ 
nomènes  astronomiques?  Doit-il  laisser  aux  physiciens 
et  à  M,  Arago  seul  le  soin  de  discuter  les  opinions 
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vraies  ou  [fusses,  relatives  aux  influences  lunaires  et 
coinétaires  sur  les  saisons  et  les  Ôlres  orfraniques?  Le 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  a  été  publié  par 
un  médecin  de  Brème,  le  savant  Olbers,  à  qui  l’on 
doit  la  découverte  des  deux  planètes  Pal  las  et  Vesla, 
ainsi  qu'une  méthode  nouvelle  pour  calculer  la  marche 
des  comètes.  Dans  la  dernière  épidémie,  n'a-l-on  pas 
attribué  le  choléra  à  une  perturbation  du  magnétisme 
terrestre  et  à  raffaiblissement  de  l’intensité  électro¬ 


magnétique  de  l'atmosphère?  N’entre-t-il  pas  dans  le 
rôle  et  le  devoir  du  médecin  de  discuter  ces  faits, 
dcclaircr  l’opinion,  sous  peine  d’ôlre  assimilé  aux 
guérisseurs  vulgaires  et  aux  empiriques  grossiers? 
Parmi  ces  connaissances,  enfin,  il  en  est  une  dont 
personne  ne  contestera  rulililé,  et  qui,  tout  en  se  rat¬ 
tachant  aux  plus  hautes  questions  physiques,  a  néan¬ 


moins  un  rapport  immédiat  et  nécessaire  avec  la 
palhogenie,  l’hygiène  cl  la  thérapeutique  :  nous  voulons 
parler  de  la  méléorologie. 

L’élude  de  la  météorologie  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité;  elle  devint  un  sujet  d'observations  impor¬ 
tantes  pour  les  médecins,  les  naturalistes  et  les  phi¬ 
losophes,  ainsi  que  le  prouvent  les  Météorologiques 
d’Aristote ,  le  Traité  des  airs^  des  eaux  et  des  lieux 
d’Hippocrate,  les  Questions  naturelles  de  Sénèque,  etc. 
Hippocrate  confond  évidemment  sous  une  môme  dé¬ 
nomination  l’astronomie  et  la  météorologie,  lorsque, 
répondant  aux  objections  qui  pourraient  lui  être  adres¬ 
sées  sur  le  choix  du  sujet  de  ce  traité  remarquable,  il 
ajoute  :  «  Si  quelqu’un  regardait  ces  connaissances 
comme  appartenant  à  la  météorologie,  pour  peu  qu’il 
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veuille  suspendre  son  opinion,  il  se  convaincra  tiue 
l’astronomie  n’est  pas  d’une  très  mince  ulililo  pour 
la  médecine,  mais  qu’elle  lui  est  au  contraire  d’un 
très  grand  secours.  »  (liipp.,  Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux,  trad.  de  Daremberg).  Peut-être  Hippocrate 
insistc-t-il  aussi  fortement  sur  l’étude  de  celle  science, 
en  raison  même  du  discrédit  où  elle  était  tombée  de 


son  temps,  par  le  charlatanisme  dont  s’entouraient 
quelques  uns  de  ses  sectateurs.  Aristophane  accuse 
Socrate  de  s'occuper  de  météorologie,  comme  plusieurs 
siècles  après  on  traita  d’alchimisies  et  de  sorciers  les 
physiciens,  les  chimistes,  et  en  général  tous  les  génies 
inventifs.  Otto  de  Guericke,  bourgmestre  de  Magde- 
bourg,  s’est  rendu*  célèbre  par  ses  expériences  sur 
le  vide  et  rinvenlion  de  la  rnacliine  pneumatique.  La 
foudre  étant  un  jour  tombée  sur  sa  maison,  et  ayant 
consumé  plusieurs  de  scs  instruments  de  physique, 
on  ne  manqua  pas  de  dire  que  c’était  une  punition  du 
ciel  irrité  contre  ce  magicien,  (Voy.  Ideler,  Meleorolo- 
gia  vel  enim*  Berlin,  1832.) 

Les  sciences  physiques  ne  firent  aucun  progrès  du¬ 
rant  cette  longue  période  qui,  des  temps  anciens,  se 


termine  à  la  renaissance  ;  mais  dans  les  trois  derniers 
siècles,  elles  reçurent  une  vive  impulsion  par  les  dé¬ 
couvertes  de  Galilée,  de  Dcscarles,  de  lïuygcns  et  de 
leurs  successeurs.  Toulefois  les  travaux  sur  la  mé¬ 


téorologie  proprement  dite  ne  suivirent  pas  ceux  de  la 
physique,  et  c’est  seulement  au  commencement  de  ce 
siècle  que  celte  branche  curieuse  de  la  science  a  pris 
un  développement  considérable,  du  particulicrcmeut 
au  célèbre  naturaliste  Alexandre  de  Humboidl.  A 


f 


1 


U 


IXTROnUCTION. 


I 


1 

!l 


aucune  époque  on  ne  comprit  mieux  qu’aujourcrhui 
ri mpor lance  de  hi  météorolofjie.  L’Allemajine,  TAn- 
glo  terre,  la  France,  F  lia  lie,  la  Russie,  rivalisent  de 
zèle:  celle  dernière  conlrée  est  couverte  d’observa¬ 
toires;  l’Angle  terre  en  fait  établir  dans  ses  vas  les  pos¬ 
sessions  d’outre  mer.  Fn  France,  FAH^îtaiVe  du  bureau 
des  {onyitiides,  et  particulièrement  les  savantes  notices 
de  M.  Arago,  sont  une  mine  féconde  où  puisent  tous 
les  bons  observateurs.  Enfin  en  1849  et  1850,  des 
physiciens  d’un  grand  mérite,  MM.  Haeghens,  Marti  ns 
et  Rérigny  ont  publié  un  Anmiaire  météorologique  de 
la  fVa/ice,  destiné  à  recueillir  des  expériences  et  des 
observations  parfois  enfouies  dans  des  recueils  peu 
répandus,  et  à  provoquer  des  recherches  nouvelles 
qui  auront  enfin  pour  résultat  la  connaissance 
exaclede  la  climalologie  française.  Les  deux  premiers 
volumes,  remarquables  par  la  correclioa,  nous  dirons 
même  le  luxe  ly|>ographique,  contiennent  des  notices 
savantes  do  MM.  Bravais,  de  Gaspariii,  Martins,  Que- 
telet,  elc.,  ainsi  que  des  tables  baroinélriques,  hypso- 
mélriques  et  hygrométriques,  travail  aride,  sans  doute, 
mais  indispensable  à  tous  ceux  qui  aiment  les  études 
sérieuses  et  profondes.  En  jetant  les  yeux  sur  cette 
masse  imposante  de  faits,  personne  n’oserait  révoquer 
en  doute  les  applications  nombreuses  qui  peuvent  être 
faites  delà  météorologie  à  la  bolannpie,  à  l’agricul¬ 
ture,  à  la  géologie,  et  surtout  à  l’hygiène  et  à  la  méde¬ 
cine.  Dans  r intérêt  de  la  science ,  et  pour  l’hon¬ 
neur  de  notre  pays,  le  gouvernement  ne  saurait  refu¬ 
ser  son  puissant  encouragement  à  la  continuation  de 
l’œuvre  importante  entreprise  avec  tant  de  courage 
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et  (le  succès  par  MM.  Marti  ns  oL  lîüri(îny. 

La  nièléoroiogie  ,  avons-nous  dit,  peut  être  fré¬ 
quemment  appii(juée  à  la  médecine.  Pour  s’en  convain¬ 
cre,  il  suffit  d'examiner  l’électricité  atmosphérique, 
rhytfromélric,  riiisloire  de  l’air,  la  température,  etc., 
qui  forment  dans  celle  science  autant  de  chapitres  im¬ 
portants  dont  aucun  n’est  étranger  à  l’art  de  guérir. 
D’après  Hippocrate,  celui  qui  veut  s’y  appliquer  doit 
considérer  tout  ce  qui  a  rapport  aux  saisons,  les  effets 
que  chacune  d'elles  peut  produire  dans  ses  vicissi¬ 
tudes,  les  vents  cliauds  et  froids,  ceux  ([ui  sont  com¬ 
muns  à  tous  les  pays,  et  particuliers  à  chaque  contrée. 
11  doit  également  apprécier  les  qualités  des  eaux,  dont 
les  propriétés  diffèrent  en  raison  de  leur  saveur  et  de 
leur  poids.  Lorsqu’un  médecin  arrive  dans  une  ville 
qu’il  ne  connaît  pas  encore,  Hippocrate  veut  qu’il  exa¬ 
mine  sa  position  et  ses  rapports  avec  les  vents  et  le  lever 
du  soleil.  Éclairé  sur  ces  circonstances,  il  ne  mécon¬ 
naîtra  ni  les  maladies  particulières  à  cliaque  localité, 
ni  la  nature  de  celles  qui  sont  communes  à  toutes;  il 
ne  sera  point  embarrassé  pour  leur  traitement,  et  ne 
totnbera  pas  dans  les  fautes  que  l’on  commettra  pres¬ 
que  inévitablement,  si  l’on  n’a  d’avance  approfondi 
tous  ces  points.  La  plupart  des  connaissances  qu’Hip- 
pocrale  exige  du  médecin  ,  vraiment  digne  de  ce 
litre,  appartiennent  à  la  météorologie.  LUes  ont  inspiré 
Lun  des  traités  qui  ont  transmis  justju’à  nous,  à  travers 
les  siècles,  le  nom  vénéré  du  père  de  la  médecine. 

La  météorologie,  ainsi  que  sou  nom  l’indique,  est 
la  science  (lui  s’occupe  des  météores,  c’est-à-dire  des 
phénomènes  qui  apparaissent  ou  se  forment  dans  Lair, 


10 


LMKOÜlCTlü*\. 


«  Kilo  considère,  dit  avec  raison  Sénèque,  les  corps 
placés  entre  le  ciel  et  la  terre,  comme  les  nuages,  la 
pluie,  les  neiges,  et  la  foudre,  qui  fait  la  terreur  des 
mortels  ;  en  un  mot,  tous  les  plicnomènes  dont  l’air 
est  l’objet  et  la  cause.  On  peut  donc  la  définir,  cette 
partie  des  sciences  physiques  ([ui  traite  de  l’état  de 
ratmospbère  cl  des  phénomènes  qui  s’y  dévelopitent. 
Entre  la  physique  proprement  dite  et  la  météoro¬ 
logie  il  y  a  cette  différence,  que  la  première  s’occupe 
des  lois  de  la  matière  ou  des  corps,  la  seconde  des 
phénomènes.  Accessible  à  toutes  les  intelligences, 
celle-ci  est  une  science  basée  presque  exclusivement 
sur  l’observation  ;  aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
philosophes,  poètes,  agriculteurs,  marins,  voyageurs, 
généraux  d’armée,  se  sont-ils  occupés  de  météorolo¬ 
gie.  Cependant,  malgré  son  utilité  pratique,  incontes¬ 
table,  etrintérét  universel  qui  s’attache  aux  recherches 
dont  elle  est  la  base,  la  météorologie,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  Humboldl,  estime  science  naissante.®  Depuis 
un  demi-siècle,  dit  ce  grand  naturaliste  centrale)^ 
on  a  accumulé  des  observations  de  température  sous 
les  climats  divers,  sans  reconnaître  les  lois  dont  elles 
sont  l’expression  fidèle,  » 

Dans  un  ouvrage  qui  a  la  prétention  de  répandre  et 
de  faire  aimer  cette  science,  il  serait  peu  convenable 
d’en  montrer  les  défectuosités ,  et  de  tracer  un 
champ  de  desiderata  aussi  vaste  peut-être  que  celui 
des  trésors  amassés.  Disons  toutefois  que  la  mélcoro- 
logic  est  un  terrain  mouvant,  dont  le  commencement 
et  la  fm  ne  sont  pas  encore  délerminés.  On  l'accuse 
d'être,  comme  l’hygiène,  une  science  formée  aux  dé- 
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pens  des  antres,  sans  oxisteiieo  propre;  une  branche 
détachée  delà  physique  dont  elle  ne  devrait  pas  être 
séparée.  A  ces  reproches  peu  fondés,  et  f|ue  J’évite 
d’examiner,  ropinioii  publique  a  répondu  en  conviant 
les  savants  à  faire  entrer  la  météorolotïie  dans  le  sys- 
tome  do  nos  connaissances,  comme  élude  distincte,  et 
à  lui  consacrer  meme  une  classe  spéciale  à  l’Institut 
de  France. 


Les  phénomènes  méléoro!ogif[ues  sont  dans  une 
telle  dépendance,  que  leur  description  méthodique 
présente  de  sérieuses  difficultés.  Parlc-l-ou  de  la 


lumière  et  des  fluides  impondérables,  l'air  intervient 


comme  modificateur.  Veut-on  décrire  l’air,  il  importe 
de  connaître  sa  composition,  son  état  do  repos  ou  de 
mouvement,  sa  pesanteur,  ses  oscillations,  sa  tempé¬ 
rature,  rhisloire  des  vapeurs,  etc.  Est-il  question  de  la 
température,  il  convient  d’examiner  la  chaleur  pro¬ 
pre  du  globe,  l’influence  des  plaines,  des  montagnes, 
des  continents,  des  mers,  de  rexposilion,  de  la  cul¬ 
ture,  des  habitations.  Tous  ces  agents,  toutes  ces  con¬ 
ditions  se  modifient,  se  confondent,  s’influencent. 
Pénétré  de  ces  difficultés,  et  sans  chercher  un  plan 
dont  la  perfection  ne  paraît  pas  possible  dans  l’élat 
actuel  de  la  science,  je  me  contenterai  de  décrire  les 
phénomènes,  dans  Fordre  le  plus  conforme  à  l’enchaî¬ 
nement  logique  des  faits  qui  s’offrent  à  l’observation, 
et  dans  celui  qui  permet  de  les  exposer  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  naturelle.  Voici,  sommaire¬ 
ment,  le  plan  de  ce  travail  ;  la  première  partie  traitera 
des  fluides  impondémldes ;  la  deuxième,  des  eaux;  la 
troisième,  dioValmosphcre;  la  quatrième,  de  la  lem- 
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pérature;  la  cinquième,  des  révohilions  du  globe  et 
des  changements  de  climat. 

Je  me  suis  efforcé  de  suivre  rcxemple  et  le  précepte 
donnés  par  M*  do  lIiiml)oklt  dans  sa  dernière  publica¬ 
tion  (CüAwos),  et  de  réunir  à  rinlcrét  scicnli  tique  celui 
do  la  forme  littéraire.  Tout  en  évitant  les  détails  arides, 
les  descriptions  tcclini{iues,  les  tables  multipliées,  je 
n*ai  pas  craint  d’introduire  dans  cet  ouvrajîe  des 
notions  bislori(|ucs,  des  récits  de  voyageurs  célèbres, 
quelques  observations  do  mœurs,  certaines  applica¬ 
tions  hygiéniipics  et  médicales.  I.a  science  ne  perd 
rien  de  sa  grandeur  et  de  sa  digiiilé,  en  semaiil  quel¬ 
ques  Heurs  sur  sa  route,  et  en  aplanissant  le  sentier, 
parfois  difficile,  qui  conduit  jusqu’aux  cimes  escarpées 
d’où  elle  commande  au  monde  des  inlelligcnces. 

Depuis  Hippocrate,  plusieurs  savants  recomman¬ 
dables  se  sont  attachés  à  rccliercber  la  liaison  des 
maladies,  et  particulièrement  des  épidémies,  avec  l’état 
du  ciel  et  les  variations  atmosplicriques.  Mais  si,  jus¬ 
qu’ici,  ces  recherclies  n’onl  pas  obtenu  tout  le  succès 
qu’on  pouvait  en  attendre;  si,  la  plupart  du  temps,  la 
cause  des  maladies  demeure  enveloppée  d'une  pro¬ 
fonde  obscurité,  il  ne  laul  point  cependant  renoncer  à 
une  étude  dont  tous  les  esprits  sages  ont  reconnu  l’iin- 
portance,  ni  révoquer  en  doute  T  utilité  des  recherches 
météorologiques:  car  on  découvrira  peut-être  un  jour 
ce  qui  est  resté  caché  jusipi’ici,  et,  pour  nous  servir 
des  expressions  d’Hippocrate,  la  nature  de  l’homme 
ne  surpasse  pas  la  puissance  de  runivers  :  IHerumgue 
enini  hominis  nalura  universi  poteslatem  non  superat. 
(Hipp.,  De  dieh.  jud.) 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


DU  PRLNCU’E  DE  VIE, 


L’élude  des  phénomènes  de  la  nature  devient  pour 
riionime  une  source  de  jouissances  vives  et  pures. 
Dans  ses  premières  rcclicrches,  le  plnlosophe  s’appli- 
ipic  à  les  connaître  et  à  les  décrire.  Mais  à  mesure 
r|u’il  s’enrichit  de  faits  nouveaux,  son  esprit  marche 
avec  plus  de  hardiesse,  et,  sortant  du  domaine  de  la 
pure  oiïsorvalion,  il  s’efforce  de  découvrir  la  cause  des 
phénomènes  et  de  remonter  aux  lois  qui  (jouvcrncnl 
l’univers. 

Tous  les  corps  de  la  nature  peuvent  être  rangés  en 
deux  grandes  classes  :  les  corps  inertes,  obéissant  aux 
propriétés  générales  de  la  malière;  les  corps  orga¬ 
nisés,  dont  la  reproduction  et  le  développement  ne 
sauraient  être  expliqués  par  ies  lois  qui  régissent  les 
premiers.  CcUe  seconde  classe  elle- môme  présoiilc 
des  différences  caraciérislitjues.  Quoique  très  merveil- 
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leuse,  rorganisation  do  la  planlo  ne  peut  pas  donner 
ridée  du  principe  de  la  vie  dans  les  espèces  animales; 
de  même  que  celle-ci,  dans  le  développement  le  plus 
étendu  de  ces  deux  grandes  facultés,  moti'icité  et 
sensibidléy  sera  éternellement  impuissante  à  expliquer 
la  pensée.  Aussi,  quoique  le  dernier  terme  de  la 
vérité  et  le  progrès  le  plus  avancé  de  nos  connais¬ 
sances  paraissent  devoir  ramener  toutes  les  lois, 
toutes  les  forces,  comme  «  par  une  sorte  d’échelle,  à 
l’unité  »  (  Parménide ),  à  chaque  pas  ce  principe, 
auquel  l’esprit  de  synthèse  et  de  généralisation 
cherche  à  soumettre  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
nous  échappe  et  se  trouve  en  defaut. 

Trompée  à  son  début  par  de  séduisants  indices, 
égarée  par  des  observations  incomplètes  sur  l’origine 
des  êtres,  la  science  avait  proclamé  que  dans  certaines 
conditions,  la  matière  peut  engendrer  la  vie,  et  que 
les  forces  mômes  de  la  nature  furent  autrefois  et  sont 
encore  aujourd’hui  le  principe  de  quelques  créations. 
Ce  système  hardi  fut  celui  des  anciens  philosophes, 
de  ces  fiers  penseurs  qui ,  tout  en  étant  privés  des 
données  de  l’expérience  et  do  la  tradition,  s’effor¬ 
cèrent,  dans  les  premiers  âges  historiques,  de  décou¬ 
vrir  à  l’aide  de  leur  seul  génie  la  loi  primordiale  de 
Tunivers.  Sans  entrer  dans  l’analyse  de  ces  systèmes, 
qui  ont  trouvé  jusqu’à  nos  jours  des  partisans  célèbres, 
et  dont  toutefois  le  progrès  de  la  science  a  renversé 
les  bases,  nous  ferons  observer  seulement  que  la 
plupart  d’entre  eux  enseignaient  que  les  espèces 
animées  et  les  dieux  eux~mêmes  provenaient  de  la 
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terre,  doctrine  que  Lucrèce  expose  et  réfute  clans  ces 
vers  : 

Quarc  magaa  deûin  mater,  materque  ferarum, 

Et  noslri  gcnitrix  hæc  dicta  est  corporis  tina. 
liane  vetercs  Graitlm  docli  ceciiiere  poetœ..... 

Quæ  bene,  et  eximie  quamvis  disposla  ferantur, 

Longe  sunt  tamen  a  vera  ratione  repulsa, 

Onmis  enim  per  se  divdm  nalura  necesse  est 
Invinortali  aevo  somma  cuin  pace  fritatur, 

Scmola  a  nostris  rebus  sejiiiictaqtie  longe. 

Nam  privata  dotore  omiii,  privata  periclis, 

Jpsa  suis  pollens  opibus,  nihU  îtuliga  noslri, 

Xec  bene  pro  mcrilis  capitiir,  nec  langitur  ira. 

Terra  quidem  vero  caret  oinni  lempore  sensu  ; 

El  quia  mnliarum  politiir  primordla  rerum, 

Milita  modismullis  elTert  in  liimina  solis  (1). 

En  voyant,  sur  la  surface  de  la  terre,  cette  activité 
merveilleuse  qui  préside  à  la  composition  et  à  la  dé¬ 
composition  des  corps  organisés,  nous  concevons  que 
les  anciens  lui  aient  donné  le  nom  de  mere  commune. 
Car,  si  la  cause  première  ou  génératrice  des  créatures 
animées  doit  être  cherchée  ailleurs,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  espèces  végétales  sont  fécondées 
dans  scs  entrailles.  Après  avoir  subi  mie  sorte  de  ma¬ 
ternelle  incubation,  elles  poussent  vers  le  ciel  leurs 
liges  majestueuses,  et  restent  unies  à  la  terre  pttr  leurs 
racines,  comme  de  tendres  enfants  au  sein  nourricier; 
elles  y  puisent  ces  principes  particuliers  qu'elles 
élaborent  ensuite,  pour  les  rendre  propres  à  devenir 
ralimenl  elle  soutien  de  la  vie  des  animaux:  «La 
terre,  dit  Pline,  est  le  domaine  de  l’homme,  comme 


(l)  Lncreiius,  De  rerum  imUira,  !ib.  IL 
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le  ciel  est  celui  de  Dieu.  Nous  lui  devons  un  asile  à 
notre  naissance,  la  nourriture  après  que  nous  sommes 
nés,  cl  dès  qu’elle  nous  a  produits,  elle  nous  soiilient 
continuellement.  Enfin,  quand  le  reste  de  la  nature 
nous  abandonne,  elle  nous  reçoit,  elle  nous  abrite 
dans  son  sein  alors  plus  que  jamais  maternel  (1).» 

Quelle  est  celle  force  secrète  qui  anime  imo  terre 
brute  et  des  cléments  insensildes?  Quel  est  cet  os|)rit 
{meus J  ce  souffle  (-v£u|xa)  des  poètes  cl  des  plii- 

losoplies,  qui,  répandu  dans  les  plus  intimes  molc- 
ciiles  de  la  matière,  Fui  donne  un  mouvement  parti* 
culier,  une  existence  nouvelle,  et  semble  pour  elle 
une  mère  prévoyante,  une  divinité  cachée?  Celte  force, 
cet  esprit,  ce  souffle,  par  qui  la  matière  su  meut,  sont- 
ils  aussi  la  cause  de  toutes  les  créations  qui  s’accom¬ 
plissent  sous  nos  yeux,  et  le  j)rincipe  même  de  la  vie? 

L’homme,  sans  aucun  doute,  a  sujet  de  s’enorfpieil- 
lir  en  énumérant  ses  conquêtes,  et  en  constatant  ses 
profji’ès  dans  le  domaine  des  faits  observés. IMais  s’a«it*il 
de  remonter  aux  causes  cl  d’expliquer  les  phénomènes, 
on  voit  aussitôt  que,  depuis  quarante  siècles,  l’espril 
humain  parcourt  le  même  cercle,  et,  d’hypothèse  en 
hypothèse,  transmet  aux  générations  tpii  se  succè¬ 
dent  un  éternel  aveu  d’impuissance.  Ainsi,  dans  l’an¬ 
tiquité,  tantôt  le  feu,  tantôt  la  lumière,  furent  regardés 
comme  les  principes  animateurs  du  monde.  De  nos 
jours,  le  même  rôle,  et,  si  c'est  possible,  un  plus  grand 
encore,  est  attribué  à  l'électro-magnetisme. 

De  tous  les  plicnomcnes  qui  nous  frappent  lorsque 


(1)  Hist.natur.,  liv.  H,  chap.  63. 
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nous  clierchons  à  pénétrer  ies  lois  de  la  nature,  il  ivcn 
est  pas  d’aussi  important,  d’aussi  mystérieux,  et 
pour  ainsi  dire  d’aussi  profondément  empreint  de 
puissance  divine  que  la  vie-  En  effet,  qu'importe  à 
l’homme  ces  milliers  de  mondes  que  la  main  prodigue 
du  Créateur  a  jetés  dans  rimmensilé  de  l’espace?  A 
l’aspect  de  tant  de  merveilles,  l’esprit,  il  est  vrai,  de¬ 
meure  confondu  et  admire  ;  mais  sans  la  vie,  a  quoi 
bon  l’iinivers  et  pourquoi  la  création?  Les  lois  mo¬ 
rales  de  r humanité  ne  sont-elles  pas  aussi  élevées 
et  aussi  majestueuses  que  îa  loi  de  la  gravitation 
pour  les  corps  célestes  ?  Que  le  génie  et  la  science 


creusent  et  remuent  la  matière,  sondent  et  interro¬ 
gent  la  nature,  celle-ci  répondra  qne  la  vio  seule 
donne  un  but  et  une  siruiification  à  l’uni  vers  créé. 
Les  planètes,  où  ne  paraissent  pas  exister  les  con¬ 
ditions  que  nous  croyons  indispensables  à  sa  ma¬ 
nifestation  et  à  son  entretien,  seront  toujours  pour 
riiomiïic  des  terres  de  désolation  et  de  deuil,  l’image 
môme  du  chaos. 


Décrire  la  vie,  analyser  ses  phénomènes  dans  les 
corps  organisés,  tous  les  observateurs  l’ont  fait;  l’ex¬ 
pliquer,  aucun  n’y  est  parvenu,  et  celle  énigme,  nous 
ne  craignons  pas  de  rassurer,  restera  jtisqu’à  la  fin 


des  siècles  le  secret  du  Créateur,  biebat  a  délini  la 


vie  :  Veusemblc  des  fouctioits  (fui  résistent  à  la  tnort; 
Ricli  lernnd  ;  im  cnscmhfe  de  phénomènes  qui  se  sue- 
cèdcnl  pendant  un  temps  limité  d(tns  les  corps  orga¬ 
nisés.  l'Juscigiices  longtemps  dans  les  écoles  modernes, 
ces  définitions  sont  néanmoins  très  défectueuses.  La 


première  imi)Iique  faussement  l’idée  que  les  agents 
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extérieurs  conspirent  la  destruction  des  or*]anes  ;  la 
seconde,  conçue  en  des  termes  trop  généraux,  peut 
également  etre  employée  pour  définir  un  accèsde  (iévre, 
la  menstruation,  le  tempérament,  etc.  Nous  adresse¬ 
rons  le  môme  reproche  à  celle  de  Kant,  qui  définit  la 
vie  :  Un  principe  intérieiir  dUiction.  La  fermentation, 
raffmité,  le  mouvement,  ne  sont-ils  pas  dans  certains 
corps  nn  principe  intérieur  d'action?  Quelques  au¬ 
teurs,  et  particulièrement  les  organiciens,  ont  eu  le 
tort  très  grave  de  faire  paraître  le  défini  on  quelque 
terme  synony inique  dans  la  définition  ;  celle  de  De- 
zeimerisen  fournil  un  exemple  :  «La  vie,  dit-il,  est  la 
manière  d'exister  des  êtres  organisés.  »  M.  Lelut,  dés¬ 
espérant  de  trouver  une  définition  satisfaisante  de  ce 
mystérieux  phénomène,  s’exprime  cependant  à  peu 
près  dans  les  mômes  termes.  Suivant  ce  médecin  : 
«  La  vie  est  un  des  modes  de  rexislencc;  c’est  ce  qu’il 
y  a  de  commun  dans  la  manière  dont  existent  les 
corps  qu’on  appelle  organisés,  c’est-à-dire,  les  végé¬ 
taux  et  les  animaux  (1).  » 


{!)  Toute  nous  semble  avoir  pour  but  de  rendre  plus  com¬ 

préhensible  nue  idée  abstraite  ;  aussi  ne  saurait-on  adopter  celles  qui 
ajoutent  encore  à  robscurilé  du  sujet  par  l’ambiguïté  des  termes  et  le 
vague  de  la  pensée.  Telles  sont  les  suivantes  :  La  vie,  dans  les  parties 
d^un  corps  qui  la  possède,  est  cet  état  de  choses  qui  y  permet  les  mou¬ 
vements  organiques,  et  ces  mouvements  qïti  constituent  la  vie  active 
résultent  d’une  cause  stimulante  qui  les  excite.  (Lamarck.)— An 
du  mouvement  destinée  au  service  de  ce  qui  est  mw.  (Erliard.)  —  L’uni- 
formité  constante  des  phénomèiïes  avec  la  diversité  des  influences  exté¬ 
rieures.  (Ti’evii'auns.  )—  Un  mouvement  circulaire  soutenu  et  mesuré 
par  le  temps;  le  temps,  cette  sphère  Infinie  dont  Dieu  est  le  centre,  et 
dont  les  créatures  placées  d  la  circonférence  décrivent  dans  leur 
ordre  rapide  le  cercle  de  leurs  destinées.  (Virey.) 
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Un  grand  nombre  de  plnJosophcs  regardent  ïa  vie 
comme  un  principe  distinct  de  la  matière,  dont  il  se 
sépare  au  moment  de  la  mort,  opinion  partagée  par 
les  animistes  de  l’école  deSlahl.  Ces  derniers  toute¬ 
fois  confondent  ordinairement  le  principe  vital  avec 
l’ame,  à  laquelle  ils  attribuent  non  seulement  la  con¬ 
servation  de  l’existence,  mais  encore  la  propriété  de 
résister  aux  agents  morbides  qui  menacent  l’organisme. 
Aristote  apparlient  à  celte  classe  de  philosophes.  «  Nous 
appelons  vie,  dit-il,  la  mitrilion.,  raccroissement,  le 
dépérissement  par  soi-meme.  »  La  définition  de  M.  Lor- 
dat,  fun  des  plus  illustres  représentants  des  doctrines 
de  Montpellier,  mérite  aussi  d’étre  citée.  Suivant  ce 
physiologiste  :  «  ÏM  vie  est  l'alliance  du  sens  intime  et 
de  ragrégat  matériel,  alliance  cimentée  par  un  svopjAov 
ou  cause  de  mouvement  dont  ressence  est  inconnue,  » 
Cette  définition  serait  parfaitement  juste  si  l’homme, 
seul  entre  toutes  les  créatures,  jouissait  du  bienfait 
de  la  vie  ;  mais  elle  cesse  de  l’étre  pour  certaines  espè¬ 
ces  animales,  ou  du  moins  pour  tout  le  règne  végétal. 

Les  partisans  de  V organicis^ne  ne  regardent  point  la 
vie  comme  une  cause.  Dans  leur  opinion,  elle  n’est 
attachée  ni  à  un  solide,  ni  à  un  fluide,  ni  à  un  corps,  ni 
à  un  organe,  ni  à  une  fonction  ;  elle  est  la  propriété 
d’une  contexture  de  tissus  et  d’organes,  un  mouve¬ 
ment,  une  harmonie  ;  en  un  mot,  le  résultat  de  l’orga¬ 
nisation.  Mais  organisation  et  vie  sont  choses  distinctes  : 
car  il  esl  dos  corps  organisés  dont  la  vie  s’est  retirée  ; 
il  en  esl  d’autres,  les  germes,  qui  contiennent  le  prin¬ 
cipe  de  la  vio,  mais  dans  lesquels  rorganisationn’exislc 
pas  encore.  L’un  dos  plus  éloquents  sectateurs  de 
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Vorgamcisnîe  a  fourni  cependant  des  arguments  nou¬ 
veaux  à  l’opinion  opposée.  «Si  Ton  soumet  à  un  micro- 
graphe,  dit  M.  Bérard,  deux  ovules  de  mammifères, 
raüenlion  la  plus  scrupuleuse  n’y  fait  découvrir  au 
cunc  différence  appréciable;  il  no  voit  dans  Turi  et 
dans  l’autre  que  des  granules  et  dos  globules,  plus 
une  pelite  vésicule  transparente  (la  vésicule  germina¬ 
tive).  »  Devait-il  donc  sortir  de  ces  deux  ovules  deux 
animaux  semblables?  Non,  assurément;  l’un  aurait 
donné  naissance  à  une  souris  et  l’autre  à  un  éléphant. 
Mais  peut-être  le  chimiste  parviendra-t-il  à  découvrir 
des  différences  qui  échappent  au  micrographe?  Pour 
s’en  assurer,  M.  Bérard  soumet  à  son  analyse  deux 

'  M 

oeufs  d’oiseau  ;  mais  le  cliimisle  trouve  aljsolumenl  les 


mêmes  principes  dans  les  deux  œufs  :  hcaucoup  d’al¬ 
bumine,  de  la  viledlinc,  de  la  maticro  grasse,  quelques 
sels,  du  pliospbore,  du  soufre,  du  fer.  Le  même  oiseau 
serait-il  donc  éclos  de  chacun  de  ces  œufs?  Non;  il 


serait  sorti  de  Lun  un  aigle,  de  l’autre  un  roitelet.  Si 
des  matières  dans  lesquelles  le  microscope  cl  l’analyse 
chimique  ne  signalent  aucune  différence  protluisent 
des  êlrcs  tellement  dissemblables,  ne  doit-on  pas  ad¬ 
mettre  qu’elles  recèlent  un  principe  vital  qui  échappe 
à  nos  moyens  d’investigation  et  préside  aux  configura¬ 
tions  si  varices  pendant  l’évolution  de  l’emhryon? 
Toutefois  M.  Bérard  réfute  lui-même  la  thèse  qu’il  a 


développée  d’abord  avec  une  sorte  do  complaisance. 
Il  fait  remarquer  qu'un  œuf  n’osl  point  un  germe,  c’est 
une  matière  destinée  à  nourrir  un  germe;  loijuel  n’oc¬ 
cupe  d’abord  dans  les  parois  de  cet  œuf  qu’une  place 
excessivement  petite,  et  pouvant  se  dérober  ainsi,  soit 


J» 
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au  champ  du  microscopo,  soit  au  crcnsot  de  la  clnmic. 
Il  esl  donc  permis  de  douter,  suivant  ^i.  Bérard,  que 
la  nature  du  germe  soit  originairement  coiislituee  do 
la  môme  façon  dans  dos  espèces  différentes. 

Enfin  plusieurs  observateurs,  cliercliant  àoxplif|uer 
la  vie  par  des  théories  physiques,  la  font  consister 


dans  une  suite  non  interrompue  d’actions  chimiques. 
L'un  en  voit  le  principe  dans  1  oxygène  qui  a  reçu  le 
nom  dVnV  vital  ;  «riuitres,  on  plus  grand  nombre,  et 


» 

e 


particulièrement  RHler,  Prochasha,  i^faff,  llihlehrï 
Auleniielh,  Diigès,  Larnarck,  sont  portés  à  reconm 
à  réleciro-magnétisme  et  aux  impondérables  généraux 
une  force  organisatrice  et  vividanlc. 


'  La  vie,  il  est  vrai,  n'existe  que  dans  l'organisation 
dont  la  cellule  esl  le  premier  terme,  la  forme  simple, 
primitive  cl  élémenlaire;  elle  ne  peut  se  développer  et 
s’en  Ire  tenir  sans  le  concours  des  agents  pltysitpies. 
Mais  supposer  ([uVlle  lire  son  origine  de  la  Inmière, 
de  la  cbaieur,  de  Phumidité,  de  roxy{;èiie,  de  la  terre 


on  de  l’électricité,  c'osl  adrneUroquedes  corps  vivants 


peuvent  être  procréés  par  un  principe  physicpio,  par 
les  forces  memes  de  la  nature;  c’est,  en  un  mot, admet- 


Iro  la  doctrine  des  créations  spontanées.  «  Par  généra¬ 
tion  spontanée,  dit  Btirdacb,  on  doit  entendre  toute 
proiluclioii  d’élros  vivants  qui,  ne  se  rattachant  ni  pour 
la  substance,  ni  pour  roccasion,  à  des  individus  do  la 
même  espèce,  a,  pour  point  de  départ,  des  cor[)s  d'une 
antre  espèce,  et  dépend  d'un  concours  d’autres  circon¬ 
stances.  C'est  la  manifestation  d’un  être  nom  eau  et 


dénué  de  parents,  par  conséquent  une  génération 
primordiale,  une  création...  Nous  la  reconnaissons 
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partout  où  nous  voyons  paraître  un  corps  organisé, 
sans  apercevoir  un  autre  corps  de  môme  espèce  dont 
il  pu  isse  procéder,  ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune 
partie  apte  à  opérer  la  propagation.  » 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  un  système  qui  se 
rattache  particulièrement  à  la  philosophie,  à  l’histoire 
naturelle  et  aux  questions  les  plus  graves  de  la  science 
de  rhomiiie.  11  est  inutile  de  rappeler  que  cette  hypo¬ 
thèse  remonte  à  Leucippe  et  aux  Épicuriens,  qu’elle  a 
été  propagée  et  soutenue  par  des  esprits  supérieurs, 
dans  tous  les  siècles,  jusqu’à  Buffon  et  Lamarck.  Ce¬ 
pendant  elle  ne  fut  jamais  admise  sans  de  vives  con¬ 
tradictions  ;  à  Tépoque  même  de  la  célébrité  de  celte 
école,  on  demandait  aux  Épicuriens  pourquoi  la  na¬ 
ture,  autrefois  si  féconde,  no  produit  rien,  n’enfante 
rien  de  nos  jours  sans  la  graine,  sans  l’œuf  éclos  d’un 
être  semblable  à  eux.  Combien  leurs  réponses  à  celle 
objection  si  simple  et  si  puissante  atteste  la  faiblesse, 
je  dirai  presque  la  puérilité  de  ces  vains  systèmes  ! 
Ils  prétendaient,  avec  Lucrèce,  que  la  terre,  arrivée  au 
terme  de  sa  fécondité,  se  repose  comme  la  femme 
accablée  par  l’âge:»  Fa!so  credidit  Tremeilius^  dii 
Columellc^  parentem  omnium  terram,  siciit  mîdie- 
brem  sexum^  œtate  anid  jam  confcclam,  proyeneran- 
dis  esse  fœtibus  inhabilem.  » 

A  mesure  que  l’observation  revêtit  des  forrnes  plus 
sévères,  chaque  pierre  de  cet  éditice  fantastique 
tomba  en  poussière.  Le  simple  bon  sens,  l’évidence 
de  tous  les  jours  avaient  fait  justice  des  générations 
spontanées  d’hommes  et  de  grands  animaux  ;  mais  on 
maintenait  ce  système  pour  les  animaux  microsco- 
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niques,  les  verset  les  insectes  (l).  Buffon,  ne  le  riant  au¬ 
cun  compte  des  découvertes  de  Redi,de  Swammerdam, 
de  Réaumur,  admet  qu’il  peut  se  produire  un  aussi 
grand  nombre  d’êtres  vivants  par  rassemblage  forluit 
des  molécules  organiques,  que  par  une  succession 
constante  de  générations.  Knfin,  poussant  jusqu’aux 
dernières  conséquences  l’esprit  de  système,  il  ajoute  ; 
«  Plus  on  observera  la  nature,  plus  on  reconnaîtra 
qu’il  se  produit  en  pelit  beaucoup  plus  d’êtres  de 
cette  façon  que  de  toute  autre.  On  s’assurera,  de 
même,  que  cette  manière  de  génération  est  non  seule¬ 
ment  la  plus  fréquente  et  la  plus  générale ,  mais  la 
plus  ancienne,  c’est  à-dire  la  première  et  la  plus  uni¬ 
verselle.  »  Mais  la  sagacité  des  observateurs  dissipa 
bientôt  ces  fausses  doctrines,  et  ne  laissa  plus  matière 
au  doute  raisonnable.  La  découverte  du  microscope  et 
les  travaux  de  Réaurnur,  Bonnet,  Vallisnieri,  Uooke, 
Sennebier,  etc.,  démontrèrent  avec  certitude  que  les 
insectes  microscopiques  ont  des  sexes  distincts,  s’ac- 

(1)  Les  anciens  admet  laient  pour  les  plantes  trois  sortes  de  géiié  râ¬ 
lions  :  «  .drfcom,  dit  Pline,  quas  naturœ  debeamus^  tribus  rnodis  iias- 
cuntur:  sponte^  aut  semine^aut  ah  radke.^i  Virgile  professe  les  mêmes 
idées  dans  ce  beau  passage  des  Géorgiques  : 

PrtuetpiO;  arborllius  varia  natura  crcaDclis. 

aliæ,  iiullis  hosniitum  cogealibus, 

Spoiite  sua  veniunt,  cainposque  et  lliiniiiia  laie 
Curva  Icnent  i  ut  molle  siler,  lentæque  scuistæ, 

Populus,  et  glaiica  canentîa  froiule  salîcta* 

Fats  auleiQ  posîto  surgimt  Ue  s<emiiie,  ut  altie 
Castancæ»  nemommque  Jovl  qua?  maxtma  frontiet 
Æsculus,  aUpïc  habitæ  tîraiis  ovaeula  quercus. 

Pullulât  ab  radice  alüs  densî^sima  siha, 
l't  cerasîs  uhnisqucî  etîam  Faruassia  laurus 
Parva  sub  iageuti  malrls  &e  subjLeti  timbra» 
nos  nalura  rnodos  primum  dédit  i  bis  geuii^  omne 
Silvarum  rrutienmque  viret  ïicmorunique  saerorum* 

{Géorgiques^  L  II.) 
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coiiplcïit  ot  se  rept’oOiiiscnl  par  des  œufs.  ï.es  expé¬ 
riences  de  ses  devanciers  cl  les  sciences  propres  con- 
duisirciU  Harvey  à  formuler  cet  axiome  qui  est  tou  le 
une  doctrine  :  Omne  vivinn  ab  ovo.  On  découvrit  enfin 
jus(|u’aux  poussières  séminales  dos  mousses  cl  des 
cliampifjnons.  Sennebier  ayant  exposé  pcndanl  quatre 
ans,  à  la  lumière  du  soleil, une  bouteille  d’eau  dislillée 
cxaclement  liouchée,  aucun  atonie  de  la  matière  verte 
signalée  par  Priestley  ne  se  produisit.  Les  expéricuccs 
de  Sclmllze  et  de  Scbwann  sont  plus  concluantes  en¬ 
core.  Ces  savants,  ayant  placé  dans  des  vases  de  l’eau 
distillée,  et  de  la  matière  organique  qu’ils  avaient 
préalablement  purgée  de  tout  germe,  (irciU  arriver 
dans  le  mélange  un  air  riche  en  oxygène,  mais  qui 
passait  à  travers  l’acide  sulfurique,  ou  était  soumis  à 
la  chaleur  rouge;  aucune  moisissure,  aucun  infusoire 
animal  ou  végétal  ue  se  développa.  H  suffisait  de  né- 
{jligcr  runede  cos  précautions,  onde  laisser  pénétrer 
l’air  ciiargé  de  matières  pulvérulonles ,  pour  qu'aus- 
sitôt  on  vît  apparaître  des  infusoires. 

Kenouvclées  et  variées  avec  les  memes  soins,  les 
expériences  ont  toujours  été  concordantes  :  aucune 
création  spontanée  n’a  pu  être  prouvée;  on  a  trouvé 
des  explications  satisfaisantes  pour  tous  les  faits 
d’abord  obscurs  et  incompréliensibles  ;  les  dernières 
incertitudes  ont  été  levées,  depuis  que  l’on  a  connu  le 
véritable  mode  de  propagation  des  champignons  et  dos 
iiioisissures,  et  celle  quanti  lé  innombrable  d’œufs  et 
de  germes  conlenus  dans  les  eaux  ou  lialayés  par  les 
vents.  Fries  a  fait  observer  que  le  nombre  des  spores 
du  Heliculai'ia  maxima  est  de  tO  millions,  et  Ehrcii- 
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ber(;  a  prouvé  qu'iiii  rota  leur,  Vllijdaliaa  senia,  peut 
procréer  en  (.lix jours  un  nHllioud'iMilividns.  La  létmilé 
de  certains  infusoires  est  telle,  ipic  souvent  50,000 
de  ces  animaîcnies  u'o^^alent  pas  le  volume  d'un  {{rain 
de  sable  (Leouwcnhoeck)  (I). 

II  est  bien  déinonlré  aujourd’hui  que  certaines  créa¬ 
tions,  regardées  comme  spontanées,  ne  sont  en  réalité 
qu’une  rcvividcation  de  quelques  espèces  végétales  ou 
animales,  dont  la  vie  était  restée  latente  par  l’effet  du 
dessèchement  ou  par  toute  autre  cause.  La  plujiart 
des  mousses,  après  avoir  passé  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  dans  un  herbier,  peuvent  être  facilement  rani¬ 
mées  en  les  humectant.  Ün  a  fait  germer  des  graines 
de  riicrbier  de  Tournefort,  et  des  céréales  après  plu¬ 
sieurs  siècles.  Suivant  Treviranus,  un  oignon  trouvé 

(1)  ]]  est  danslii  nature  deceriains  esprits  de  se  refuser  à  f’évideiice, 
O»  de  lui  opposer  soit  des  faits  coutrouvés,  soit  des  expériences  faites 
avec  trop  peu  de  soin.  Je  ue  sais  dans  (iiicllc  catégorie  ranger  Texpé- 
rience  atlribuée  à  Cross  de  Erooinfield.  Il  y  a  qiickiucs  années,  voulant 
opérer  une  cristallisation  par  ia  pile  de  Volta,  il  avait  chaiiiïé  au  blanc 
et  réduit  un  caillou  oji  une  sorte  ilc  bouillie,  qu'ii  satura  d’acide  muria¬ 
tique.  Il  bllra  celle  mixture,  et  la  laissa  tomber  goutte  à  goutte  sur  un 
minerai  de  fer  préalabltMiieul  cbaidlV*  au  blanc,  pour  que  tout  gcvnie 
vital  fût  détruit.  Deux  fils  parlant  ciiacim  d’nuc  extrémité  de  la  batterie 
voltaTqne  aboutissaient  a  ce  minerai.  Cross  venait  cliaquc  jour  voir  le 
progrès  de  soti  expéi’ience.  Le  quatorzième,  il  aperçut  sur  le  minerai 
quclqites  taches  blanches  ;  le  dix-huitième,  elles  s’éEaienl  allongées;  le 
vingl-ileuxièinc,  chacun  de  ces  petits  corps  avait  huit  pattes  ;  cnün,  le 
vingt -sixième  jour,  il  rccoumu  qu’il  avait  procréé  des  insectes  parfaits 
ayant  linit  pattes,  quatre  poils  à  la  queue  et  les  cùlés  très  velus,  etc. 
Cross  supprima  l’acide  dans  un  nouvel  essai,  et  trois  semaines  après,  il 
aperçut  i'i  l'un  des  pôles  de  la  batterie  un  de  ces  étranges  insectes.  On  a 
conclu  de  cette  expérience,  que  réleclricité  est  le  principe,  non  seule¬ 
ment  du  inoiivcment,  mais  encore  de  la  vie  dans  le  règne  animal  et 
végétal. 
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sûüs  les  bandes  d’une  momie  d’Égypte,  après  avoir  été 
placé  dans  une  terre  luimide,  a  poussé  des  bourgeons. 
Lecuwonlioeck  a  ranimé,  en  rjuimeclanl,  un  rolifère 
qu’il  avait  réduit  depuis  longtemps  à  l’étal  de  mort 
apparente  par  la  dessiccation.  Spallanzani  a  Tait  plus 
encore:  il  est  parvenu  à  rendre  à  la  vie  un  rolifère, 
a])rès  l’avoir  tenu  pendant  deux  ans  dans  du  sable  sec  ; 
il  l’a  fait  sécher  onze  fois  et  revivre  onze  fois.  Certains 
animaux,  le  renne,  la  marmotte,  etc.,  demeurent 
plongés  dans  une  immobilité  léthargique  pendant  les 
longs  hivers  ;  un  souffle  du  printemps  les  ranime.  On 
fait  revivre,  en  les  exposant  au  soleil,  des  mouches 
plongées  depuis  quelque  temps  sous  l’eau.  Enfin,  on 
assure  que  des  hirondelles,  surprises  par  les  froids 
précoces  du  Nord,  sont  restées  plusieurs  mois,  sans 
perdre  la  vio,  emprisonnées  dans  les  glaces  des  fleuves 
congelés;  car  on  a  pu,  à  l’aide  de  la  chaleur  et  de 
soins  prolongés,  dissiper  la  mort  apparente  dont  elles 
semblaient  frappées,  et  leur  rendre  la  vigueur  et  l’a- 


gililé. 

Toulelbis  les  partisans  de  la  doctrine  des  généra¬ 
tions  spontanées  n’admettent  point  que  la  vie  existât 
encore  chez  les  rotifères  de  Leeuwenhoeck  et  deSpal- 
lanzani,  ni  chez  les  animaux  asphyxiés  par  l’action  du 
froid  :  d’après  eux,  ces  derniers  ne  seraient,  à  propre¬ 
ment  parler,  ni  morts  ni  vivants.  Les  principales  fonc¬ 
tions  de  l’organisme  se  trouvent  à  la  vérité  suspen¬ 
dues,  disent-ils;  mais  aucune  altération  essentielle 
né  tant  survenue,  ni  dans  la  texture  des  solides,  ni 
dans  la  composition  des  liquides,  la  machine  peut  de 
nouveau  entrer  en  mouvement,  si  l’on  change  la  con- 
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<1  il  ion  de  quelques  vins  de  ses  roiuiffcs,  par  exemple  à 
l'aide  de  rinsiifflalioii  arliiiciello.  «D’un  autre  côté, 
peut-on  ad  me  lire,  dit  Jourdan,  que  la  vie  subsiste 
encore  dans  Ta  tome  de  matière  endurcie  auquel  se  ré¬ 
duit  la  gelée  épaisse  qui  forme  le  corps  du  rolifère? 
N’est-il  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  des¬ 
siccation  Tanéanlil  complolemont,  c’est-à-dire  qu’elle 
enlève  la  cause  slimulante  excitatrice  dos  mouvements, 
mais  maiiUienL  cependant  dans  la  masse  celluleuse 
rélat  ou  l'ordre  de  clioses  qui  permet  à  cette  cause 
slimulanie  de  produire  les  mouvements  vitaux,  lors- 
(jii’clle  vient  à  s’y  inlroduirc  dos  milieux  cnviron- 
naiils?..  Dans  ce  cas,  ne  s’opère- t-il  pas  une  nouvelle 
création  plutôt  qu’une  véritable  ressuscitation?  n 
Les  objections  prccédciilcs  sont  plus  spécieuses 
([UC  solides.  Nous  ne  pouvons  admettre  que,  dans 
l’état  d’asphyxie  ou  do  léthargie,  un  corps  organisé 
ne  soit  ni  mort  ni  vivant.  Hicn  n'est  plus  absolu  que 
la  mort.  Certaines  espèces  résistenl  à  hi  destruction 
plus  bicilcraenl  que  d’autres.  Chez  lesaniïnaux  hîlier- 
liants,  tels  que  le  loir,  la  marmotte,  le  hérisson,  la 
chauve-souris,  le  hamster,  plusieurs  fonctions  sont 
suspendues,  mais  la  vie  reste  entière.  Dans  l'ordre 
universel,  elle  est  répartie  dans  certaines  mesures  cl 
dans  des  conditions  différentes  aux  êtres  divers  de  la 
création.  Bufl'ona  eu  raison  de  comparer  la  plante  à  un 
animal  dormant;  cl,  d’après  Aristote,  Fàmc  nutritive 
des  végétaux  ne  produit  aucun  mouvement,  parce 
qu’elle  est  plongée  dans  un  engourdissement  dont 
rien  ne  peut  la  tirer  (A  ri  si,,  Dégénérât.  animciL). 

Ce  serait  une  erreur  très  grave  de  comparer  la  viUi- 


]■ 
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liic  de  certaines  f;raincs  et  de  qnohjues  espèces  ani¬ 
males,  à  celle  de  rhomme  et  des  (jrands  inaminifèrcs. 
Spallanznni  a  moiUrc  que  les  animalcnles  microsco¬ 
piques  résistent  non  seiileniciU  à  la  con{;clation  et  à  la 
dessiccation,  mais  qu’ils  bravent  encore  raciion  de 
leaii  boiiilianle  et  celle  du  feu  de  réverbère. 

«  A  mon  avis,  dit  M.  Bérard,  un  grand  argument 
contre  la  géneraiion  spontanée  des  infusoiifs  se  tire 
de  lu  constante  reproduction  de  certaines  formes  qui 
ont  permis  de  diviser  ces  êtres  en  genres  et  en 
espèces ,  comme  les  animaux  qui  viennent  de  pa¬ 
rents  cl  auxquels  les  parenls  ont  transmis  leur 
füi'mc.  îrsombic  que  la  génération  spontanée  devrait 
nous  montrer  chaque  jour  des  es|)èces  nouvelles. 
Mais,  conlinuc  ce  savant,  la  valeur  do  cet  argument 
est  diminuée  par  cotte  cousidéralion  que,  diuis  les 
entozoaircs,  oà  bien  évidemment  la  (jénévaiion  est 
spontanée,  on  observe  cependant  la  roprocluctiou  des 
mémos  formes.  »  Les  infusoires  sont  répandus  en 
quantité  prodigieuse  dans  la  nature;  ou  les  trouve  par 
myriades  dans  une  goutte  d’eau,  dans  la  plus  petite 
masse  d’air,  à  riulérieur  do  [iresque  tous  les  corps,  et 
cependant  le  nombre  des  espèces  est  très  limité; 
justju’ici  on  n’ost  parvenu  à  compler  que  huit  familles 
d'iufusüires.  ha  reproduction  constante  des  mêmes 
formes  nous  semble  doue  un  argument  irréfragable 
contre  leur  {|énératiou  spontanée,  l.es  mêmes  formes 
SC  retrouvant  chez  les  enlozoaires,  eu  bonne  logique 

ne.  devrai l-oii  pas  concbiro  que  la  génération  spon- 

* 

tauée  du  ces  animaux  est  une  chimère?  On  a  vu 

;  » 

circuler  les  œufs  de  ces  parasites  avec  le  sang; 
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on  les  a  trouvés  par  milliers  dans  les  poumons  dos 

es  üt  dans  les  différents  poissons.  Introduits 
dans  le  corps  do  l’homme  avec  les  boissons  et  les  ali¬ 


ments,  la  plupart  de  ces  germes  y  restent  inertes  ou 
périssent;  mais  rencontrent-ils  des  circonstances  fa¬ 
vorables  dans  nos  humeurs  cl  nos  organes,  quelques 
uns  de  ces  germes  s’y  dévcloppenl.  Doit-on  s’étonner 


si  Ton  trouve  desenlozoaires  dans  les  cavités  closes,  et 


jusque  chez  le  fœtus  qui  n’a  pas  encore  quillé  le  sein 


œufs?  Elle  est  telle,  en  effet,  que  les  plus  forts  micro¬ 
scopes  permetlonl  à  peine  do  les  apercevoir, 

('on  dam  née  par  T  expérience,  mais  renaissant  lou- 
joms  de  ses  cendres,  la  doctrine  des  générations  spon¬ 
tanées  compte  encore  des  partisans  parmi  les  physio¬ 
logistes  modernes,  tels  que  Burdach,  Tréviranus  et 
Bérard.  Ils  n’admettent  toutefois  cette  sorte  d’origine, 


prolan  s'me  maire  creatamj  que  pour  les  infusoires 
et  les  entozoaires.  D  autres  physiologistes  d’un  mé¬ 
rite  éminent,  et  pariiculicremenl  Millier  et  Longet, 
ont  coin  ha  Hu  une  hypothèse  toute  graluile  et  con¬ 
traire,  en  outre,  aux  vérilatdes  principes  de  la  pliilo- 
Sophie  naturelle.  Comment  supposer,  on  effet,  que 
le  Créateur  ait  dérogé  à  la  grande  loi  qui  régit  tout  le 
monde  organique  pour  deux  espèces  seulement,  pla¬ 
cées  au  dernier  échelon  de  l’a  ni  mal  i  té?  «  T'a  résumé, 


dit  M.  Longet,  qu’on  étudie  le  dévcioppemonl  des 
infusoires  ou  la  production  des  entozoaires,  si  l’on  suit 


le  progrès  historique,  si  l'on  .s'enloiiro  des  lumières 

9 

de  rexperienco  et  de  rubservalion,  si  l'on  fait  la  part 
de  rexactiuulc  dans  foutes  les  données  anatomiipies 
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ei  pliysiolügiqucs  qui  s’y  rattachent,  on  voit  que,  par¬ 
tout  où  la  question  a  clé  approfondie,  l'iiypollièse  de 
la  génération  spontanée  s’évanouit.  11  faut  donc  la  re¬ 
jeter  dans  l’étal  actuel  de  la  science,  et  ne  pas  y  recourir 
par  cela  seul  qu’on  ne  peut  expli(|ucr  encore  tous  les 
cas  de  reproduction  des  êtres  vivants.  Cette  dernière 
n'est  pas  d’ailleurs  aussi  indifférente  que  Tcx prime 
Burdach,  tout  en  défendant  avec  énergie  l’opinion  que 
nous  venons  d’attaquer.  Si  à  un  point  de  vue  purement 
philosophique  et  très  élevé,  il  importe  [)eii  que  des 
animaux  puissent  se  former  spontanément,  ou  qu'ils 
ne  proviennent  que  de  parents  antérieurement  créés, 
il  est  nécessaire  pour  le  physiologiste  de  poursuivre 
avant  tout  la  vérité,  et  de  la  découvrir  partout  où  il 
peut  l’éclairer  des  lumières  de  l’expérience.  Or,  si  la 
génération  spontanée  sc  conçoit,  rien  de  positif  ne  la 
justifie;  l’expérience  et  l’observation,  chaque  jour  plus 
savantes,  lui  ont  arraché  un  à  un  tous  les  faits  qui 
constituaient  ses  plus  forts  arguments  ;  ceux  que  le 
défaut  de  nos  connaissances  lui  permet  de  revendi¬ 
quer  encore  sont  pour  le  moins  insignifiants.  Ces  mo¬ 
tifs  suffisent  pour  nous  la  faire  nier  chez  les  animaux, 
et  en  général  chez  tous  les  élrcs  organisés.  »  [Traité  de 
physiologie  J  tome  lï,  3*  partie,  p.  25.) 

Ainsi,  nous  regardons  comme  un  fait  à  l’abri  de 
toute  contestation  raisonnable,  que  chaque  être  vivant 
tire  soncriyine  d'un  être  semblable  à  lui.  Toute  créa¬ 
tion  suppose  une  création  antérieure.  D’après  celle 
manière  de  voir,  nous  définirons  la  vie  :  un  principe  d'ac¬ 
tivité  transmis  par  voie  de  yénération  aux  corps  orya- 
nisés.  Distinct  quoique  inséparable  de  l’organisation, 
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nous  pensons  qn’il  se  dissout  avec  elle:  «  Qu’cst-ce 
que  notre  vie,  s’écrie  Tapôtre  saint  Jacques,  sinon  une 
vapeur  qui  paraît  pour  un  peu  de  temps  et  disparaît 
ensuite?»  Elle  nous  est  donnée  un  moment  pour  la 
transmol tre,  ainsi  qu’un  liérilafro.  Los  hommes,  dit 
Lucrèce  avec  une  si  grande  vérité  d’expression,  ne  sont 
qu’usufruiliers  de  la  vie, 


Kf  (jiiasi  ciu'sores  vüaï  lampntla  trahunt* 


I.ope  de  \  éga  représente  la  vie  sous  l’inuqje  d’une 
harque  portant  silencieusement  ses  douleurs  vers 
rétcrnilé. 

Mais,  objcctera-l-on,  si  la  vie  est  un  principe,  une 
cause,  une  force,  que  devient-elle  en  se  séparant  des 
organes?  Nous  demandons  à  notre  tour  que  devien¬ 
nent  le  rayon  de  lumière  en  cessant  d’èlrc  visible, 
l’affinité  de  deux  molécules  qui  se  séparent,  la  cristal¬ 
lisation  dans  le  sel  dont  on  opère  la  décomposition,  le 
magnétisme  dans  le  barreau  d’acier  soumis  à  une 
chaleur  intense?  U  faut  ajouter  la  question  du  principe 
de  la  vie  à  toutes  les  questions  de  causes  premières, 
questions  immenses,  obscures  et  à  jamais  insolubles 
pour  celte  intelligence  à  la  fois  si  petite  et  si  grande, 
qu’on  peut  avec  une  égale  raison  élever  et  luimilier. 
Ou  plutôt,  sans  demander  à  la  nature  ce  que  la  nature 
est  incapable  de  produire,  sans  demander  à  l’intelli- 
genco  ce  que  rinlelligence  n’est  pas  en  état  d’expU- 
(jucr,  nous  devons  chercher  la  solution  du  problème 
là  où  seulement  nous  pouvons  espérer  la  rencontrer. 
Ainsi  Pylhagore,  Thaïes,  Ânaxagore,  tout  en  suppo- 
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puni  sans  raison  la  inaliore  olurnoilo,  roconnaissenl- 
ia  nécessité  dû  rintervonlion  divine  dans  la  créa¬ 
tion  de  runivors  ;  Aristote  domande  comment  toutes 
cIïORCS  auraient  pu  so  mouvoir  sans  une  cause  pre¬ 
mière  d’impulsion;  DoscarteSj  Leibnitz  et  îSewloii 
remontent  é(jal ornent  à  une  cause  nécessaire  comme 

''  'diilosonbie.  Mais  nous  en¬ 


trons  ici  dans  le  domaine  de  la  mctapliysiquc,  où  les 
discussions  cl  les  dissentiments  n’ont  ni  trêve,  ni  fin  ; 
batons-nons  d'en  sortir  pour  rentrer  sur  le  terrain 
plus  solide  de  robscrvatioLi. 

Il  nous  paraît  démontié  que  la  terre  appelée  par 
llomiivù  phijdzoos,  et  par  Hésiode  c'est-à- 

dire  possédant  ou  donnant  la  vie,  n’a  le  fiouvoir  d’en- 
gendrer  aucune  espèce  animale  on  végétale.  Dans  un 
savant  ouvrante  intitulé  :  Demoin  aKimnliinn^  Borclli 

O  ^ 

a  prouvé  que  le  jeu  de  plusieurs  organes  du  corps 
humain  s’accomplit  d’après  les  lois  pliysi(iuos.  Mais 
celles-ci  se  troiivenl  impuissantes  à  exfdiqucr 
nomènoR  vilatix ,  et  surtout  la  génération  des  êtres 
vivants.  De  nos  jours,  la  (diimio  organique, 
par  le  génie  do  MM.  Chevreid  ,  Dumas  , 
iiiobig,  etc.,  a  enrichi  la  phytiologie  et  f’Iiygièhe  de 
découvertes  importantes.  ï^cs  corps  simples,  en  so 
combinant  dans  les  êtres  organisés,  donnciU  naissance 
à  des  |>roduits  désignés  sous  le  nom  de  principes  im- 
viédiaiSy  dont  les  chimistes  ont  étudié  avec  une  rare 
sagacité  les  transformations,  le  rôle  et  rimporlaiicc. 
On  sait  que  toutes  les  substances  ciénicntaires  n’ont 
pas  la  même  apliUide  à  composer  des  corps  organisés. 
Le  carbon*^  fonue  la  base  du  règne  végétal;  on  le  re- 
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trouve  en  gran<le  proportion  clicz  les  animaux,  ainsi 
que  l’üxyi^^ènc,  riiyilrn^èno,  l'azote,  le  pliosphorc,  le 
soufre,  le  chlore,  le  calcium,  le  rotliuin,  le  potassium 
et  le  fer.  L’analvsc  y  montre  encore  d’autres  corps 

*.1  V  1 

simples  qui  paraissent  avoir  une  moindre  importance, 
tels  que  le  silicium,  le  fluor,  l’iodo,  le  brôme,  le  ma¬ 
gnésium,  ralumînium,  le  manganèse,  le  cuivre,  le 
plomb  et  rarsenic.  De  la  présence  de  ces  corps  élé¬ 
mentaires  dans  l'organisme,  fautdl  conclure  avec 
Treviranus,  qu’il  existe  à  la  surface  du  {jlobe  une 


malière  essenlicllemen!  aclivo,  indécomposable,  opté 
à  vivre  et  quehpîcfois  vivante?  Cette  opinion  est  aussi 
peu  pruljable  que  la  doctrine  des  o/duics  sensibles  de 
Dcmocrilo  cl  de  Ibiyle,  les  molécules  orr/aniques  de 
Biiffon,  cl  les  homœoméries  d’ATiaxagoie.  Los  ebb 
mislcs,  en  combinant  ces  corps  que  l’on  représente 


comme  presque  vivants,  ne  pou  vent  [►arvenir  à  former 
même  les  principes  iihmédials  les  plus  simples,  tels  que 
la  gomme,  ramidon,  des  corps  gras.  Dulrocbet  avait 
annoncé  à  rAcadéinie  des  sciences  ipi’uu  courant  gal¬ 
vanique  traversant  une  émulsion  d'œuf,  y  faisait  naître 
deh  fihrè  mustnlairc  ;  mais  cette  expérience  était  une 
pure  illusion.  Ainsi,  la  chimie  organique  so  borne  à 
l’anal vsé  des  solides  et  des  11  aides,  à  la  découverte 

«J  ^ 

des  principes  immédiats  des  êtres  vivants,  àl’éludedû 
leurs  propriélé.s  et  de  leurs  Irarisformalionsau  sein  de 

V 

rorgantsrhe.  Dans  scs  opérations  les  [dus  savantes,  non 
seulement  elle  ne  procrée  ni  un  a  ni  ruai  ni  un  végétal  de 


l’espèce  la  plus  humble,  unciron,  un  peu  de  mousse, 
par  oxenqile  ;  mais  encore  elle  n’a  jamais  pu  former 
une  fibre,  une  cellule,  du  gluten  ou  de  ralbumine. 
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Ainsi,  sans  recourir  à  de  vaines  lliéories,  ii  faut 
reinonlcr  à  une  crculion  primitive  pour  tous  les  ôlres 
vivants  dont  nous  voyons  les  espèces  sur  la  terre.  La 
vie,  avonsuious  dit,  est  un  principe  indépendant  de  la 
matière.  Dans  son  plus  grand  développement,  nous 
lui  reconnaissons  trois  propriétés  principales,  la  sen¬ 
sibilité,  la  motilité,  la  nulricitc.  Ce  principe  est  la 
force  coiitraciile  nahircllc  de  Dellini,  vitalis  de 
(joiicr,  la  nature  plastufue  de  Cudworlb,  vis  essen- 
iialis  de  Wolff,  nisiis  formatums  de  Jîltunenbach. 
Barthez  lui  attribue  avec  raison  celle  harmonie  admi¬ 
rable  entre  tant  do  fondions  dissemblables,  l’unité 
que  l’on  remarque  dans  un  corps  pourvu  d’un  grand 
nombre  d’organes.  Mais  tout  en  lui  reconnaissant  une 
existence  propre,  il  distingue  le  principe  vital,  et  du 
corps  matériel  qu’il  anime,  et  de  ràmo  dont  il  cimente 
en  quelque  sorte  l'union  avec  les  organes. 

Quelque  mystérieuse  et  cachée  que  soit  la  vie  dans 
son  principe,  il  n’en  est  pas  moins  incontestable  qu’à 
tous  les  instants  de  sa  durée,  elle  est  étroitement  liée 
par  des  rapports  immédiats  cl  nécessaires  à  la  plupart 
des  agents  du  monde  extérieur,  à  la  terre  qui  fournil 
avec  prodigalité  les  sucs  nourriciers  nécessaires  à 
raccrcisscment  et  à  la  conservation  de  l’homme;  à 
l’eau  qui,  à  divers  tilres  et  sous  divers  états,  se  mêle 
à  nos  humeurs,  féconde  la  terre  et  devient  encore  un 
élément  de  civilisation,  de  puissance  et  de  force  pour 
le  génie  qui  sait  la  diriger  ou  la  dompler  ;  à  l’air  atmos¬ 
phérique,  nommé  avec  tant  de  vérité  par  Hippocrate 
nourriture  de  la  vie,  pahulum  vitæ,  dans  lequel  se 
trouvent  les  (pialrc  principes  essentiels  qui  entrent 


DL  de  vie 


41 


dans  la  composilîon  do  nos  orf^anes  :  l’oxygène,  le 
carhone»  riijdrogcne  et  i'azolo.  Elle  es L  enfin  liée  à  cos 
lliiiJcs  impondérables,  (jui  sous  les  noms  de  lumière,  de 
clialcur,  de  magnétisme  terres tre  cl  d’élcclricité,  sont 
les  agents  mystérieux  qui  animent  en  quelque  sorte  la 
matière,  me  lient  Thomme  en  rapport  avec  runivers, 
et  SC  mêlent  si  intimement  aux  operations  delà  nature, 
qu’on  n’a  pas  manqué  de  les  regarder  comme  le  prin¬ 
cipe  du  mouvement  dans  les  corps  inertes,  cl  de  la  vie 
chez  les  êtres  organisés.  Étudier  les  phénomènes  des 
agents  naturels  qui  modifient  la  reproduction  ,  Tac- 
croissemenl,  rentrelien  et  la  durée  des  espèces  orga¬ 
niques,  c’est  réunir  des  documents  pour  la  science  de 
la  vie,  et  préparer  des  matériaux  pour  I  histoire  natu¬ 
relle  et  philosophique  de  l’homme. 


DKS  FLIIHES  niPOXnÉRAÎÎlÆS. 


CHAPITRE  PREMIER; 

DE  LA  LUMIÈRE. 


Au  rnilion  detoiites  les  morvoilles  qui  uoiiscntoti- 
reiit,  il  n'osl  point  cl’urjent  ou  Üti  pIiciioiTiène 
dijjnfc  (Id  ridlre  aJiniralion  que  là  Itimièi'C.  Sans  elle, 


on  peut  jusqu’à  un  ce  r  la  in  point  concevoir  rexisténee 


et  la  reproduction  des  plantes  cl  de  quelquèsanimaux 
de  l’espèce  la  plus  infime;  mais  quels  seraient  le  rôle 


cl  les  conditions  de  riioTTimc  sur  une  terre  informe  cl 
convcrlc  do  ténèbres?  Sa  race  misérable  se  trouverait 


rnpidemciU  anéantie.  Si  les  lois  de  la  {^raviiaiion  éla- 
büsseuldes  rapports  admîrablijs  entre  les  corps  cé¬ 
lestes^  riiomme  à  son  lour  entre  en  relation  avec  l'uni¬ 


vers  [)ar  l’intennéLliaire  de  la  lumière;  d’un  cété  elle 
permet  à  scs  rof^ards  et  aux  instruments  dus  à  son  {]énie 
de  plonfjer  dans  les  profondeurs  de  l’espace,  et  de 
Tau  Ire  elle  conduit  son  esprit  à  la  découverte  des  lois  qui 
rc{jissent  les  corps  célestes,  et  sur  la  roule  de  l’infini. 

Le  soleil  et  les  étoiles  sont  les  sources  naturelles  et 


pcriTianenles  de  la  lumière.  Celle ’ ci  se  développe  é[ja- 
lement  par  le  choc,  le  frottement  et  les  actions  cliimi- 
ques  et  électriques;  tous  les  corps  deviennent  lumi¬ 
neux  à  la  femperalure  de  500  do^jrés.  L’huile,  la  cire, 
la  {jraîsse  cl  les  résines  produisent  la  lumière  en  se 
combinant  avec  l’oxy^'ène  de  l’air;  la  combustion  de 


DE  LA  uMüÈnr:.  /lo 

riiydroj^ciic  percarboiu;  !a  fournil  avec  aliondanco.  Lo 
sulfate  de  liitryle  a  reçu  le  nom  dV/w/ff/e  de  lumière; 
à  Texomrile  de  ce  corps,  les  sulfures  do  caleiuin  et  de 
slronlium,  ainsi  que  le  cliiorure  de  calcium,  jouissent 
de  la  propriété  de  devenir  lumineux  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  après  avoir  été  exposés  aux  rayons  flu  so¬ 
leil;  en  voyant  les  flammes  légères  que  dégage  le 
phosphore,  ou  croirait  qu’il  n’est  lui-mémeque  de  lu 
lumière  condensée. 

Enfin,  n(ms  sormnes  quelquefois  (émoi  ns  de  ce  ri  ai  ns 
phénomènes  liiniinoiix  dont  nous  ignorons  encore  la 
nature  et  les  causes  :  tels  sont,  la  lumière  zodiacale 
dont  la  lueur  brillante  éclaire  surtout  les  nuits  des 
trojdqiios;  les  aurores  polaires  qui  fonnenl  un  tableau 
nia'jique  dans  les  ténèbres  des  régions  boréales  et  aus¬ 
trales;  ce  brouillard  de  17'ï;i  qui,  en  pleine  miil,  à 


assez  intense  pour  éclairer  les  objets  cl  les  rendre 
visibles  à  une  distance  de  "iOO  mètres;  ces  nuits  de 
1831  où,  dans  le  nord  de  l’Allemagne  et  en  Italie,  on 
pouvait  lire  à  minuit  les  caractères  lés  [dus  fins  ;  cette 
lumière  diffuse  qui,  selon  la  rcinarqtie  de  M.  .Arago, 


guide  nos  [las  dans  les  nuits  d’automne  et  du  prin¬ 


temps,  alors  que  les  nuages  interceptent  Imite  Clarté 
céleste,  et  que  la  neige  î>e  couvre  pas  la  terre.  11  est 
arrivé  fréquemu.enl  5  Beccaria,  dans  certaines  nuits 


entièrement  obscures,  particidièrcmcnl  en  hiver,  do 
voir  (les  nuages  épars  s’agglomérer  (jour  n’en  former 
qu'un  seul  d’une  densité  eu  généra!  peu  considérable; 
il  répandait  alors  dans  tous  les  sens  une  lueur  rou¬ 
geâtre  qui  permetlait  à  ce  savant  de  lire  dans  ini  livre 
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imprimé  en  caractères  ordinaires.  Ces  clartés  noc¬ 
turnes  se  mon  Irai  ont  apres  des  averses  de  noijîo,  et  le 
pliysicicn  doTurin  les  croyait  delà  nature  de  la  fondre. 

La  plupart  des  météores  lumineux  qui  se  dévelop¬ 
pent  dans  ralmosplière  proviennent  du  soleil  dont  le 
rayonnement  éclaire  sans  interruption  tous  les  corps 
placés  dans  sa  sphère  d’action.  Aussi,  en  traitant  des 
phénomènes  de  l'optique,  les  physiciens  font-ils  en 
quelque  sorte  riiisloirc  de  la  lumière  émanée  de  cet 
astre.  L’expérience  la  plus  familière  nous  apprend 
que  les  corps  lumineux  dardent  leurs  rayons  dans 
toutes  les  directions,  et  que,  dans  un  milieu  homogène, 
la  lumière  se  transmet  et  se  propage  en  ligne  droite. 
Dans  le  vide,  son  intensité  est  en  raison  du  carré  de 
la  distance;  mais  lorsqu  elle  traverse  des  milieux  dia¬ 
phanes,  cette  intensité  décroU  suivant  une  loi  plus 
rapide.  On  a  imaginé  des  photomètres  plus  ou  moins 
ingénieux  pour  mesurer  le  rapport  d’intensité  de 
deux  lumières.  Boiiguer,  Leslie  et  Wollaslonont  com¬ 
paré  les  quantités  de  lumière  envoyées  par  le  soleil  et 
la  lune:  mais  leurs  résultats  different  essentiel  lem  en  l. 
Suivant  les  uns,  la  clarté  de  la  lune  est  300,000  fois 
plus  faible  que  celle  du  soleil  ;  d'après  les  autres,  il 
faudrait  90,000  pleines  lunes  pour  produire  sur  notre 
globe  une  claiTé  pareille  à  celle  du  soleil.  On  ne  con¬ 
naissait  jusqu’ici  qu’un  seul  corps  qui  fût  sensible  à 
la  lumière  de  la  lune;  c’est  l’oeil,  dont  la  pupille  se 
contracte  sous  rinfluence  de  scs  rayons.  L’Académie 
des  sciences  ayant  nommé  une  commission  composée 
de  Laplace,  Malus  et  Ârago,  pour  faire  des  expériences 
sur  la  lumière  de  notre  satellite,  ces  savants  se  ser- 
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vitenl  d’niie  loiitiUc  d’uriü  Irès  {grande  dimension,  et 
placèrent  au  foyer  du  cldorure  d’argent;  aucun  plié- 
nomène  de  coloration  ne  se  produisit.  11  était  réservé  à 
une  découverte  récente,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
de  montrer  que  la  lumière  de  la  lune  grave  l’image  de 
celte  planète  sur  les  plaques  photographiques. 

La  lumière  se  comporte  diversement  suivant  les 
corps  qu  elle  rencontre.  On  suppose  qu^ello  traverse 
l’immensité  de  Tcspacc  (le  vide?)  sans  être  arrêtée,  ni 
même  modifiée  sur  son  passage.  II  arrive  cependant 
une  limite  après  laquelle  l'impulsion  piîmitivc  n’est 
plus  sensible,  et  ne  détermine  ni  vibration  dans  l'olbcr, 
ni  impulsion  sur  la  rétine,  comme  on  voit  les  ondula¬ 
tions  circulaires  formées  par  un  projectile  sur  un  lac 
•  tranquille,  s’étendre,  diminuer  de  hauteur  et  puis  dis¬ 
paraître.  Quelle  ne  doit  pas  être  la  force  de  celle  im¬ 
pulsion,  si,  comme  llerscîioll  le  suppose,  la  lumière 
decertaincs  nébuleuses  n’arrive  sur  la  terre  qu'au  bout 
de  plusieurs  millions  d’années  ! 

Certains  corps  parfaitement  diaphanes  traversés 
par  la  lumière  laissent  voir  la  forme  et  la  couleur  des 
objets;  tels  sont  le  verre,  l’eau  distillée  cl  surtout 
l’air  atmosphérique,  le  plus  transparent  de  tous. 
Les  corps  diaphanes  colorés  allèrent  la  couleur  et  non 
la  forme  des  olqets,  tandis  que  les  corps  translucides 
no  permet  lent  pas  de  distinguer  la  forme  et  livrent 
passage  à  la  lumière  ;  tels  sont  les  nuages,  certaines 
élolfcs,  la  verre  de[>oli,  etc.  Les  corps  opaques  inter- 
ccplonl  toute  lumière;  la  jdupart  cependant,  réduits 

on  lames  minces,  deviennent  translucides,  sinon  dia¬ 
phanes. 
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Quand  U\  liimjùro  ronconlre  mi  corps  transparent, 
une  partie  est  réÜécliie,  l’a; lire  la  pénclro  et  produit 
alors  des  effets  faloriliijuGS.  Les  corps  deviennent 
visibles,  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  renvoyer  dans 
tout  ('S  les  lÜrec  lions  la  lumière  ou  une  partie  de  la 
UinVièrc  dont  ils  sont  frappes;  leur  coloration  si 
variée  dépend  de  la  diversilc  des  rayons  réfléclus. 
Lorsqu’ils  le  sont  en  lolaliié,  le  Idanc  se  trouve  pro¬ 
duit,  ce  (jui  se  comprend  jiisiju’à  un  cerlain  point; 
mais  on  ircxpliiiue  pas  d’une  manière  aussi  salisfai- 
saule  pourquoi  le  noir  résiilLcde  l’absorption  de  tous 
les  rayons. 

Lorsqu’un  faisceau  lumineux  frappe  un  corps  opaque, 
il  se  trouve  au  delà  de  ce  corps  un  cène  <[ui  ne  reçoit 
aucune  lumière  directe,  et  forme  rombre  du  corps. 
Ccpondanl  la  séparation  de  l’ombre  et  de  la  lumière 
n’a  pas  lieu  brusquement;  en  passant  près  des  limites 
du  corps,  la  lumière  s’infléchit  et  laisse  paraître  quel¬ 
ques  rayons  sur  les  conloursdc  l’ombre  ;  ou  donne  le 
nom  do  pénombre  à  cet  cs[)ace  où  l’ombre  semble  se 
confondre  avec  la  lumière. 

La  vitesse  de  la  lumière,  quoîtjue  prodî[jieuse,  n’est 
poiiil  infinie,  ainsi  qu’on  l'a  cru  longtemps.  Eu  1G75 
et  IGTfl,  Ilocrnor  fit  celle  découvcrlc,  en  observant 
une  éclipse  du  premier  satellite  de  Jupiter.  On  a  cal¬ 
culé  qu’elle  parcourt  79,n7!2  lieues  de  4,000  mètres 
par  seconde.  D'après  les  dernières  rccliercbes  de 
Slruve,  celle  vitesse  doit  être  évaluée  à  30,808  myria- 
mètres  (77,010  lieues).  Jusqn’ici  la  délormination  de 
celle  vitesse  n’avait  pu  être  obtenue  que  par  des 
observalionsaslrouomiques,etonn’étail  poini  parvenu 
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à  Ja  mesurer  à  la  stirfacc  do  la  lerro,  où  relalivemeut 
les  dislances  sonl  trop  pciilcs.  Cependant,  colle  dlf- 
ficnllé  a  Ole  levée  par  M.  Fizeau.  Dans  une  série  d’ex¬ 


périences  ex[»osées  à  riiislilut  '23  juiiiel  18t0\  ce 
savant  évalue  seuleinenl  à  70,948  lieues  par  seconde 
la  vilesse  do  propagalion  do  la  lumière;  c’est  un  ré- 
sullai  déduit  de  la  moyenne  des  28  observations  qui 


ont  pu  être  la  îles  jusqu’ici. 

Le  soleil  étant  situé  à  38,000,000  de  lieues  environ, 


sa  lumière  met  8'  13"  à  venir  de  cet 


astre  à  la  lerre  ; 


il  est  facile  de  calculer  do  mémo  le  temps  qu’cdlc 
emploie  pour  aller  du  soleil  au\  diverses  phmèies: 


Mercure . 

Vc‘i)us . 

Mars . 

Vesla . 

Junon.  ,  t  «  .  .  .  . 

I  *  P  «i  «  1  #  f 

Pal  las . 

J  «piler . 

Sam  nie . 

Uratius  -  . . 


Distance  au  sok-il 

t‘U 

lii'Ul'ÿ  dtf  luétrti, 

Iô,l8r),^iü5 
28,a75,Gü0 
59,772,960 
92,T(J5,6U0 
lUZi  ,755,0  00 
108,555.500 
108,788,000 
‘JOZi,  100,280 
37i,l93,8/i0 
752,5^0,172 


Temps  que  m» 

t  la  lumière 

Itcr 

pMiir 

du  »ç>lbM 

jitjl  p^etiète» 

0 

h.  y- 

lü" 

0 

5 

5G 

O 

12 

81 

0 

19 

25 

0 

21 

57 

0 

22 

ÙU 

0 

22 

AG 

0 

h'I 

Zi5 

i 

18 

23 

ù 

9 
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Que  la  lumière  soit  dircclc  ou  réflécliie,  la  vitesse 
de  propafjalion  est  la  même  :  on  le  voii,  la  nialicre  pon- 
déralVle  n’est  pas  susceptible  d’un  mouvement  qui 
aj>procho  de  celle  rapidité.  La  plus  grande  vilesse 
observée  sur  la  terre,  celle  du  boulet  qui  sort  du 
canon,  est  de  3,000  pieds  par  seconde  ,  et  d’environ 
175  lieues  par  heure.  îùi  conservant  sa  vitesse  d’im¬ 
pulsion  |uimitîve,  le  boulet  arriverait  du  soleil  à  la 
lerre  en  '21  ans. 
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Quelque  rapide  que  soit  la  lumière,  il  résulte  tou¬ 
tefois  de  la  différence  entre  le  moinoiU  de  départ  et 
celui  d’arrivée,  que  nous  ne  voyons  jamais  les  astres 
à  leur  véritable  place  dans  le  ciel  :  «On  peut  dire, 
sans  trop  s’écarter  do  la  vérité,  que  rastronome  qui 
regar  de  le  globe  d’üranus,  le  voit  où  il  était  quatre 
heures  auparavant.  Si  celte  planète  était  anéantie  à  un 
instant  donné,  on  la  verrait  encore  pendant  quatre 
heures  après  qu'elle  aurait  cessé  d’étre.  Nous  ne 
savons  à  quelle  distance  de  la  terre  sont  dispersées  les 
étoiles,  mais  nous  savons  avec  certitude  qu’il  n’y  a  pas 
un  de  cos  astres  qui  ne  soit  au  moins  à  200,000  fois 
la  distance  du  soleil  à  la  terre  ;  par  conséquent,  pour 
arrivera  nous,  leur  lumière  metau  moins  200,000  fois 
8'  13'',  c’est-à-dire  1,141  jours  ou  3  ans  45  jours; 
sans  doute  il  n’y  a  pas  d’exagération  à  supposer  que 
nous  voyons  des  étoiles  qui  sont  quelques  milliers  de 
fois  plus  éloignées,  et  dont  la  lumière  met  par  con- 
séquciU  plusieurs  siècles  à  venir  jusqu’à  nous.  Toutee 
qui  existe  dans  le  ciel  ,  au  delà  de  notre  système,  pour¬ 
rait  être  brisé,  confondu,  anéanti ,  et  nous  ,  habitants 
paisibles  <lc  la  terre,  nous  passerions  encore  do  nom¬ 
breuses  années  à  contempler  comme  aujourd’hui  ce 
grand  spectacle  d'ordre  et  de  magnificence  qui  ne 
serait  plus  qu’une  illusion  trompeuse,  une  image  sans 
réalité.»  (Pouillet,  Éléments  de  physique,  l.  U, 

p.  1^8.) 

Dans  ses  Éléments  de  physique  expérimentale , 
M,  Pouillet  abordant  rélucle  de  l’oplique,  distingue 
les  propriétés  relatives  seulement  à  la  direclion  des 
faisceaux  lumineux,  de  celles  qui  sont  inhéreules  aux 
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rayons  eux^mêmes,  indépendamment  de  leur  direc¬ 
tion,  Les  premières  se  rapportent  à  la  lumière  non 
polarisée  J  les  secondes  à  la  Imnière  polarisée.  Nous 
passerons  celles-ci  sous  silence;  les  phénomènes  de 
la  double  réfraction  et  de  la  polarisation,  ainsi  que  les 
phénomènes  remarquables  de  coloration  de  la  lumière 
polarisée  par  des  lames  cristallisées,  sont  du  domaine 
de  la  physique  proprement  dite,  tandis  que  la  plus 
{jrande  partie  des  météores  lumineux  proviennent  de 

la  réllexion,  et  surtout  de  la  réfraction  de  la  lumière 

^  * 

au  travers  de  ralrnosplière  et  des  nuages.  Les  lois  et 
les  conséquences  de  ces  derniers  phénomènes  ont  donc 
une  haute  importance  pour  les  mélcorologistos. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  quelques  unes 
des  modifications  que  la  lumière  éprouve  en  passant 
du  vide  ou  plutôt  de  l’espace  dans  nolre  atmosphère, 
suivant  qu’elle  rcnconlrc  des  corps  opaques  ou  dia¬ 
phanes.  Le  rayon  lumineux  qui  lombosur  une  surface 
piano  et  polie  se  trouve  réfiéchi  d'après  des  lois  inva- 
rialdcs.  Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
d’exposer  les  phénomènes  que  les  substances  polies 
seules  et  les  miroirs  parfaits  ont  la  faculté  de  pro¬ 
duire  ;  nous  rappellerons  seulement  les  deux  lois  fon¬ 
damentales  de  la  ré/Iexion  : 

La  lumière  est  réfléchie  suivant  un  angle  égal 
à  celui  d'incidence. 


2*  Le  plan  de  réflexion  coïncide  avec  le  plan  d’in¬ 
cidence. 

Si,  en  passant  d’un  milieu  dans  un  autre,  le  rayon 
Inmineux  tombe  perpendiculairement,  il  suit  sa  mar¬ 
che  sans  déviation.  Sa  direclion  est-elle  plus  ou  moins 
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ol)ii»[n(i,  il  éprouve  un  clianfrement  l)riisque,  se  rap- 
proclie  ou  s’éloigne  de  sa  normale  à  la  surface,  sui- 
vanl  que  le  second  milieu  est  plus  on  moins  dense; 
puis  il  continue  son  chemin  en  ligne  droite.  Celle  dé¬ 
viation  est  le  phénomène  auquel  on  donne  le  nom  de 
réfraction.  Ses  deux  lois  l’ondamen laies  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1"  1.0  plan  de  réfraction  coïncide  avec  ctilui  d’in¬ 
cidence. 

2**  l.c  sinus  d’incidence  et  le  sinus  de  réfraction 


sont  dans  un  rapport  constant. 

Dcscaites,  dont  les  travaux  sur  la  dioplrique  au¬ 
raient  suffi,  suivant  M.  Becquerel,  pour  rendre  le  nom 
immortel,  a  démontré  la  constance  de  cette  seconde 


loi,  appelée  aussi  loi  de  Descaries.  Le  rapport  est  ce 
que  l’on  nomme  Vindice  de  réfraction.  L’angle  de  ré¬ 
fraction  augmente  en  proportion  de  l’angle  d’inci¬ 
dence,  mais  en  restant  toujours  plus  petit,  La  iumièro 
se  rapproche  de  la  perpendiculaire,  lorsqu’elle  passe 
d’un  milieu  moins  réfringent  dans  un  milieu  plus  ré¬ 
fringent  ;  et  réciproquement,  elle  s’en  écarte  quand  le 
rapn  sort  d’un  corps  réfringent  pour  entrer  dans  le 
vide  ou  dans  un  milieu  ([ui  l’est  moins.  Nous  verrons 
bientôt  qu’en  traversant  un  prisme,  la  lumière  est 
décomposée;  elle  re|»rodüit  alors  une  image  allongée 
du  soleil,  et  donne  au  lieu  du  blanc  les  sept  nuances 
de  rarc-on-ciel.  Les  couleurs  soûl  rangées  dans  l’ordre 
suivant  :  ronge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu ^  indigo, 
violet.  Le  rayon  rouge  est  le  moins  dévié,  et  forme,  en 
sortant  dn  prisme,  l’angle  le  moins  considérable  avec 
le  rayon  incident.  Celle  déviation  va  augmentant,  datis 
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l’ordre  des  rayonsî,  jusqu'au  violel,  qui  par  conséquent 
est  le  plus  réfranjjihle.  Le  phénoaiènc  de  l’achroma- 
lisine  démontre,  toutefois,  que  les  rapports  de  réfrangi- 
lulilé  des  différents  rayons  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 


tous  les  corps. 

Quelque  ténue  que  soit  la  lumière,  quelque  subtils 
q\ie  soient  ses  rayons,  le  génie  des  physiciens  l’a  dé¬ 
composée,  Ta  analysée.  La  théorie  des  couleurs  du 
grand  Newton  a  survécu  à  la  ruine  d’une  grande  partie 
de  son  optique.  On  nomme  ces  couleurs  sim  plfis  ou 
primitives,  parce  que  jusqu’ici,  tout  en  variant  les  expé¬ 
riences  à  rinhni,  aucun  pliysicien  n’esl  parvenu  à 
transformer  chacune  d’elles  en  une  autre  couleur,  ou 


même  simplement  à  les  modifier.  Yienhon  à  réunir 
les  sept  couleurs  élémentaires  en  un  même  point,  soit 
à  l’aide  d’un  miroir  concave,  soit  avec  une  grosse  len¬ 
tille,  la  lumière  blanche  du  rayon  primitif  se  trouve 
reproduite.  Elle  est  également  obtenue  en  faisant  mou¬ 
voir  rapidement  un  écran,  placé  au  foyer  d’une  len¬ 
tille,  sur  lequel  se  projette  le  spectre  solaire.  Si,  dans 
lescxpériences  précédentes  une  seulecouleur  manque, 
ou  si  elles  ne  su  rencontrent  pas  toutes  au  même  foyer, 
elles  conlinuenl  librement  leur  marche,  chacune  con¬ 
servant  sa  nuance  distincte  et  ses  propriétés  caracté¬ 
ristiques.  Newton  fit  un  grand  nombre  d’essais,  tou¬ 
jours  infructueux,  pour  former  une  couleur  blanche  à 
l’aide  de  poudres  colorées,  et  ne  put  obtenir  que  des 
teintes  grisâtres,  il  donna  le  nom  de  spectre  solaire  à 
l'image  colorée  c^ue  forme  un  rayon  en  traversant  le 
prisme. 

Il  n’esl  pas  permis  de  douter  que  la  théorie  des 
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couleurs  ne  fîit  connue,  on  partie  du  moins,  dès  ïa 
plus  liante  antiquilé  Les  Ijrahmes  enseignaient  que 
le  soleil  a  sept  rayons  primitifs.  On  lit  dans  une  fable 
indienne,  ((ue  sept  jeunes  vierges  s’élant  rassemblées 
pour  célébrer  la  venue  de  Crishna,  le  dieu  leur  appa¬ 
rut  tout  à  coup,  et  leur  proposa  de  danser.  Les  jeunes 
filles  s’étant  excusées  sur  ce  qu’elles  inaïupiaient  de 
danseurs,  le  dieu  se  divisa  lui-mèmo,  et  chaque  fille 
eut  son  Crishna.  «  Après  que  les  dieux  se  furent  dis- 
Iribué  la  terre,  dit  Pindare,  le  Soleil,  oublié  dans  le 
partage,  retint  pour  lui  file  de  Rliodes  (|ui  venait  de 
sortir  du  sein  des  flots.  Il  eut  de  la  nymphe  qui 
donna  sou  nom  à  Pile  sept  lils  d'un  esprit  merveil¬ 
leux.  »  Les  figures  anciennes  représentent  Apollon 
avec  un  diadème  à  sept  pointes  (do  Monlfaucon,  Anlt~ 
(piilé  explùfuée),  lilnfin,  dans  son  cinquième  discours, 
Julien  appelle  le  Soleil,  le  (lieu  aux  sept  rayons;  et 
c’est  aux  Ciialdéens  qu’il  rapporte  avoir  emprunté 
celte  expression  remar 

Los  diverses  couieiirs  du  spectre  ont  des  propriétés 
spéciales.  jScMlon  et  lierschell  découvrirent  que  le 
maximum  de  lumière  se  trouve  aux  rayons  jaune 
et  vert,  et  qu’elle  diminue  jusqu’au  rouge  et  au  violet. 
F.n  exposant  à  leur  action  un  ibermomètre  noirci, 
i.eslie,  Landriale  et  Roebou  reconnurent  que  le  rayon 
rouge  est  celui  (jui  échauffe  le  plus  ;  la  puissance  calo¬ 
rifique  décroît  jusqu’au  rayon  violet,  (lui  n'ccliauffc 
pas.  Herschell  alla  plas  loin  :  il  conslala  que  lcma^:- 
inum  de  chaleur  se  trouve  dans  la  bande  obscure  qui 
suit  le  rayon  rouge.  Il  y  a  donc  là  des  rayons  in¬ 
visibles  produisant  des  effets  calorifiques.  Toutefois, 
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en  1828,  Soobeck  découvrit  que  le  maximum  de  cha¬ 
leur  dépend  de  la  nature  du  prisme  réfringent,  et  se 
trouve  dans  le  jaune,  l’orangé,  le  rouge  ou  même  au 
delà,  suivant  qu’on  emploie  des  prismes  d’eau,  d’acide 
sulfurique,  de  verre  ou  de  flint-glass. 

Enfin  on  a  reconnu  à  la  lumière,  ou  du  moins  à 
cerlains  rayons  appelés  chimiques,  une  action  puis¬ 
sante  sur  des  substances  inorganiques.  Aitisi  Scbèelc 
découvrit  que  le  rayon  violet,  doué  do  si  faibles  pro¬ 
priétés  calorifiques,  noircit  promptement  le  clilorure 
d’argent.  En  1802,  Wollaslon  et  Uittor  trouvèrent, 
chacun  de  leur  côté,  que  ces  altérations  se  produisent 
plus  rapidement  encore  dans  lu  bande  obscure  qui  suit 
le  rayon  violet.  Pour  démontrer  la  différence  d’action 
des  rayons  rouges  et  violets,  Bérard  les  concentra  au 
moyen  dû  doux  fortes  lentilles.  Ou  chlorure  d’argent, 
placé  au  foyer  des  rayons  violets,  fut  coloré  en  moins 
de  cinq  minutes  ;  exposé  pendant  deux  heures  au  foyer 
des  rayons  rouges,  il  ne  subit  aucune  altération. 

II  a  régné  en  physique  deux  systèmes  sur  la  nature 
de  la  lumière.  Dans  l’uii,  celui  de  Newton,  connu  sous 
le  nom  de  sîjstcmc  de  rémission^  on  considère  la  lu¬ 
mière  comme  étant  composée  de  particules  d’une 
ténuité  extrême,  émanées  de  la  substance  même  du 
soleil  et  des  étoiles,  sans  que  celte  émission  les  épuise 
ou  les  affaiblisse  sensiblement.  Pendant  plus  d’un 
siècle,  ce  système  fut  presque  généralement  adopté. 
Il  est  exposé  de  la  manière  la  plus  complète,  et  sou¬ 
tenu  avec  une  grande  puissance  de  raisonnement,  dans 
le  Traité  de  pliysique  de  M.  Biot,  qui  expliijuo,  à  l’aide 
de  ce  système,  les  phénomènes  de  la  réflexion  et  delà 
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réfraction,  Tombre  géomciriqne,  la  pénomlirc,  ainsi 
que  le  décroissement  de  rintonsitéde  la  lumière. 

Le  second  système,  celui  de  Descartes,  est  connu 
sous  le  nom  de  système  des  ondulations  ou  des  vibra¬ 
tions.  Dès  1518,  Griimddi  l’avait  entrevu,  cherchant 
môme  a  expliquer  les  phénomènes  de  l’optique  au 
moyen  des  ondes.  Suivant  Descartes,  la  lumière  est 
produite  par  un  mouvement  vibratoire  des  molécules 
du  corps  lumineux;  ces  molécules  impriment  en  tous 
sens  une  impulsion  aux  globules  d’uii  fluide  subtil 
répandu  dans  l’univers  entier.  Huygens  posa  avec  génie 
les  principes  matliématiqiies  du  système  des  ondu¬ 
lations.  Mais  tout  en  admettant  que  la  lumière  est  due 


aux  vibrations  de  rélher,  il  rosie  à  découvrir  la  force 
même  qui  la  produit,  et  la  projette  dans  les  champs  de 
l’espace  à  des  distances  incalculables. 

Peu  suivi  d’abord,  à  cause  de  rautorité  du  nom  de 
Newton,  ce  système  a  fini  par  remplacer  presque 
complètement  celui  de  l’émission.  Un  tel  résultat  est 
du  aux  travaux  du  docteur  Thomas  Young,  qui  a  dé¬ 
couvert  le  principe  des  interférences,  ou  Paction  mu¬ 
tuelle  que  deux  rayons  de  lumière  exercent  l’un  sur 
l'autre ,  et  particulièrement  à  ceux  de  Fresnel,  dont 
les  belles  expériences  sur  l’aberration  de  la  lumière 
ont  rallié  presque  tous  les  physiciens  de  notre  époque 
au  système  des  ondulations;  car,  dans  riiypothèse  de 
rémission,  on  ne  parvient  à  expliquer  aucune  circon- 
slaiice  des  phénomènes  de  la  diffraction. 

Les  partisans  de  la  théorie  des  ondes  admettent  que 
la  1  n  mi  ère  a  une  existence  indépendante  dos  corps 
dont  elle  paraîi  émaner.  Elle  est  due  aux  vibrations 
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d’un  fluide  très  élastique,  d’une  ténuité  exlréme,  uni¬ 
formément  répandu  dans  l'espace,  et  qui  n'est  pas 
visible  dans  son  état  de  repos.  Certains  corps  ont  la 
faculté  de  le  mettre  en  mouvement,  et  de  ces  vibra¬ 
tions  résultent  tous  les  pliénomènes  lumineux.  Cette 
substance  n’est  pas  plus  la  lumière  que  l’air  en  repos 
n’est  le  son;  le  corps  incandescent  se  trouve  dans  le 
même  étal  qu’une  cloche  qui  vibre. 

M.  Cauchy  publia,  en  1829,  plusieurs  mémoires  sur 
la  lumière;  il  prit  pour  base  de  ses  recherches  les 
principes  mêmes  de  la  mécanique  rationnelle,  et  trans¬ 
forma  le  SYSlcmc  des  ondulations  en  une  théorie  ma- 
thématique.  Il  parvint  à  déduire  de  ses  formules,  non 
seulement  les  vibrations  transversales  de  l'élher 
admises  par  Fresnel,  et  la  polarisalion  dans  les  cris¬ 
taux  à  un  axe  optique;  mais  encore  les  lois  générales 
de  la  polarisation  produite  par  un  cristal  quelconque, 
le  phénomène  des  ondes,  la  force  connue  de  leur  sur¬ 
face,  les  lois  de  la  dispersion  des  couleurs  et  celles  de 
la  diffraction,  enfin  les  propriétés  des  rayons  évanes¬ 
cents  qui,  en  pénétrant  dans  les  corps  opaques,  s’étei¬ 
gnent  graduellement  et  de  telle  sorte  que  l’intensité 
de  la  lumière  décroît  en  progression  géométrique  pour 
des  profondeurs  croissant  en  progression  arithmé¬ 
tique. 
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CHAPITRE  IL 

DES  MÉTÉORES  LUMINEUX 


DE  l’aERDIIE  ET  DU  CRÉPI'SCILE. 

Dans  nos  contrées,  le  passage  de  la  nuit  au  jour  et 
du  jour  à  la  nuit  s’opère  graduellement;  le  phénomène 
lumineux  qui  se  manifeste  dans  ces  transitions  a  reçu 
le  nom  d’ourorc  le  malin,  et  de  crépuscule  le  soir. 
Leur  description  appartient  aux  poêles  plutôt  qu’aux 
physiciens.  Quoique  riiabilude  ait  émoussé  en  nous 
l’adiniralion,  quelquefois  pourtant  la  nature  se  sur¬ 
passe  dans  ses  magnifiques  effets  de  lumière,  et  nous 
nous  écrions  involontairement  que  l’art  n’a  jamais  re¬ 
produit  dans  toute  sa  splendeur  ce  spectacle  d’une 
beau  lé  ravissante. 

Le  crépuscule  et  l’aurore  ne  se  manifestent  que  par 
un  ciel  serein  ;  toutefois  une  légère  couche  de  cirriius 
et  de  à  l'horizon  ne  les  empêche  pas  de  sc 

produire.  Ces  nuages  mômes  renvoient  à  l’œil  un 
grand  nombre  de  rayons  rouges,  que  nous  voyons  se  ré- 
lléchir  parfois  sur  les  cimes  neigeuses  des  hautes  mon¬ 
tagnes.  Lp  crépuscule  et  l’aurore  proviennent  de  la 
réflexion  des  rayons  solaires  par  les  couches  supé¬ 
rieures  de  l’atmosphère,  et  de  leur  dispersion  dans 
le  ciel.  La  portion  de  l’horizon  voisine  du  soleil  se 
colore  de  teintes  jaunes,  orangées  et  rouges  plus  ou 
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moins  vives,  plus  ou  moins  étendues,  selon  l’état  des 
vapeurs  suspendues  dans  l’almosphcrc.  Que  deviennent 
les  rayons  bleus  de  la  lumière  solaire?  On  suppose 
qu’ils  sont  dissémines  et  se  perdent  dans  rair. 

Lorsque  les  premières  teintes  de  l’aurore  sc  mani¬ 
festent,  le  soleil  se  trouve  encore  à  18  degrés  sous 
l’horizon,  et  déjà  il  devient  visible  en  vertu  des  lois 
de  la  réfraction  ;  c’est  donc  une  heure  douze  minutes 
avant  son  lever  que  l’aurore  peut  commencer  à  pa¬ 
raître.  àlais  quand  il  est  descendu  à  18  degrés  sous 
riiorizon  occidental,  les  dernières  lueurs  du  crépus¬ 
cule  ne  sont  ])as  encore  effacées.  Suivant  les  jdiysi- 
ciens,  cette  plus  longue  durée  du  crépuscule  provient 
de  l’é  1  é va  l i O n  d e  r a t mospb  è re  v ers  le  soi r .  O n  a  vo u  1  a  d  c- 
terminer  la  limite  approximative  de  celle-ci,  au  moyen 


de  la  hauteur  du  segment  coloré  cl  de  rabaissement 
connu  du  soleil;  elle  a  été  évaluée  à  71,000  mètres , 
environ  18  lieues.  Jlais  Brandes  a  démontré  que  ce 
genre  de  démonstration  était  dépourvu  d’exactitude. 
Les  phénomènes  crépusculaires  sont  à  peu  près 
inconnus  sous  les  tropiques  ;  là,  le  jour  naît  brusque¬ 
ment,  et  l'obscurité  succède  au  jour  presque  sans 
transition.  Cette  remarque  a  été  faite  par  Bruce  dans 
le  Sennaar,  où  cependant  l’air  est  si  transparent,  que 
souvent  on  distingue  en  plein  jour  la  planète  Vénus. 
A  Cumana,  dit  M.  de  Humboldt,  le  crépuscule  dure  à 
peine  quelques  minutes,  quoique  pourtant  l’atmos¬ 
phère  ne  soit  pas  moins  liante  sous  les  tropiques  que 
dans  les  autres  régions  du  glolie;  la  théorie  mémo 
indique  une  limite  plus  élevée.  Le  crépuscule  et  l'au¬ 
rore  ne  devraient  donc  jamais  durer  moins  d’une 
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heure.  Cetlc  anomalie  déjoue  les  calculs  des  jjlivsi- 
ciens.  Par  opposition  à  ce  qui  s’observe  sous  les  tro- 
pi<|uGs,  la  durée  du  crépuscule  augmente  à  mesure 
((u’on  avance  vers  les  contrées  voisines  des  pôles,  el 
le  soleil  est  à  30  degrés  sons  l’horizon,  avant  que  les 
dernières  lueurs  du  jour  aient  disparu.  Doit-on  attri- 
I)uer  ce  phénomène  à  rohliquité  de  la  marche  diurne 
du  soleil  pour  les  régions  voisines  des  pôles?  On  sup¬ 
pose  avec  plus  de  vraisemblance  que  ces  météores  sont 
dus  principalement  aux  particules  de  neige  et  déglacé 
que  le  soleil  rencontre  dans  les  hautes  régions  de 
l’air;  ses  rayons,  réfléchis  déjà  par  les  couches  supé¬ 
rieures  de  ralmosphèro,  sont  aussi  réfractés  par  ces 
prismes  glacés,  et  dispersés  avec  profusion  sur  un 
immense  horizon. 

[)E  L\  SCIÎÎTILLATIOrî  DES  ÉTOILES. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  entend  par  scintil¬ 
lation,  les  jets  de  lumière  et  les  ondulations  inter¬ 
mittentes  observés  dans  la  clarté  des  plus  brillantes 
étoiles.  Pour  les  astronomes,  ce  phénomène  se  mani¬ 
feste  non  seulement  par  des  changements  d’éclat 
souvent  renouvelés,  mais  encore  par  uoe  variation 
continuelle  de  couleur  cl  une  altération  considé¬ 
rable  dans  le  diamètre  apparent  des  astres.  Les 
changements  instantanés  de  couleurs  sont  parfois 
visibles  à  l’œil  nu.  ïycho  parlant  de  Péloile  nouvelle 
de  1572,  la  compare  h  un  diamant  à  facettes  que 
l’action  de  la  lumière  fait  briller  des  couleurs  les  plus 
variées.  Arcturus  et  Sirius  principalement,  disait 
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Kepler,  revêtent  successivement  les  nuances  de  Tarc- 
en-cicL 

Toutes  les  étoiles  ne  scintillent  pas;  mais  les  astro¬ 
nomes  sont  loin  crélic  d'accord  dans  la  désignation 
de  celles  qui  présentent  ce  pliénomène.  Les  causes  de 
ces  différences  sont  encore  ignorées.  Copernic  et 
Tycho  attribuent  la  scinlillatiou  au  grnn<l  éloigticrnent 
de  certaines  étoiles  ;  mais  Képier  n’admet  pas  cette 
supposition.  Mercure  et  Vénus,  les  plus  voisines  des 
planètes,  présentent  une  scintillation  manifeste;  Mars 
scintille  aussi  quelquefois,  ainsi  {jue.lupiler(Koeml7). 
lorsqu’il  se  trouve  près  de  l’iiorizou,  tandis  que  Sa¬ 
turne,  planète  éloignée,  ne  scintille  jamais.  Toutefois 
M.  Arago  fait  observer  que,  dans  les  planètes,  ce  phé¬ 
nomène  n’est  point  accompagné  d’une  variation  de 
couleur;  il  consiste  en  un  simple  changement  d’in¬ 
tensité. 

La  scinlillalion  d’une  étoile  n’est  pas  également 
visible  de  tous  les  lieux  ;  elle  change  en  raison  de  cir¬ 
constances  encore  mal  déterminées,  ce  qui  permet 
toutefois  de  conclure  qu’elle  dépend  d’un  état  parti¬ 
culier  de  ralmosphère.  Musschenbroek  rapporte  qu’on 
Hollande  la  scinlillalion  est  très  vivo  par  les  temps 
secs  et  les  fortes  gelées  ;  suivant  Koeintz,  elle  est  en 
général  très  marquée  lorsque  des  vents  violents  régnent 
dans  l’atmosphère,  et  (juand  le  ciel  est  alternativement 
serein  cl  couvert.  D’autres  observateurs  attribuent  la 
scintillation  à  l’humidité  de  l’air,  La  (^oiulaniinc  avait 
remarqué  (pie,  dans  lu  région  du  Pérou  totalement 
privée  tle  pluie,  elle  est  moindreque  dans  nos  climats. 
Suivant  Garcin,  ce  phénomène  est  à  peu  près  nul  sur 
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le  golfe  Pcrsique  pendant  la  sécheresse,  tandis  qu’au 
Bengale,  climat  humide,  les  astres  scintillent  vi ve¬ 
inent.  D’après  M.  Biol,  la  pluie  est  annoncée  plusieurs 
jours  à  l'avance  par  la  scintillation;  le  Iremhlement 
des  étoiles  se  trouve  alors  si  marqué,  ajoute  ce  grand 
physicien,  qu’il  devient  un  signal  pour  les  matelots. 
M.  de  Humljoldt  avait  également  remarqué  que  la 
scintillation  des  étoiles  précédait  la  saison  des  pluies 
dans  l’Amérique  méi  idionale;  mais,  d’un  autre  côté, 
il  rapporte  qu’en  avril,  sur  les  bords  de  rOrénoque, 
par  une  atmosphère  très  humide,  la  lumière  des  astres 
était  immobile  meme  à  4  ou  5  degrés  de  hauteur  au- 
dessus  do  riiorizon.  Dans  le  Venezuela,  malgré  une 
extrême  sécheresse,  il  a  vu  des  étoiles  scintiller  jus¬ 
qu’à  80  degrés  de  liauteur.  Aussi,  dans  son  opinion, 
ce  phénomène  se  rnanitèstcrait-il  par  suite  d’un  ro- 
froidisscmeul  plutôt  que  sous  rinlïuencc  de  Tiuimi- 
dito;  il  reconnaîtrait  pour  cause  le  mélange  de 
courants  ascendants  et  descendants  de  différentes 
températures. 

Quoique  Hooke  regarde  la  scinlillalion  comme  plus 
soudaine  et  plus  rapide  au  zénith  que  dans  le  voisi¬ 
nage  de  l’horizon,  robservation  journalière  démontre 
le  contraire.  Ainsi  Beauchamp  écrivait  à  Lalande 
qu’à  Bagdad  les  étoiles  ne  scintillent  plus  dès  qu’elles 
sont  parvenues  à  45  degrés  au-dessus  de  l’horizon; 
à  Cumana  même,  d’après  M.  de  Humholdt,  ce  phéno¬ 
mène  n’est  pas  sensible  au-dessus  de  25  degrés. 

Ussher  a  fait  une  remarque  sur  laquelle  on  ne  sau¬ 
rait  trop  appeler  l’attention  des  savants.  Suivant  cet 
observateur,  les  aurores  boréales  rendent  les  étoiles 
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sui^^dliùreineiit  ondulaïues  dans  les  télescopes.  Neckor 


ne  scintillent  pas,  h  moins  qu’il  n’y  ait  une  aurore 
boréale  visible. 


M.  Ârago,  à  qui  nous  avons  emprunté  la  plupart 
(les  inalériaux  de  ce  chapitre  (voy.  /Inn.  du  bureau 
des  lougitudeSj  1852,  p.  363),  résume  ropinion  des 
principaux  savants  sur  les  causes  de  la  scintillation 
des  étoiles.  Aristote  rattribue  à  la  faiblesse  de  noire 


vue,  qui  nous  fait  paraître  les  astres  en  mouvement; 
Averrhoès,  à  l’agi  talion  continuelle  des  milieux  qui,  tra¬ 
versés  par  les  rayons  lumineux,  font  tomber  les  images 
aux  divers  points  de  l’œil;  Tycho  lui  assigne  pour 
cause  le  mouvement  de  rotation  dont  les  astres  sont 


animés,  mouvement  (pûamènc  la  dispersion  desrayons. 

Riccioli  et  l>ong  font  dépendre  la  scintillation  de 
rinterposilioii  subite  entre  les  astres  et  l’œil  de  pous¬ 
sières  voltigeant  dans  l’almosphère;  le  célèbre  La¬ 
lande  l’attribue  à  ragitalion  de  l’air  et  de  molécules 
opaques  de  matière  placées  au-devant  des  étoiles; 
Iluygens,  a  la  mobilité  des  vapeurs  qui  environuenl  la 
terre.  De  Saussure  pense  que  la  scintillation  est  duc 
à  des  alternatives  de  dilatation  et  de  condensation 
dans  certaines  parties  de  l’atmosplicre.  Enfin,  suivant 
M.  Riot,  elle  est  une  sorte  de  déplacement  des  étoiles, 
occasionné  par  de  fréquentes  inégalités  dans  les  ré¬ 
fractions  qno  les  rayons  cprouvciU  en  traversant  l’at¬ 
mosphère.  Dans  celle  hypothèse,  les  inégalités  de 
réfraction  doivent  être  atlrilHîccs  à  la  condensation 
plus  ou  moins  irrégulière  des  vapeurs  aqueuses  sus¬ 
pendues  au  milieu  de  lair,  et  aux  variations  locales  et 
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passa^ôies  do  donsité  ou  de  tempéra  lu  re  qui  en  ré¬ 
sultent. 

Kii  rapportant  ces  opinions  diverses,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  d'autres  que  nous  passons  sous  silence, 
M.  Arago  fait  voir  combien  elles  sont  peu  fondées. 
Aucune  d’ailleurs  n  exjdique  le  changement  de  cou¬ 
leur»  qui  est  Tun  des  caractères  essenliels  du  phé¬ 
nomène.  D’après  ce  savant,  toutes  les  étoiles  devenant 
colorées  dans  l’acte  de  la  scintillation,  il  va  indubita- 

7  ^ 

bleinenl  (|uelques  uns  de  leurs  rayons  qui  n’agissent 
pas  alors  sur  l’œil,  soit  qu’ils  aient  été  arrêtés  au 
niomoiil  de  leur  pénétration  dans  l’organe,  soit  que 
leur  effet  ait  été  détruit  avant  qu’ils  aient  atteint  la 
rétine.  M,  Arago  examine  quelle  couleur  prend  la 
lumière  blanche  lorsqu’on  en  sépare  quelques  uns  des 
rayons  constituants.  Après  celle  notion  préliminaire, 
il  fournit  la  théorie  de  la  scintillation  en  la  fondant 
sur  le  principe  des  interférences.  Le  docteur  Young  a 
donné  ie  nom  (V inlerférence  à  Faction  par  laquelle 
deux  rayons  s’ajoiitenl  ou  se  détruisent.  11  résulte  des 
belles  expériences  de  Fresnel  sur  les  franges  produites 
par  la  rencontre  des  rayons  réfléchis,  que,  dans  de 
certaines  conditions,  la  lumière  ajoutée  à  la  lumière 
produit  l’obscurité.  Deux  rayons  homogènes,  partant 
du  même  point»  s’ajoutent  lorsque  la  différence  des 
cliemins  parcourus  est  nulle;  ils  se  détruisent  et  pro¬ 
duisent  l’obscurité  ,  lorsqu’ils  se  rencontrent  après 
avoir  parcouru  des  chemins  inégaux.  Il  suffit,  pour 
obtenir  ce  dernier  résultat,  que  la  diflérence  des 
roules  parcourues  soit  de  310  millionièmes  de  milli¬ 
mètre  pour  les  rayon?  roiigo?»  cl  de  2i2  millionièmes 
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de  millimètre  pour  les  violets,  etc.  La  vitesse  de  la 
lumière  est  différente  suivant  les  milieux;  ou  plutôt 
les  divers  rayons,  étant  diversement  réfrangiblos,  no 
mettent  pas  le  même  temps  à  traverser  des  couches 
d’air  do  densité  différente  ;  il  ne  faut  qu’une  différence 
extrêmement  minime  pour  produire  soit  la  destruction 
de  la  lumière,  soit  simplement  la  destruction  d’un 
seul  rayon.  La  série  des  densités  qui  correspondent 
aux  destructions  ou  aux  additions  successives  des 
rayons  est  différente  suivant  les  couleurs  :  une  den¬ 
sité  par  hupiolle  les  rayons  rouj^es  sont  anéantis 
laisse  intacts  les  rayons  bleus;  ainsi  do  suite  pour  les 
autres  couleurs. 

Il  résulte  du  principe  des  interférences,  que  les 
différents  rayons,  étant  inégalement  réfractés  par  les 
couches  successives  d’air  qu’ils  traversent,  peuvent 
être  détruits  en  lotidité  ou  seulement  en  partie;  que 
par  la  destruction  de  certains  rayons,  la  lumière 
donne  naissance  à  des  nuances  complémentaires.  Il 
suffit  «  que  les  couches  atmosphériques  affectent 
convenablement  et  par  intermittence,  à  raison  de  leur 
inégalité  do  réfringence ,  un  vingtième  des  rayons 
qu'embrasse  la  surface  d’une  lentille,  pour  que  lepoint 
focal  acquière  successivement  différentes  nuances 
prismatiques.  Or,  si  Ton  songe  à  la  grande  longueur 
du  trajet  qu’a  [)arcouru  la  lumière  depuis  les  limites 
supérieures  de  l’atmosphère  jusqu’à  la  lentille;  à  la 
très  petite  différence  comparative  de  réfringence  qui 
suffit  pour  faire  passer  deux  rayons  de  la  période 
d'accord  à  celle  de  destruction;  à  reftét  des  vents 
amenant  sans  cosse,  pour  modérés  qu’ils  soient,  dos 
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couches  almospliériques  nouvelles  en  face  de  la  len¬ 
tille,  on  ne  s'étonnera  pas  qu’en  observant  Sirius, 
étoile  assez  basse  dans  nos  latitudes,  on  ait  noté  jus¬ 
qu'à  trente  changements  de  couleur  par  seconde.  Il 
faudra  plutôt  chercher  comment,  dans  certains  cli¬ 
mats,  le  foyer  de  la  lentille  reste  invariable  en  inten¬ 
sité  et  en  couleur,  si  tant  est  que  le  fait  soit  réel.  » 
i^Arago,  loc.  Cît.) 


bU  MIRAGE. 

On  a  lieu  de  s’étonner  que  les  anciens  n’aient  pas 
connu  et  décrit  le  mirage.  Hérodote,  dans  sa  descrip¬ 
tion  de  rÊgyple,  dont  il  vante  les  merveilles  et  la 
supériorité  sur  tout  autre  pays,  ne  mentionne  même 
pas  ce  curieux  phénomène.  Aristote,  Pline  et  Diodore 
de  Sicile  n’en  parlent  pas  davantage,  Quinte-Curce 
a-t-il  voulu  désigner  le  mirage  dans  le  passage  suivant 
où  il  est  question  des  déserts  de  la  Sogdiane?  «Dans 
l’espace  de  -iOO  stades,  on  ne  rencontre  pas  même  la 
trace  d'un  ruisseau.  I.'ardeur  du  soleil  embrase  les 
sables,  et  une  fois  enflammés,  ils  se  répandent  au  loin 
comme  un  incendie  sans  limité  qui  dévore  tout.  Il 
s'élève  ensuite  un  brouillard,  produit  par  l'excessive 
chaleur  de  la  terre,  qui  dérobe  la  lumière  et  donne  aux 
campagnes  l'aspect  d'une  mer  vaste  et  profonde  (1).» 

(I)  Per  CCCC  stadia  ne  tnodicus  quidem  kumor  exsistU.  Arenas 
vapor  æstivi  $ûïis  accendit,  quœ  ubî  flagrare  cceperunt,  haud  secus 
quam  cmtinenti  tncendio  cuncta  lorrentur.  Caltgo  deinde,  immodico 
terrce  feri'ore  excitata ,  lucem  (egit  :  camporumque  non  alia  quam 
vasti et  profundi  œquûris  species  est.  Quinl.  Curt.,  Uv.  VIL) 
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Cette  dernière  figure  sufnl-elle  pour  désigner  le 
mirage ,  lorsque  riiistorien  parle  auparavant  du 
brouillard  qui  s'élève  et  dérobe  la  lumière  ?  Nous 
le  croyons  d'autant  moins  que  les  déserts  de  la 
Sogdiane  (celte  partie  du  Turkeslaii  comprise  entre  le 
Dji-houn  et  le  Si-liouii)  ne  sont  nullement  regardés 
comme  le  lliéàtre  habituel  du  mirage.  C’est  bien  assu¬ 
rément  ce  remarquable  phénomène  que  le  Koran  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  Serah.  «  Les  actions  de  l'incré¬ 
dule,  dit  le  Prophète,  sont  semblables  au  serab  de  la 
plaine  ;  celui  qui  a  soif  le  prend  pour  de  l'eau  jusqu'à 
ce  qu’il  en  approche,  et  trouve  que  ce  n’esl  rien.  » 
Toutefois,  jusqu'à  rexpéditioii  d’Lgyple,  le  mirage 
était  si  complètement  ignore  des  savants,  que  notre 
langue  n'avait  pas  de  terme  pour  le  désigner,  i.’illustre 
Monge,  membre  de  ITnslilut  d’Egypte,  eu  a  le  premier 

fait  mention.  Le  sol  de  la  basse  Égypte  forme  une 

■ 

vaste  plaine  parfaitement  horizontale  ;  sou  uniformité 
n’esl  interrompue  que  par  de  petites  éminences,  sur 
lesquelles  s'élèvent  des  villages  qui  sc  trouvent  ainsi  à 
l'ahri  des  inondations  du  Nil.  Le  matin  et  le  soir  rien 
n’est  changé  dans  l’aspect  de  la  contrée.  Mais  lorstjuo 
le  soleil  a  échauffé  la  surface  du  sol,  celui-ci  semble 
terminé  à  une  certaine  distance  par  une  inondation, 
Les  villages  paraissent  comme  dos  îles  au  milieu  d’un 
lac  immense,  et  au-dessous  de  cliaque  village  on  en 
voit  l'image  renversée.  Pour  compléter  rülusion,  le 
sol  s’efface  cl  la  voûte  du  ürmamenl  se  réiléchit  dans 
une  eau  tranquille.  Ou  comprend  les  déceptions 
cruelles  que  dut  éprouver  l'armée  française  :  accablée 
de  fatigue,  dévorée  par  la  soif  sous  un  ciel  embrasé, 
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elle  croyait  touclicr  à  celte  fjrarKle  nappe  d’ean  Irans- 
pareiUe  dans  laquelle  se  dessine  i'otnljredes  villa^'es 
el  des  palmiers  ;  mais  à  mesure  que  Ton  approclie, 
les  limites  de  celte  inondaüon  apparcnle  s’éloigucnl; 
le  lac  imajpnaire  qui  semblait  entourer  le  viliaf’e  se 
relire;  enfin  il  disparaît  enlièremenl,  et  l'illusion  se 
reproduit  pour  un  autre  village  plus  éloigne.  Témoins 
de  ce  piïénomcMe ,  les  savants  attachés  à  rexpodilion 
n'éprouvèrent  pas  moins  de  surprise  que  le  reste  de 
armée  ;  mais  à  l'instant  Monge  en  découvrit  la  cause, 
el  en  trouva  l’explicalion.  Ainsi  que  ce  savant  le  dé¬ 
montra,  le  mirage  est  un  ePlèt  de  la  réfraction,  une 
reproduction  des  images  en  l’absence  d’un  réfleclcur 
visible.  En  effet,  lors(prun  rayon  Ininineux  pénètre 
d’un  milieu  plus  dense  dans  un  autre  qui  Test  moins, 
il  s’éloigne  do  la  normale.  Mais  en  Iraversanl  des 

coucites  d’air  successivement  plus  échaufféesà  mesure 
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qu’elles  approchent  du  sol,  il  arrive  un  moment  où  le 
rayon  suffisamment  incliné  ne  peut  plus  se  réfracter; 
dès  lors  il  se  rédéchit,  et  l’observateur  voit  deux 
images  :  l’une,  droite  el  nalurcllc,  provenant  des 
rayons  directs;  l’autre,  renversée  et  faniasUi(ue, 
résultant  des  rayons  qui  ont  éprouvé  celle  sorte  de 
réflexion.  (Voyez  les  Mémoires  de  rinstiiui  d'Effypîe.) 

A  peine  Monge  eut-il  fait  connailre  aux  savants  les 
détails  de  ce  merveilleux  pîiéaoniène,  que  les  obser¬ 
vations  se  multiplieront  à  rinfini.  Voici  en  quels  termes 
le  capitaine  Miindy  en  rond  compte  dans  son  journal 
d’un  voyage  dans  ITnde  :  «  Nous  dominions,  dit  ce 
voyageur,  une  vallée  très  basse,  au  fond  do  laquelle 
j’avais  au  le  malin  un  ou  deux  misérables  viîla 
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lors(|nc  le  soir,  essayanl  de  les  retrouver,  je  n’aperçus 
plus  que  l’apparence  d’un  lac  magnifique  ;  la  vapeur, 
qui  imitait  si  parfaitement  l’eau,  s’élevait  presque  à 
moitié  des  inonlagnos  servant  de  bornes  au  vallon,  et 
les  arbres  et  les  rochers  d’alentour  réfléchissaient 
distinclomcnt  leurs  images  sur  la  surface  brillante.  11 
n’y  avait  pas  longtemps  que  je  contemplais  ce  phéno¬ 
mène,  lorsqu’un  orage  subit  vint  étendre  un  rideau  de 
nuages  sur  celte  scène  magique.  »  Le  calme  de  l’air 
est,  on  effet,  indispensable  à  la  production  du  mirage  : 
celui-ci  témoigne,  dit  Koemtz,  d’un  état  anormal  de 
ralinospbère  ;  suivant  plusieurs  observateurs ,  il  est 
précurseur  de  la  tempête. 

Le  mirage  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les  ca¬ 
ractères  de  régularité  que  nous  avons  signalés  :  tantôt 
la  seconde  image  sc  montre  au-dessus  de  la  véritable  ; 
tantôt  on  voit  les  deux  imagos  à  côté  ou  en  face  l’une 
de  l’autre,  dans  certains  cas  sc  confondant,  dans 
d’autres  s’éloignant  ;  tantôt,  entin,  les  images  ne  sont 
pas  renversées ,  et  paraissent  suspendues  dans  les 
plaines  de  l’air.  Nous  citerons  quelques  exemples  de 
mirage  horizontal  et  latéral,  pour  faire  apprécier  ces 
jeux  bizarres  et  capricieux  de  la  réfraction  qui  s’expli¬ 
quent  tous  par  des  courants  ascendants  et  dcscendanls, 
ainsi  que  par  i’inégalilé  de  densité  et  de  température 
des  couches  d’air.  Toutefois  il  faut  s’attendre  à  de 
nombreuses  anomalies;  par  exemple,  Vollniann  a  vu 
les  pbcnouiènes  de  mirage  se  produire  sur  l’Elbe, 
tandis  que  la  surface  de  l’eau  était  à  peine  de  1  degré 
(()%8)  plus  élevée  que  la  température  de  l’air. 

Le  docteur  Vince  rapporte  plusieurs  observations 
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fort  curieuses.  De  Kamsgale,  on  aperçoit  par  un  I)eau 
temps  le  sommet  des  quatre  plus  1»  au  tes  lours  du 
cbàteau  de  Douvres.  De  reste  du  batiment  est  caclié 


par  une  colline  qui  se  trouve  à  douze  milles  environ  de 
Uams^ale.  Le  G  août  180G,  le  docteur  Vinco,  regar¬ 
dant  du  côté  de  Douvres,  à  sept  heures  du  soir,  aperçut 
non  seulement  les  quatre  tours  du  chateau,  comme  à 
rordinaire,  mais  encore  le  château  lui-môme  dans 


toutes  ses  parties  jusqu’à  sa  hase.  On  le  voyait  aussi 
distinctement  que  s’il  eût  été  transporté  tout  d’une 
pièce  sur  la  colline  du  côté  de  liamsgatc.  Le  môme 
observateur,  dirigeant  un  jour  son  télescope  vers  la 
mer,  aperçut  à  l’horizon  un  vaisseau  dont  il  vit  en 


môme  temps  une  image  renversée  très  régulière , 
disposée  verticalement  au-dessus  de  lui,  de  telle 
sorte  que  les  sommets  des  deux  mais  étaient  en 


coïncidence.  Une  autre  ibis,  dans  le  môme  mois  d’aoùt, 
il  vit  dans  le  champ  du  télescope  deux  imagos  d’un 


vaisseau,  dont  les  mâts  seuls  étaient  au-dessus  de  l’ho- 


vizou;  rimage  renversée  se  trouvait  au-dessous.  Le 
docteur  Vince  fut  encore  témoin  de  plusieurs  phéno¬ 
mènes  de  mirage  non  moins  curieux  :  tantôt  l’image 
renversée  se  relevait  avec  rapidité,  quelques-unes  de 
scs  parties  se  montraient  et  disparaissaient 
ment  ;  tantôt,  à  mesure  que  le  premier  vaisseau  s’élevai  t 
au-dessus  de  l’horizon ,  l’image  du  second  s’évanouissait 
graduellement;  enfin  les  deux  imagos  étaient  visibles, 
quoique  le  vaisseau  entier  se  trouvât  sous  l’horizon. 

Le  2G  juillet  1798,  par  une  Journée  très  chaude  et 
sans  un  souffle  de  vent,  Latham  et  plusieurs  marins  de 
Haslings  viretit  distinctement  les  côtes  de  France,  de- 
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puis  Calais  et  Boulogne  jusqu’à  Saint-Valéry,  et  même 
au  delà:  les  pêcheurs  reconnaissaient  les  points  qu’ils 
avaient  rhabitudc  de  visiter  sur  la  côte  de  Picardie  ;  et 
ces  endroits  leur  paraissaient  à  une  faible  distance  en 


mer. 


En  septembre  1818,  Soret  et  .lurine  observèrent 
sur  le  lac  de  Genève  un  fait  remarquable  de  mirage 
latéral.  Une  barque  chargée  de  tonneaux,  ayant  ses 
voiles  déployées,  faisait  route  pour  Genève.  Tandis  (pie 
les  observateurs,  placés  à  une  distance  d’environ  deux 
lieues,  suivaient  avec  un  télescope  la  ma  relie  de  celte 
barque,  ils  on  virent  une  image  latérale  très  dis  tin  cto, 
qui  s’avancait  comme  la  barque  oile-mèmc  ;  mais  Tune 
paraissait  inarcbcr  à  droite,  tandis  que  l’autre  s’écar¬ 
tait  vers  la  gauche.  Il  était  alors  dix  licuresdu  malin, 
et  lorsque  le  soleil  éclairait  les  voiles,  celle  image 
pouvait  être  aperçue  à  l’œil  nu. 

Dans  les  régions  polaires,  les  jeux  de  la  réfraction 
SC  présentent  sous  les  apparences  les  plus  capri¬ 
cieuses  cl  les  plus  extraordinaires  :  «  1 /extrême  con¬ 
densation  de  l'air,  en  hiver,  dit  ramiral  Wrangell,  et 
les  vapeurs  répandues,  en  été,  dans  ratmosphère, 
donnent  une  grande  puissance  à  la  réfraction  dans  la 
mer  Glaciale.  En  pareil  cas,  les  montagnes  de  glace 
prennent  souvent  les  formes  les  plus  bizarres  :  quel¬ 
quefois  même  elles  semblent  détachées  de  la  surface 
glacée  (pii  leur  sert  de  base,  de  manière  à  paraître 
suspendues  en  l'air.  »  Combien  de  fois  l’amiral  Wran- 
gcU  et  ses  compagnons  ne  crurent-ils  pas  apercevoir 
des  montagnes  de  couleur  bleuâtre  dont  les  contours 
se  dessinaient  nettement,  et  entre  lesquelles  il  leur 
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semblait  distinguer  des  Miliées  et  môme  des  rochers! 
Mais  au  moment  où  ils  se  félicitaient  d'avoir  décou¬ 
vert  la  terre  si  ardemment  souhaitée,  la  masse  bleuâtre, 
emportée  par  le  vent,  s’étendait  de  côte  et  d’autre,  et 
finissait  par  emluasser  tout  l'horizon.  Ils  se  croyaient 
alors  au  milieu  d’iin  grand  lac,  bordé  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  rocheuses.  Le  17  juillet,  ils  avaient 
atteint  la  latitude  de  70"  56'  48".  La  chaleur  s’éle¬ 
vait  à  20%5;  le  soleil,  qui  n’avait  pas  quitté  l’horizon 
depuis  soixante  douze  heures,  donnait  lieu  à  un  effet 
d’optique  remarquable  :  l’aslrc  changeait  conlinuel- 
lemenL  do  place,  tandis  que  ses  contours  se  dé¬ 
formaient  ;  son  disque  sc  rétrécissait  ou  devenait 
elliptique  ;  puis  on  le  voyait  disparaître  sous  l’horizon, 
pour  se  remontrer  aussitôt  brillant  de  tout  son  éclat. 

Scoresby,  qui  a  recueilli  dans  les  parages  du  Groën- 
land  tant  d'observations  intéressantes,  fait  remarquer 
aussi  que  la  glace  revêt  à  l’horizon  les  formes  les  plus 
singulières,  et  paraît  mémo,  sur  beaucoup  de  points, 
suspendue  en  l’air.  Ces  exemples  do  réfraction  n’of¬ 
frent  pas,  à  la  vérité,  tous  les  caractères  du  mirage; 
mais  il  en  observa  plusieurs  cas  fort  remarquables. 
Quelquefois  les  navires  se  présentaient  sous  les  appa¬ 
rences  les  plus  bizarres  :  les  voiles  semblaient  avoir 
des  dimensions  extraordinaires;  d’atitres  fois  elles 
étaient  singulièrement  rapelissèes.  11  vit  un  jour  jus¬ 
qu’à  trois  images  distinctes  d’un  vaisseau  éloigné  ; 
elles  étaient  toutes  renversées.  Une  autre  fois  il  aper¬ 
çut  deux  images  d'un  baleinier;  la  plus  élevée  était 
droite,  et  l’autre  renversée  :  «  Le  phénomène  le  plus 
curieux,  dit  Scoresby,  fut  do  voir  l’image  renversée  et 
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parfaitement  nette  trun  navire  qui  se  trouvait  au- 
dessous  (le  notre  horizon.  Nous  avions  observé  déjà 


de  seinblahies  npparencesj  mais  celle-ci  avait  pour 
caractère  particulier  la  netteté  de  l’image,  malgré  le 
grand  éloignement  du  navire.  Ses  contours  étaient  si 
bien  marqués,  qu’en  regardant  celte  image  avec  une 
lunette  de  Dollond,  je  distinguais  les  détails  de  la  voi¬ 


lure  cl  de  la  carcasse  du  navire,  que  je  reconnus  pour 
être  celui  do  mon  père.  Kn  comparant  nos  livres  de 


loch,  nous  vîmes  alors 


nous  étions  à  55  kilo¬ 


mètres  Tun  de  l’autre,  c'est-à-dire  à  31  kilomètres  cle 
riiorizon  réel,  et  Ijicn  au  delà  des  limites  de  la  vue 


distincte.  » 


Dans  les  Savanes  ou  dans  les  f)laincs  sablonneuses 
derAmérique,  le  mirage  paraît  différer  de  celui  qifon 
voit  en  Afrique  et  en  Asie,  en  ce  que  généralement  il  a 


lieu  sans  renversement.  Là  aussi  les  plaines  sablon¬ 
neuses  et  arides  resscmbïenl  à  de  grands  lacs.  Sur  les 
bords  de  l’Orénoquc,  MM. de  Ilumhoklt  cl lîonpland  (1) 


li’ouvèronl  à  midi  la  température  du  sable  au  soleil  à 
53  degrés,  tandis  qu’à  6  mètres  au-dessus  du  sol,  la 
chaleur  de  l’air  n’était  (pie.  de  -^lO  degrés  centigrades. 
Les  mou  lieu  les  de  San  Juan  eUlOrlez,  la  thaineajqielée 
le  Galenij  situés  à  trois  ou  quatre  lieues  de  distance, 
paraissaient  suspendus;  les  palmiers  isolés  dans  les 
Lianos  scinhlaioiU  manquerdo  pied;  enliii,  au  milieu 
des  savanes  de  Caracas,  ces  savants  crurent  voir,  à 


une  distance  d’enviion  '2,000  mètres,  un  troupeau  cle 
vaches  en  l’air.  Ils  ne  rcinarquèreul  point  de  double 


(!)  Vnijaffi*  aux  éfutaoxiale*!,  t.  VI 
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image.  M.  de  Humboldt  observa  également  un  (rou- 
pcau  de  bœufs  sauvages  dont  une  partie  paraissait 
avoir  les  jambes  au-dessus  de  la  terre,  tandis  que 
raulrc  reposait  sur  le  sol.  L’intervalle  aérien  était, 
selon  réloignement  des  animaux,  de  3  à  4  minutes. 

Quoique  plus  rare  dans  nos  contrées  qu’en  Orient, 
le  mirage  n’y  est  cependant  pas  inconnu.  KoenUz  l’a 
observé  dans  les  environs  de  Halle,  dans  le  Magdc- 
boLirg  cl  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  ;  WM.  Biot 
et  Walbicu,  dans  la  plaine  sablonneuse  de  Dunkerque; 
WM.  Silbcrman  et  Woigno,  sur  la  place  de  la  Concorde 
et  sur  les  trottoirs  de  l’orangerie  du  Louvre.  Mais, 
pour  être  plus  facilement  témoin  du  pbénomène,  on 
doit  approcljer  la  tète  de  la  surface  du  sol. 

W.  Pouiilct  regarde  comme  un  effet  de  mirage  le 
phénomène,  en  quelque  sorte  magique,  connu  sous  le 
nom  de  Faia  Morgana.  «  U  s’observe  à  Naples,  à 
Beggio  et  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  dit  ce  physicien  ; 
à  certains  moments,  le  peuple  se  porte  en  foule  sur 
le  rivage  de  la  mer,  pour  jouir  de  ce  singulier  spec¬ 
tacle.  On  voit  dans  les  airs,  à  de  grandes  ilis lances, 
des  .  ruines,  des  colonnes,  des  châteaux,  des  palais  et 
une  foule  d’objets  qui  sein  bleui  sc  déplacer,  et  qui 
cbaiigcnl  d’aspect  à  chaque  instant.  Toute  celte 
féerie  n’est  qu’une  représen talion  de  quelques  objets 
terrestres  invisibles  dans  l'état  ordinaire  de  l’at- 
mosphère ,  et  qui  devicnucut  apparents  et  mobiles 
quand  les  rayons  de  lumière  qu’ils  envoient  se  meu¬ 
vent  CM  lignes  courbes  dans  les  couches  d’air  d’iné¬ 
gales  densités.  » 

Knlin  on  a  attribué  au  mirage  {anlhéite  de  Kocmlz) 
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cerîains  pliénomènes  que,  dans  des  siècles  d’ignorance 
et  de  superstition ,  on  n’aurait  pas  manqué  de  rappor¬ 
ter  à  quelque  apparition  surnaturelle.  Dans  les  trois 
exemples  que  nous  allons  citer,  on  verra  T  image  ou 
l’ombre  de  l'observateur  projetée  sur  un  nuage  plus 
ou  moins  éloigné.  Celui-ci  fait  alors  l'office  de  miroir, 


et  l’on  sait  que  cet  instrument  peut,  dans  certaines 
circonstances,  reproduire  les  images  de  la  manière  la 
plus  grotesque  et  la  plus  exagérée. 

Le  docteur  lîuclian  contemplait  le  lever  du  soleil 


du  haut  d’un  rocher,  à  l’est  do  Brighton.  Au  moment 
où  le  disque  solaire  commençait  à  sortir  du  sein  de 
rOcéan,  il  aperçut  le  rocher,  sa  propre  image  et  celle 
d’un  ami  qui  l'accompagnait  représentés  sur  la  surface 
des  eaux,  à  l'opposé  du  lieu  qu’ils  occupaient.  Ce  phé¬ 
nomène  dura  dix  minutes  environ;  lorsque  le  soleil  se 
fut  éIo\é  de  tout  son  diamètre  au-dessus  de  la  surface 


de  l’Océan,  l’image  parut  monter  ilans  l’atmosphère, 
et  peu  à  peu  elle  s’évanouit. 

Bougucr  et  la  Condamino,  étant  au  sommet  du  Pam- 
bamarca,  au  Pérou,  en  novembre  1744,  se  trouvèrent 
au  milieu  d’un  nuage  qui,  en  s’éloignant,  leur  permit 
do  voir  le  soleil  dans  tout  son  éclat.  Le  nuage  n’était 
pas  oncoi'c  à  une  di.slance  do  trente  pas,  dans  la  direc¬ 
tion  du  couchant,  lorsque  cliaque  observateur  aperçut 
son  ombre  rellétéc  par  lui,  sans  en  voir  d’autre  que  la 
sienne  propre.  Le  peu  de  distance  permettait  de  dis¬ 
tinguer  toutes  les  parties  de  ronduc,  les  bras,  les 
jambes,  la  tète  ;  mais,  chose  étonnante!  la  tète  était 
ornée  d'une  auréole  formée  de  trois  ou  quatre  petites 
couronnes  coiicentricjuus  d’une  couleur  très  vive, 


DES  FLVIWiS  IMPO?<DÉriABLES. 


74 

offrant  chacune  les  nuances  de  l’arc-cn-cicl,  le  rou(je 
en  dehors.  Les  inlervallcs  entre  ces  couronnes  étaient 
égaux,  niais  la  dimension  changeai l  d’un  instant  à 
l'autre;  enfin,  à  une  certaine  distance,  envoyait  un 
grand  cercle  blanc  (|ui  environnait  le  tout.  C'était 
comme  une  sorte  d’ajiolliéoso  pour  chaque  specta¬ 
teur,  qui  put  jouir  IrauquiHemeni  du  plaisir  do  se 
voir  orné  de  ces  couronnes,  sans  rien  apercevoir  de 
celles  de  ses  voisins. 

Le  spectre  du  [îrocken  reproduit  le  môme  phéno¬ 
mène,  avec  des  circonstances  non  moins  propres  à  en¬ 
tretenir  les  idées  superstitieuses  des  esprits  faibles. 
Le  Ih  ocken  est  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  chaîne 
du  Hartz,  dans  le  Hanovre,  et  de  son  sommet  on  dé¬ 
couvre  une  plaine  de  70  lieues  d’étendue.  M.  Hanc 
était  monté  plus  de  trente  fois  au  sommet  de  la  mon¬ 
tagne,  sansavoir  été  favorisé  de  rapparilion  du  spectre. 
Enfin  sa  curiosité  fut  satisfaite  le  23  mai  1797.  Le 
soleil  SC  levait  par  un  temps  serein;  le  vent  chassait 
devant  lui  à  rouesl,  vers  l’Achtcrmannshohe,  des  va¬ 
peurs  transparentes.  Toula  coup,  vers  quatre  heures 
un  quart,  51.  liane  aperçut,  dans  la  direction  dei’Ach- 
termannsliohe ,  une  figure  humaine  de  dimension 
monstrueuse.  Un  coup  de  vent  ayant  failli  emporter 
son  chapeau,  il  y  porta  la  main,  et  la  figure  colossale 
fit  le  même  geste.  M.  Hauc  s’étant  baissé,  ce  mouve¬ 
ment  fut  reproduit  par  le  spectre,  et  puis  celui-ci 
disparut  pour  se  remontrer  bientôt  dans  la  môme  di¬ 
rection,  en  continuant  d’imiter  tous  les  gestes  de 
M.  Hanc.  Une  personne  vint  le  joindre;  peu  après, 
deux  figures  colossale.s  apparurent  dans  la  môme 
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direclion,  reprocUiisant  Ions  les  monvemenls  des  deux 
speclaleui’s.  iHiis  clics  disparurent  pour  reparaître 
peu  de  temps  après,  accompagnées  d'une  troisième 
ligure .  Elles  répétaient  avec  des  effets  \ariés  les 
gestes  de  M.  Hane  et  de  son  compagnon.  Quehiuefois 
les  figures  étaient  faildes  et  mal  déterminées  ;  dans 
d'autres  moments,  elles  offraient  une  grande  intensité 
et  des  contours  nettement  arrêtés.  L'oinbre  des  spec¬ 
tateurs  projetée  sur  le  nuage  était  la  cause  unique 
t!u  phénomène.  Quant  à  la  troisième  image,  M.  liane 


la  regardait  comme  étant  celle  d’une  troisième  per¬ 
sonne  placée  dans  quelque  anfractuosité  du  rocher, 
ou  peut-être  n’élail-elle  que  la  double  image  de  Tun 
des  observateurs. 


DE  l’aUC-EN-CIEL. 

L’apparition  de  rarc-en-ciel,  aux  couleurs  si  vives 
et  si  fraîches,  a  toujours  le  privilège  de  réveiller  des 
idées  poéli(|ues,  d’exciter  l’admiralion  et  de  causer 
une  douce  surprise.  L’imagination  fantastique  des 
Grecs  se  complut  à  faire  de  ce  chai mant  phénomène 
le  char  de  la  messagère  des  dieux,  tandis  que  les 
esprits  ndigioux,  remontant  aux  annales  sacrées  du 
genre  humain,  salneiU  dans  ce  brillant  météore  le 
signe  de  l'alliance  perpétuelle  entre  le  ciel  et  la 
terre. 

Les  anciens  philosophes  ne  doutaient  point  que 
rarc-on-ciel  ne  fût  produit  par  raclion  des  ravons 
lumineux  sur  les  goût  les  de  jduie.  Suivant  Posiilonins, 
il  se  forme  dans  un  nuage  semblable  à  un  miroir  con- 
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cave  oL  rond  comme  im  segment  desplière.  Toute  sur¬ 
face  lisse,  disait  Aristote ,  renvoie  les  rayons  qui  lu 
frappent;  or,  quoi  de  plus  uni  que  l’air  et  rcau?On 
ne  peut  douter  que  rarc-en-cicl  ne  soit  Timage  du 
soleil,  reçue  dans  une  nuée  humide  et  concave,  ajou¬ 
tai  tSénècjuc:  la  preuve,  c’est  qu’il  est  toujours  opposé 
au  soleil.  U  voyait  dans  chaque  goutte  d’eau  un  miroir 
complot  :  «Ces  gouttes  innombrables  et  continues  dans 
leur  chute,  réfléchissant  loutesla  même  couleur,  doivent 
présenter,  non  pas  une  foule  d’images  isolées  et  dis¬ 
tinctes,  mais  une  seule  image  longue  et  continue.  » 
Du  reste,  sans  insister  davantage  sur  des  opinions  né¬ 
cessairement  erronées  en  certains  points,  nous  ferons 
remarquer  que  les  anciens  liraient  des  pronostics  mé¬ 
téorologiques  difloronls,  suivant  les  points  du  ciel  où 
apparaît  rarc-cn-cicl  :  «  Au  midi,  il  annonce  des  pluies 
ahondanles  :  celles-ci  n’ont  pu,  sans-  une  force  con¬ 
sidérable,  résister  à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil; 
s’il  brille  vers  l’occident,  il  faut  s’allendroàune  douce 
rosée  et  à  des  pluies  fines;  enfin  si  c’est  du  côté  de 
l’orient,  on  peut  se  promettre  des  temps  sereins  (1).  » 
L‘arc-en-ciel  est  un  arc  de  cercle  présentant  les 
couleurs  du  prisme,  et  formé  par  Faction  des  rayons 
lumineux  sur  les  gouttes  de  ]>lLiic.  On  le  voit  souvent 
dans  la  pluie  arlilicielle  des  cascades  ;  il  se  forme  aussi 
queiqueluis  sur  les  prairies  dont  l’herbe  se  trouve 
pénétrée  de  vapeurs  humides.  Le  véritahle  arc-en-ciel 
est  produit  par  les  rayons  du  soleil;  les  arcs-cn-ciel 
lunaires  sont  ternes  et  jaunâtres,  on  n’y  découvre  pas 


(1)  Sénèque,  Quest.  nat,,  liv,  t. 
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lovUes  les  nuances  du  prisme.  Dans  la  nuit  du  18  au 
19  février  1849,  M.  Paye  remarqua  dans  la  cour  de 
rOLservaloire,  que  la  lumière  d'un  bec  de  gaz  placé  à 
4  ou  5  mètres  en  arrière  produisait  en  face  de  lui , 
par  la  porte  entr’ouverte,  un  arc-en-ciel  blanc,  sem¬ 
blable  à  un  halo  lunaire,  dont  la  moitié  inférieure  se 
projetait  sur  le  sol  et  les  buissons  voisins. 

Pour  voir  un  arc-en-ciel,  il  faut  que  l'observateur 
soit  place  entre  le  soleil  et  le  nuage  de  pluie;  son 
étendue  dépend  de  la  hauteur  de  l’astre,  cl  l’arc  est 
d'autant  plus  complet  que  le  soleil  est  plus  voisin  de 
riiorizon.  Toutefois,  s’il  se  trouvait  au  zénith,  on 
pourrait,  du  haut  d’un  grand  mât,  voir  au-dessous,  sur 
la  mer,  une  circonférence  entière.  On  aperçoit  assez 
souvent  deux  arcs  concentriques.  Les  nuances  de  l’arc 
intérieur  sont  plus  vives  que  celles  de  Tare  extérieur. 
Dans  le  premier,  le  violet  se  trouve  en  dedans  et  le 
rouge  on  dehors  ;  dans  le  second,  les  couleurs  sont 
dans  un  ordre  inverse  :  le  rouge  est  à  Fintérieiir,  le 
violet  forme  le  cercle  le  plus  grand.  Il  résulte  de 
mesures  exactes  que  le  centre  des  arcs  passe  dans 
l’ombre  projetée  par  la  tôle  de  l'observateur. 

C’est  à  Descartes  qu’on  doit  l’explication  de  l'arcon- 
ciol.  Le  premier,  il  indiqua  par  le  calcul  la  marche 
d'un  rayon  de  lumière  à  travers  une  goutte  d’eau,  et 
reconnut  la  position  des  rayons  efjlcdces:  c'est  le  iioiii 
que  Newton  leur  donna  plus  lard;  il  ignora  seulement 
les  diverses  réfrangibÜitcs  des  rayons  du  prisme. 
Entiii  il  vérifia  scs  calculs  par  Texperience  directe, 
en  faisant  arriver  des  rayons  lumineux  dans  la  chambre 

4J 

obscure,  sur  une  sphère  de  verre  remplie  d’eau. 
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En  pénétranl  une  goiiUe  d’eau,  la  lumière  est  à  la 
fois  décomposée,  réfractée  et  rélîéchie.  Chaque  (joiiU 
telette  représente  utie  sphère  complète,  et  détermine 
le  phénomène  tout  entier.  Lorsqu’un  faisceau  lumi¬ 
neux  vient  à  la  frapper,  il  éprouve  au  point  d’inci¬ 
dence  une  réflexion  et  une  réfraclion  ;  leravon  rcfraclé 

U 

se  divise  encore  en  rayon  réfléchi  et  en  rayon  réfracte: 
il  s’opère  ainsi  de  4  à  5  réflexions  et  réfractions  qui 
donnent  naissance  à  des  rayons  émergents,  formant 
des  spectres  étalés.  Mais  quelque  rapprochés  que 
soient  les  rayons,  leur  incidence  sur  la  sphère  liquide 
étant  différente,  ils  ne  restent  pas  parallèles;  les 
rayons  qui  divergent  sont  dispersés  dans  tous  les  sens 
et  deviennent  invisibles.  Toutefois  les  ravons  inci- 

O 

dents  voisins  de  celui  qui  correspond  au  maximum  et 
au  minimum  de  déviation  restent,  à  leur  sortie  delà 
sphère,  sensiblement  parallèles,  et  produisent  une 
impression  vive  sur  l’œil  de  l’observateur.  Ce  sont  les 
rayons  efficaces  de  Ncvvîon. 

Les  divers  rayons  qui  traversent  une  sphère  liquide 
suivent  une  marclie différente,  et  chacun  d’eux  produit 
un  ravoü  efllcacc  distinct  :  rindicc  de  réfraclion  du 


rayon  rouge  est  108®  Si ,  son  incidence  pour  une  seule 
réflexion  est  de  50"  23'  30",  sa  déviation  maximum 
42®  l'40";  après  deux  réflexions  intérieures,  rincidence 
cstdc71®  49'55"el  la  déviation  50® 58' 50".  Chaque  point 
du  soleil  donne  naissance  à  un  rayon  rouge  perçu  par 
rohscrvalour:  ainsi  le  même  phénomène,  se  reprodui¬ 
sant  sur  tous  les  points  de  son  disque,  laisse  apercevoir 
une  bande  rouge  sous-tendant  à  l’ocil  un  angle  de  30', 
Ij’indicedc  réfraction  du  raAon  violet  est  109®81';  après 
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une  réflexion  inléricuro  on  iroiive  une  incidence  do 
58® 40'  el  tinc  dévialîon  de  40“  17';  et  pour  deux  ré¬ 
flexions,  une  incidence  de  7r,  une  dcviiUion  de  54“  9'. 


Les  incidences  et  les  réflexions  des  l  avons  inlenné- 

I* 

diaircs  sont  comprises  entre  ces  deux  limites,  et  pro¬ 
duisent  des  l>andes  de  môme  largeur. 

Dans  leur  cluite  rapfdo,  les  globules  de  pluie,  se 
succédant  sans  inlerruplion,  peuvent  être  considérés 
comme  immobiles;  ils  envoient  donc  à  l’œil,  après  une 
seule  réflexion,  des  rayons  eflicacos  violets,  et  puis 
successivement  les  divers  rayons  du  spectre  jusqu'au 


rouge;  après  deux  réflexions  ,  les  rayons  rouges 
arrivent  d’abord,  et  en  dernier  lieu  les  ravoiis  violets. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  chaque  point  du  disque 


solaire  produit  les  sept  nuances  du  prisme;  c’est  do  la 
superposition  de  tous  ces  arcs  partiels  que  résulte 
l’a rc-en- ciel.  Toutes  les  couleurs  ont  pour  axe  commun 
la  ligne  menée  par  le  centre  du  soleil  et  l’œilde  l’ob- 


scrvaleur.  Le  cône  violet  à  rintéricur  forme  avec  Taxe 


un  angle  de  40“  17';  le  cône  rouge  à  l’cxtcrieur,  un 
angle  de  2';  par  conséquent,  la  largeur  totale  de 

l’arc-en-cicl  occtipc  une  élenduc  de  1®  45'.  La  vivacité 


des  bandes  colorées  est  d’autant  plus  grande  que  les 
glo])ules  oui  un  plus  grand  diamètre.  Du  reste,  avec 
dos  cylindres  de  verre  de  IS  millimètres  de  diamètre. 


éclairés  par  la  lumière  soit  nalurcllo,  soit  artificielle, 
ou  est  parvenu  à  produire  les  franges  colorées  qui  cor¬ 
respondent  aux  arcs-en-ciel  de  différents  ordres. 
Quant  aux  arcs  surmnnéraircs  ou  secondaires  dont 


on  voit  rarement  des  exemples,  ils  peiiveiil  se  montrer, 
au  uôinbre  de*)]ualvc  ou  cinq,  sur  les  limites  inté- 
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lieuros  el  cxtcnoures  de  rarc-oivciel  du  premier 
ordi‘0.  StiivaiU  MM.  Arago  el  Dabi  ne  l,  ils  sonl  dus  à 
l’inlerfércncc  des  rayons  qui  ont  éprouvé  des  dévia¬ 
tions  égales  de  part  el  d’autre  du  minimum. 


DES  COUIIO'XES. 


Les  Grecs  nommaient  halos  ou  aires^  et  les  Romains  • 


couronnes,  des  cercles  lumineux  de  nuances  variées 
qu’on  voit  quelquefois  autour  des  astres,  el  qu’on 
observe  plus  fréquemment  pendant  la  nuit  et  autour 


de  la  lune.  Ils  expliquaient  ce  pliénomène  en  disant 
que  la  îuinièrc,  venant  à  frapper  l’air  condensé,  le 
forçait  à  s’écarter  circulaire  ment,  de  même  qu’une 
pierre  jetée  dans  un  étang  y  produit  des  cercles  nom¬ 
breux  et  concentriques.  Quoique  les  couronnes  pa¬ 
raissent  loucber  et  entourer  les  astres,  ils  n’admet' 


taient  point  qu’elles  se  formassent  dans  le  voisinage 
du  soleil  et  de  la  lune.  Dans  nos  bains,  dit  Sénèque, 


un  air  dense  et  obscur  produit  souvent  un  pliénomène 
analogue  autour  des  lampes,  surtout  lorsque  le  vent 
du  midi  rend  i’almosphcre  plus  pesante  et  plus  mé¬ 
langée  de  vapeurs. 

Chez  les  modernes,  comme  chez  les  anciens,  on 
confond  quelquefois  les  halos  avec  les  couronnes; 
toutefois  on  doit  réserver  ce  dernier  nom  pour  des 
cercles  concentriques  au  soleil  ou  à  la  lune,  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  et  dans  lesquels  le  violet  est  en 
dedans  elle  rouge  en  dehors.  MM.  Babiact  ctDclezcne 
ont  démontré  que  le  demi-angle  de  la  deuxième  cou¬ 
ronne  paraît  compris  entre  1  el  2  degrés,  el  que  ceux 
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des  autres  couronnes  suivent  la  série  des  nombres 
2,  3,  4,  etc. 

Les  couronnes  se  remarquent  le  plus  souvent  autour 
de  la  lune;  cependant  on  peut  en  distinguer  autour 
du  soleil,  en  l’examinant  avec  un  miroir  noirci  sur 
l’une  de  ses  faces.  La  plupart  des  nuages  transparents 
présentent  quelques  traces  de  ce  phénomène.  Koemlz 
a  vu  des  couronnes,  remarquables  par  la  vivacité  des 
couleurs,  sur  les  brouillards  qui  se  forment  pendant 
la  nuit  dans  les  vallées,  et  s’élèvent  au  sommet  des 
montagnes  vers  le  milieu  du  jour. 

Il  n'est  pas.  douteux  que  les  couronnes  ne  soient 
produites  par  des  vésicules  de  vapeur  d’un  diamètre 
uniforme.  Si  les  globules  n'ont  pas  la  même  grandeur, 
on  n’obtient,  d'après  les  lois  de  la  diffraction,  que  des 
auréoles  lumineuses.  Les  couronnes  des  astres  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  que  l’on  observe  en 
regardant  une  lumière  au  moyen  d’un  verre  couvert 
de  lycopode  ou  noirci  par  la  fumée. 

DES  HALOS. 

Les  halos  sont,  comme  les  couronnes,  des  cercles 
colorés  qu’on  voit  quelquefois  autour  du  soleil,  plus 
rarement  autour  de  la  lune;  ce  qui  les  distinguo,  c’est 
qu’ils  ont  le  rouge  en  dedans.  D’après  la  remarque  de 
Koemlz,  les  couronnes  se  montrent  au  milieu  des 
ctimulus,  les  halos  dans  les  cirrlius.  Ces  météores  sont 
parfois  confondus  avec  l’arc-en-ciel,  dont  cependant 
ils  diffèrent  essentiellement. 

Les  demi-diamètres  des  plus  petits  halos  sont  de 
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22  à  23  degrés;  les  plus  grands  et  en  môme  temps  les 
plus  rares  sont  d’environ  46  degrés.  Les  observations 
des  météorologistes  sur  ce  sujet  laissent  beaucoup  à 
désirer,  et  Koemlz  lui-même  trouve  ces  pliénomènes 
optiques  si  confus,  que,  suivant  cet  auteur,  il  est  dif-^ 
ficile  même  de  les  décrire.  Les  halos  s’accompagnent 
souvent  de  cercles  parhéliques  très  compliqués^  de 
pafasélènes  et  de  parhélies.  Brandes  divise  en  trois 
catégories  les  cercles  qu’il  a  vus  pendant  un  halo  : 
1"  cercles  dont  le  soleil  occupe  le  centre  ;  2®  cercles  qui 
passent  par  le  soleil;  3”  arcs. tangents  aux  cercles  de 
la  première  classe.  L’un  des  halos  les  plus  remar¬ 
quables  et  les  plus  complets  est  celui  dont  Lowîlz 
a  donné  la  description  exacte)  et  qu'il  observa  le 
29  juin  1790,  à  Pélersbourg.  L’air  était  chargé  de 
brume,  et  ce  météore  persista  depuis  sept  heures 
trente  minutes  jusqu’à  midi  trente  minutes.  Le  cercle 
horizontal  blanc  passant  par  le  soleil  et  faisant  le  tour 
de  l’horizon  présentait  cinq  parhélies.  Depuis^  Schult, 
Hanslecn,  Sogelke,  virent  dos  phénomènes  semblables 
en  Norvège;  MM.  Bravais  et  Martins,  à  Piléo,  en 
Suède.  Quoique  ces  météores  s’observent  le  plus 
ordinairement  dans  lés  contrées  boréales,  on  les  voit 
cependant  quelquefois  aussi  dans  les  régions  tempé¬ 
rées.  Iloff  Cl  Kries  ont  décrit  un  halo  fort  complet 
qui  parut  à  GoiIkI)  le  12  mai  1824.  Dans  la  nuit  dit  3 
ail  4  mai  1849,  vers  une  heure  du  malin,  M.  Bravais 
vit  autout'de  la  lüiic  Un  halo  mal  dessiné,  sur  lequel 


clalenl  situées  deux  parasélènesou  fausses  lunes.  Celle 
de  droite  offrait,  du  côté  faisant  face  à  cet  astre,  une 
teinte  rougcûlre  bien  marquée,  et  était  munie  à  i'op- 
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posîlc  d'une  queue  Llandio  liorizoïKale  do  quelques 
degrés  de  longueur.  Un  arc  Lrilhml,  siüiçà  degrés 
au-dessus  de  la  lune,  entourait  le  zénith,  avec  une 
amplitude  azirnulale  d’environ  100  degrés  :  ses  cou¬ 
leurs  étaient  bien  distinctes;  le  ronge^  sur  le  côté 
.  convexe^  faisait  face  à  la  lune.  A  midi,  un  beau  lialo 
se  montra  autour  du  soleil;  l’éclat  de  ses  couleurs  se 
faisait  remarquer  particulièrement  dans  la  partie  la 
pdus  voisine  du  zénith.  A  quatre  heures  quarante 
minutes,  M,  Bravais  vil  paraître  pondant  quelques 
minutes  le  môme  arc  ci rcum zénithal  qu’il  avait  re¬ 
marqué  la  nuit  précédente.  Pendant  lovit  ce  laps  de 
temps,  le  ciel  resta  couvert  de  nuages  légers  et  va¬ 
poreux. 

Dans  un  mémoire  présente  à  l’Académie  des  sciences 
le  31  mai  1847,  sur  les  phénomènes  optiques  auxquels 
donnent  lieu  les  nuages  à  particules  glacées,  M.  Bravais 
rapporte  150  observations,  dont  appartiennent  au 
XVII®  siècle.  Il  ne  comprend  pas  dans  ce  travail  les 
halos  simples,  ni  même  les  parhélies  et  les  parasélèiics 
à  22  degrés  de  l'aslro,  qui  sont  très  nombreux.  Les 
diverses  formes  indiquées  par  les  observateurs,  dit  ce 
savant,  peuvent  se  ramener  aux  types  suivants  ;  «  Halo 
de  22  degrés,  parhélies  de  22  degrés,  arcs  obliques  de 
Lowilz  allant  des  parhélies  au  halo,  arcs  tangents 
ordinaires  du  halo  de  22  degrés  soit  supérieur,  soit 
inférieur,  halo  elliptique  circonscrit  au  halo  de 
22  degrés,  halo  de  46  degrés,  arcs  tangents  horizontaux 
du  halo  )le  46  degrés,  arcs  tangents  latéraux  du  lialo 
de  40  degrés,  cercle  parhôlique,  parhélies  situés  à 
environ  45  deg  l'és  fin  soleil,  arcs  lanf-enls  esiraoi- 
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dinaires  du  halo  de  22  degrés,  lialos  extraordinaires 
avec  des  rayons  de  5,  li,  19,  28,35,  90  degrés, 
arcs  circumzénilhaux  extraordinaires  qui  leur  corres¬ 
pondent,  parliélies  blancs  (ou  parantbélies)  situés  à 
120  degrés  de  Taslre  ,  parliélies  situés  à  environ 
100  degrés,  cercle  oblique  vu  par  Hall,  colonnes  ver- . 
ticales  qui  paraissent  au  lever  et  au  coucher,  croix 
solaires  et  lunaires,  faux  soleils  vus  par  Rothman, 
Cassini,  en  contact  avec  le  vrai  soleil,  enfin  ranlhélic 
et  les  arcs  en  sautoir  qui  le  Iraversent.  » 

Mariotle  attribue  les  halos  à  une  multitude  de  petits 
prismes  de  glace  contenus  dans  l’atmosphère ,  et 
dont  les  faces  sont  inclinées  de  CO  degrés.  Les  l'ayons 
lumineux  qui  les  traversent,  éprouvent  une  déviation 
minimum,  analogue  aux  rayons  efficaces  de  l’arc-en- 
cicl.  Cette  hypothèse,  confirmée  par  toutes  les  obser¬ 
vations  faites  depuis,  explique  d’une  manière  satis¬ 
faisante  la  formation  des  halos  de  22  degrés  et  l’ordre 
de  ses  couleurs.  M.  Brewsler  a  produit  des  cercles 
colorés,  imitant  ceux  des  halos,  en  regardant  le  soleil 
à  travers  une  plaque  de  verre  sur  laquelle  il  avait  fait 
cristalliser  une  couche  mince  de  dissolution  d’alun. 
Enfin  M.  Arago  a  donné  un  plus  haut  degré  de  pro¬ 
babilité  à  riiypothèse  de  Mariolte,  en  s’assurant  que 
la  lumière  des  halos  est  polarisée,  comme  toute 
lumière  qui  a  subi  la  réfraction. 

L’explication  du  halo  extraordinaire  de  4G  degrés 
offre  de  plus  grandes  difficultés.  On  admet  généra¬ 
lement  qu’il  est  du  aux  angles  dièdres  des  particules 
glacées,  dont  les  faces  sont  inclinées  de  90  degrés 
l'une  sur  l’autre.  La  crislaliisaiion  du  givre  et  de  la 
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neige  rend  cette  liypollièse  assez  vraisemblable  ;  la 
déviation  minimum  de  cet  angle  réfringent  étant  en 
effet  d'environ  46  degrés. 

Dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  M.  Bravais  s’est 
efforcé  de  donner  une  explication  satisfaisante  de  tous 
les  météores  optiques,  par  des  lois  en  quelque  sorte 
géométriques.  Les  faits  irrécusables  recueillis  par 
Gmelin,  Scoresby,  Parry,  Brandes,  etc.,  prouvent  évi¬ 
demment  que  le  substratum  de  ces  phénomènes  est 
un  nuage  glacé.  Langberg  a  vu  un  halo  se  dessiner  sur 
un  champ  couvert  de  neige,  à  peu  prés  comme  nous 
voyons  quelquefois  l’arc-en-ciel  sur  les  gouttes  de 
rosée,  peu  après  le  lever  du  soleil. 

Toulon  faisant  un  choix  raisonné  entre  les  opinions 
parfois  très  diverses  des  savants,  M.  Bravais  a  pré¬ 
senté  une  théorie  complète  des  météores  optiques,  et 
formulé  les  lois  générales  de  l’i Humiliation  de  Tal- 
mosphèrepar  des  corpuscules  géométriquement  sem- 
blahles  et  également  éclairés.  U  a  pris  ensuite  pour 
point  de  départ  un  système  de  prismes  à  arcs  verti¬ 
caux,  dont  il  a  analysé  avec  soin  les  pbéno mènes  lu¬ 
mineux  ;  il  en  a  déduit  ensuite  les  autres  cas  plus 
complexes  sans  de  trop  grandes  difficultés. 
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Les  halos  sont  quelquefois  accompagnés  d’un  cercle 
blanc,  horizontal,  passant  par  le  soleil,  et  présentant 
des  images  colorées  de  cet  astre.  Suivant  M.  Babinet, 
le  cercle  parbélujue  est  forme  par  la  rcllexion  de  la 
lumière  sur  les  faces  verticales  des  aiguilles  de  glace 


86 


BES  FLUIDES  IMPONDÉRABLES. 


disposcos  dans  loue  les  sens.  Le  môme  savant ^  déve¬ 
loppant  riiypollièse  de  MarioUe,  a  expliqué  par  des 
prismes  de  fjlacc  allongés  ou  aplatis,  dont  tantôt  les 
arêtes  cl  tantôt  les  faces  seraient  verticales,  non  seule¬ 
ment  le  cercle  parliéliquo,  mais  encore  la  bande 
blanche  qui  coupe  les  halos  verticalement ,  et  forme 
avec  ce  cercle  une  croix  dont  le  soleil  occupe  le  centre. 
M.  Babinot  a  reproduit  la  plupart  de  ces  phénomènes, 
en  regardant  la  lumière  avec  des  cristaux  taillés  pa¬ 
rallèlement  aux  fibres  (topaze,  gypse,  tourmaline,  etc.). 

Les  parliélies  sont  des  images  du  soleil  unies  entre 
elles  par  le  cercle  blanc  horizontal  qui  accompagne 
parfois  les  halos.  Us  paraissent  aussi  grands  que  le 
soleil,  mais  Timage  n’en  est  pas  aussi  exactement 
sphérique.  Les  parliélies  sont  placés  sur  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle  horizontal  et  sur  les  côtés  du  soleil; 


quelquefois  sur  le  même  cercle,  mais  au  point  dia¬ 
métralement  opposé  à  cet  astre,  on  en  voit  une  image 
qu’on  a  nommée  anthélie  ou  fanx  soleil.  La  lune  donne 
naissance  au  môme  phénomène ,  qui  reçoit  alors  le 
nom  de  paraséiène. 

Ces  brillants  météores  n’étaient  pas  inconnus  aux 
anciens.  «Quelquefois,  dit  Pline,  on  voit  plusieurs  so¬ 
leils  on  môme  temps,  non  pas  au-dessus,  ni  au-des¬ 
sous  de  l’aslre,  mais  de  côté.  Nos  pères  ont  eu  le  spec¬ 
tacle  de  trois  soleils  sous  les  consulats  de  Mucius  et 


de  Posthumius,  sous  Marcius  et  Porcins,  sous  Antoine 
etDolabella,  sous  l.épide  et  Plancus  et  sous  le  règne 
de  Claude  »  (Pline,  l.  H,  ch.  31.)  Mais  les  anciens,  en 
donnant  à  ces  météores  le  nom  de  soleil,  nhgnoraienl 
pas  que  leur  ressorablaneo  avec  cet  astre  se  liornait  a 
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Taspect  et  à  la  forme,  et  que  languissants  et  sans 
force  (Sénèque),  ils  n’avaient  rien  de  sa  puissance 
calorifique. 

Dans  son  voyage  en  Sibério,  Datrin  observa  plu¬ 
sieurs  parhélies.  b’un  d’eqx  lui  présenta  Taspect  du 
soleil  suivi  de  deux  images;  la  Dire  et  Cassini  virent 
des  parhélies  à  Daris,  Gray  et  Haliey  en  Angleterre, 
Scliecnerus  àRome.  Le  20  janvier  1061 ,  llévélius  aper¬ 
çut  à  Dantzick  le  soleil  accompagné  do  six  images.  Ce 
spectacle  le  ravil  de  surprise  et  d’admiration. 

On  a  observé  aux  environs  de  Gènes,  le  15  sep¬ 
tembre  1851,  un  parhélie  magnifique  donnant  à  la  fois 
quatre  images  du  soleil;  la  photographie,  assure-t-on, 
a  reproduit  ce  lumineux  météore.  Les  habitants  delà 
campagne  en  ont  éprouvé  une  vive  frayeur  :  ils  ont 
pensé  que  le  soleil  se  multipliait  pour  embraser  la 
terre. 
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CHAPITRE  III. 

DE  L’ACTION  DE  LA  LTJMIÉRE  SUR  LES  SUBSTANCES 

INORGANIQUES. 


DE  LA  PIIOTOGUAPniE, 

Il  esl  toujours  intéressant  de  chercher  à  retrouver 
dans  le  passe  la  trace  première  des  découvertes  impor¬ 
tantes,  et  de  connaître  le  sentier  ordinairement  étroit 
et  difticilc  suivi  par  les  inventeurs  :  c’est  ce  que 
nous  voudrions  pouvoir  entreprendre  pour  la  photo- 
(Traphie  ;  mais  on  en  rencontre  à  peine  quelques  ves¬ 
tiges  en  étudiant,  dans  les  auteurs  qui  nous  ont 
précédés,  l’action  de  la  lumière  sur  les  substances 
inorganiques. 

En  1722,  Petit  montra  que  des  dissolutions  de  sal¬ 
pêtre  et  de  sel  ammoniac  donnaient,  en  s’évaporant 
au  soleil,  des  végétations  plus  belles  qu’à  l’ombre  ; 
cependant  MM,  Favre  et  Silbermann  n’attribuent  à  la 
lumière  qu’une  action  décomposante.  Un  mélange,  à 
parties  égales,  de  chlore  et  d’iijdiogène  frappé  par  les 
rayons  solaires  détone,  il  esl  vrai,  presque  aussitôt  ; 
mais,  dans  cet  exemple,  l’effet  produit  ne  doit-il  pas 
être  attribué  au  calorique?  Le  pbospliore  exposé  à  la 
lumière  directe  se  revêt  d’uue  coloration  rouge.  Nous 
avons  vu  que  le  rayon  violet  du  spectre,  et  les  rayons 
obscurs  placés  en  dehors  de  ce  dernier,  avaient  la 
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propriété  de  produire  des  effets  chimiques,  et  de  noircir 
rapidement  le  chlorure  d’argent.  Certains  physiciens 
ont  pensé  que  les  rayons  dits  chimiques  favorisaient  la 
décomposition  de  plusieurs  corps,  tandis  que  les 
rouges  faciliteraient  l’oxydalion.  Mais  ces  faits,  encore- 
peu  nombreux,  sont  restés  sans  application,  et  n’au¬ 
raient  d’ailleurs  pas  suffi  pour  conduire  à  la  décou¬ 
verte  qui  nous  occupe. 

Dans  un  ouvrage  de  Fabricius,  publié  en  1566,  il 
est  parlé  pour  la  première  fois,  dit  M.  Arago,  de  l’ac¬ 
tion  de  la  lumière  sur  les  substances  minérales.  On 
désignait  sous  le  nom  de  lune  ou  d’ argent  coiiié  ^  un 
composé  obtenu  de  l’argent  par  les  alchimistes;  ce 
composé  ne  devint  un  sujet  d’études  sérieuses  qu’à  la 
naissance  de  la  véritable  chimie  (1).  Depuis  longtemps 
on  avait  découvert  certaines  préparations  qui  changent 
de  couleur  sous  l’influence  de  la  lumière.  L’une  des 
plus  connues  est  le  chlorure  d’argent  :  des  feuilles  cou¬ 
vertes  de  cette  substance,  placées  dans  une  chambre 
obscure,  se  colorent  en  noir  dans  les  points  où  arrive 
la  lumière,  et  restent  blanches  dans  les  autres  parties. 
Mais,  par  ce  moyen,  on  n’obtenait  pas  une  image  des 
objets  extérieurs,  il  ne  se  formait  que  des  espèces  de 
silhouettes.  Ces  sillmuelles  mêmes  ne  pouvaient  être 
conservées;  car  du  moment  qu’on  les  exposait  au 
jour,  elles  subissaient  un  commencement  d’altération. 
Dans  ses  cours  de  physique,  Charles  fut  le  premier 
qui,  à  l’aide  de  la  lumière,  obtint  des  silhouettes  sur 

(1)  Voyez  la  séance  tle  l'Académie  des  sciences  du  7  janvier  t839,  et 
surtout  la  communication  de  M.  Anigo,  à  la  séance  du  19  août  1839; 
nous  empruntons  à  ce  savant  une  partie  des  détails  suivants. 
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un  papier  eiiOnil  (riine  subslance  dont  il  ne  fit  pas 
connaître  la  composition;  du  reste,  il  n’avait  cher¬ 
ché  qn’à  reproduire  le  contour  des  objets,  Wedwood, 
le  célèbre  manufiicliirier,  inia{»ina  qa‘on  pouvait,  au 
moyen  d’ombres  et  de  clairs,  représenter  le  relief  des 
corps  à  la  manière  des  dessinateurs  ;  ayant  échoué 
dans  son  projet,  il  se  réduisit  à  copier  des  gravures. 
L’illustre  Mumphry  Davy,  son  commentateur,  parvint 
à  reproduire  de  très  petits  ohjots  au  microscope  SO’ 
laire;  mais  une  fois  Topéralion  terminée,  il  ne  put 
trouver  le  moyen  d’enlever  à  son  papier  ainsi  préparé 
la  propriété  de  noircir  à  la  lumière.  Il  en  résultait 
que  les  dessins  obtenus  par  ce  procédé  ne  pouvaient 
être  examinés  que  furtivement,  pour  ainsi  dire,  et  à  la 
clarté  d’une  bougie. 

Tels  élaienl,  avant  la  découverte  de  la  photographie, 
les  essais  tentés  par  les  physiciens  pour  fixer  les 
images  de  la  chambre  obscure,  si  remarquables  par  la 
finesse  des  traits  et  la  netteté  des  contours.  Les 
recherches  de  Niepee,  qui  partage  avec  Daguerre 
l’honneur  de  l’invention  à  laquelle  ce  dernier  a  donné 
son  nom,  remontent  à  1814.  Ce  serait  une  étude  cu¬ 
rieuse,  dit  M.  Arago,  de  savoir  par  quel  procédé,  par 
quelle  idée  génératrice  et  par  quelle  suite  d’essais  le 
génie  patient  des  deux  inventeurs  parvint  à  découvrir 
la  photographie.  En  1827,  TSiepee  était  arrivé  à  obte¬ 
nir,  au  moyen  de  la  chambre  obscure,  des  images  qui 
avaient  sur  toutes  les  précédentes  deux  grands  avan¬ 
tages  :  de  représenter  les  objets  tels  qu’ils  sont  dans 
la  nature,  c’est‘à-dirc  les  clairs  correspondant  aux 
clairs,  les  omlnes  aux  ombres,  les  demi- teintes  aux 
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demi- teintes  ;  2"  de  pouvoir»  une  fois  formées,  sup¬ 
porter  sans  altéralion  Taclion  de  la  plus  vive  lumière. 
Les  plaques  de  rnélal  poli  où  se  frravait  rimago 
étaient  recouvertes  d\m  enduit  de  baume  de  Judée. 
Niepee  avait  imaginé  encore  divers  perfectionnements, 
lorsque  Daguerre,  s’étant  occupé  de  son  côté  do  re- 
cherclies  analogiies,  entra  en  communauté  avec  lui. 
Daguerre  découvrit,  en  mai  1831,  les  propriétés  de 
la  lumière  sur  Tiode  mis  en  contact  avec  l’argent,  et 
en  1835,  rapplication  du  mercure. 

iXous  ne  décrirons  pas  les  procédés  nécessaires  pour 
obtenir  les  images  pliologra|dnques.  On  sait  que  ces 
images  sont  fixées  sur  des  feuilles  d’argent  plaquées 
sur  cuivre,  dont  on  ne  saurait  trop  surveiller  le  po¬ 
lissage.  La  plaque  est  exposée  à  la  vapeur  d’iode  cl 
se  recouvre  alors  d'une  couclte  mince  d’iodure  d’ar¬ 
gent  ;  on  la  rend  plus  sensible  encore  5  l’action  do 
la  lumière  en  la  soumettant,  suivant  le  conseil  de 
M.  F  izeau,  pendant  un  temps  qui  varie  de  trente  à 
soixante  secondes,  à  la  vapeur  d'une  faible  solution 
a([ueusc  de  brome.  Ainsi  préparée,  la  platjue  est 
placée  dans  la  chambre  noire,  et  reçoit  raction  de  la 
lumière  pendanl  quelques  minutes  ;  il  suffit  parfois 
d’une  fraction  de  seconde  pour  fixer  l’image.  Cepen¬ 
dant  celle-ci  ne  devient  apparente  qu’après  avoir  été 
exposée  aux  vapeurs  mercurielles.  Fntin,  on  termine 
l’opération  en  plongeant  ta  plaque  dans  une  solution 
d’iiyposulfite  do  soude. 

Depuis  l’époque  où  Niepee  et  Daguerre  tirent  con¬ 
naître  leur  merveilleuse  dccouvei  le,  rarl  de  la  [ihoto- 
graphie  s'est  enrichi  de  divers  poireclionnement 
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sans  avoir  cesse  un  seul  jour  d'exercer  la  sagacité  des 
savants,  M.  Fox  Talbot  a  obtenu  des  images  phologra- 
pliiques  sur  le  papier  et  môme  sur  acier.  M.  Niepcc 
de  Saint-Victor,  neveu  du  célèbre  inventeur,  a  rem¬ 
placé  avec  succès  le  papier  par  une  couche  albumi¬ 
neuse  étendue  sur  une  plaque  de  verre;  il  est  par¬ 
venu  à  reproduire  en  une  seconde  un  paysage  éclairé 
par  la  lumière  diffuse,  et  instantanément  l’image  du 
soleil.  La  science  doit  à  M.  Edmond  Becquerel  plu¬ 
sieurs  observations  importantes  :  il  a  réussi  à  fixer  le 
spectre  prismatique  et  ses  brillantes  nuances,  ainsi 
que  les  couleurs  du  paysage;  malheureusement  les 
images  ne  se  conservent  pas.  Aucun  savant  n’avait 
encore  étudié  avec  autant  de  sagacité  que  lui  l’action 
des  rayons  chimiques;  M.  Becquerel  les  a  distingués 
en  rayons  excitateurs  et  en  rayons  continuateurs.  U  a 
découvert  ainsi  ce  fait  curieux  :  Si  une  plaque  est 
exposée  au  foyer  de  la  chambre  noire,  pendant  un 
temps  trop  court  pour  que  l’image  puisse  cire  repro¬ 
duite  par  les  vapeurs  mercurielles,  on  la  soumet  aux 
rayons  solaires  au  travers  d’un  verre  rouge;  la  plaque 
devient  apte  alors  à  recevoir  rinfluence  des  vapeurs 
du  mercure,  et  l’image  se  produit.  Elle  apparaît  niénui 
sans  mercure,  lorsqu’on  la  laisse  exposée  plus  long¬ 
temps  aux  rayons  rouges  du  spectre  solaire. 

On  s’est  habitué  vile  aux  merveilles  de  la  photo¬ 
graphie,  Le  premier  moment  d’enthousiasme  passé,  on 
a  môme  prétendu  que  celle  découverte  admirable  se¬ 
rait  fatale  pour  l’art  ;  l’expéricuce  prouve  au  contraire 
qu’elle  lui  ouvre  un  lioi  izon  nouveau,  eu  procurant 
cliaque  Jour  quelque  résultat  iuaLLeudu.  Au  moyen  du 
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cliché  négatif  sur  verre,  M.  Bacol  a  reproduit  avec 
une  assez  grande  netteté  les  vagues  de  la  mer  venant 
se  briser  sur  la  plage.  Un  artiste  habile,  M.  Eug.  Piot, 
publie  par  livraison  des  épreuves  photographiques  de 
ritalie  monumentale,  et  ces  planches,  multipliées  par 
un  procédé  inconnu,  ressemblent  à  d’admirables  gra¬ 
vures  sur  papier  de  Chine.  En  18él ,  M.  Ârago  présenta 
à  l’Académie  des  sciences  de  très  belles  épreuves  pho¬ 
tographiques  des  nébuleuses  d’Orion  et  d’Andromède, 
que  le  P.  de  Yico  lui  avait  envoyées  de  Home.  La 
lumière  de  ces  étoiles  avait  du  partir  de  la  voûte 
céleste  plusieurs  siècles  avant  la  découverte  de  la  pho¬ 
tographie.  Les  professeurs  de  Pobservaloire  de  Cam¬ 
bridge  ont  imaginé  aussi  de  daguerréotypcr  les  astres  ; 
M.  Hu  mphrey  a  obtenu  cinq  images  de  la  superficie 
de  la  lune.  La  première  opération  avait  duré  deux 
minutes  ;  pendant  ce  temps  Phorizon  de  la  terre  avait 
tellement  varié  relativement  à  notre  satellite,  que 
l’image  de  ce  dernier  avait  la  forme  ovale.  Les  épreuves 
suivantes,  obtenues  après  trois  secondes  d’exposition 
à  la  chambre  noire,  présentaient  une  image  parfaite ■* 
ment  ronde  de  la  lune.  L’étoile  Alpha  de  la  Lyre,  fut 
également  daguerréotypée.  Mais  les  arts  n’ont  pas  pro¬ 
fité  seuls  de  ces  applications;  on  s’en  sert  encore  en 
météorologie  pour  enregistrer  les  variations  horaires 
les  plus  délicates  du  thermomètre,  du  baromètre  et  de 
l’aiguille  aimantée. 

Parmi  les  observations  qu*a  fait  naître  celte  belle 
découverte,  il  en  est  une  qui  mérite  de  fixer  l’a  tien- 
lion  des  physiciens.  Daguerre  a  reconnu  qu’à  hauteur 
égale  du  soleil,  l’image  se  forme  un  peu  plus  prorap- 
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icmcnt  avant  midi  qn’après,  pins  rapidcmont  par 
exoïiiple  à  onze  heures  du  malin  qu'à  une  Ijciire  du 
soir,  à  dix  lieures  qu’à  deux.  ïl  so  développe  donc 
dans  i’ahnosplièro  des  propriétés  qui  s'opposent  à  la 
lilu'o  action  des  rayons  cliimtqnes  do  la  lumière. 

M.  ]\ioscr  a  rapporté  uri  certain  nombre  d’expé¬ 
riences,  qui  peuvent  conduire  les  physiciens  à  décou¬ 
vrir  les  causes  de  phénomènes  demeurés  jusqu'ici 
sans  explication.  I.orsqu’une  plaque  iodée  (J)  est 
restée  pondant  un  temps  convenable  dans  la  chambre 
obscure^  on  obtient  des  images  immédiatement  visi¬ 
bles,  sans  avoir  besoin  do  soumellre  la  plaque  aux 
vapeurs  mercurielles.  On  sait  depuis  longtemps  que 
si  l’on  écrit  avec  certaines  substances  sut  une  glace 
bien  polie,  et  qu’ensuite  on  nettoie  complètement  la 
surface,  les  caractères  effacés  reparaissent  sous  le 
souffle  de  l'iialcinc  ;  M.  Moser  a  reconnu  que  le  môme 
phénomène  se  produit  pour  tous  les  corps  polis.  Cet 
observateur  a  constaté  que  dos  medailies  placées  sur 
une  plaque  d’argent  iodée  y  laissent  j  même  dans 
l’obscurité,  des  marques  sensibles;  en  soUmellant  la 
plaque  aux  vapeurs  mercurielles^  l’image  devient  assez 
nette  pour  qu’on  puisse  rcconnaîlrc  facilement  les 
lettres  et  les  ligures*  Les  faits  suivants  paraissent  se 
rapporter  au  même  principe.  Brcgucl  avait  eu  l’occa¬ 
sion  de  rcmar((uer  en  dedans  de  la  seconde  boîte  dos 
montres  l’image  renversée  et  ires  distincte  du  nom 
gravé  sur  la  première.  Le  célèbre  sculpteur  Ranch  vit 
sur  une  glace  l’imago  d’une  gravure  placée  au-dessous, 

(1)  Voy.  E.  Uticlei ,  Traité  éîénienL  de  phÿsique,  L  It,  p.  Û50. 
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mais  sans  cire  en  conlact  avec  elle.  51.  5îüser,  avant 

*  ^ 

répété  ces  cxpéiienees,  oblint  en  doux  jours,  dans 
l’obscurité,  des  images  qui  en  cinq  jours  se  fixèrent 
sur  des  plaques  de  cuivre,  de  lai  ion,  de  zinc  et  d'or. 
Quelle  est  la  cause  do  ce  singulier  pliénomène?  Ce 
serait  peut-être  ici  le  cas  de  rappeler  l’ingénieuse 
théorie  des  simulacres,  dans  le  système  d’Epiciiro.  Ce 
philosophe  supposait  que  de  tous  les  corps  il  s’échap¬ 
pait  des  images,  des  figures  conservant  dans  l'air  les 
attributs  et  la  vive  ressemblance  des  corps  qui  les 
avaient  fournies.  C’est  à  ces  simulacres  que  les  épi¬ 
curiens  attribuaient  la  vue  des  objets,  les  songes  et 
mémo  la  génération  des  idées.  Ce  système  erroné  était 
néanmoins  généralement  adopté  dans  l'antiquité. 
M.  Moser  attribue  la  formation  des  images  à  l’action 
de  la  lumière  obscure,  M.  Poggeiuiort  à  la  chaleur. 
Quoiqu’on  n’ait  pu  jusqu’ici  déterminer  les  circon¬ 
stances  nécessaires  à  leur  production,  n’csl-il  point 
rationnel  d’expliquer  leur  formation  par  rélectricilé? 
Nous  sommes  d’autant  plus  porté  à  recourir  à  celte 
explication,  que  nous  retrouvons,  en  grande  partie,  les 
mémos  caractères  et  les  mômes  particularités  tlans 
les  expériences  suivantes,  où  le  fluide  électrique  joue 
assurément  le  principal  rôle:  M.  Karsten  ayant  placé 
une  médaille  sur  une  plaque  de  verre,  au-dessous  de 
laquelle  se  trouvait  une  plaque  de  métal,  puis  ayant 
fait  toiiihcr  rétiiicello  de  la  macliinc  électrique  sur  la 
médaille,  il  se  forma  une  image  de  celle-ci  sur  la  face 
supérieure  du  verre.  Si  la  médaille  repose  sur  plu¬ 
sieurs  plaques  de  verre,  pourvu  (pic  la  dernière  soit 
en  contact  avec  une  plaque  métallique,  il  se  produit 
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4  dos  images  à  la  surface  supérieure  do  tou  les  les  plaques 

I  de  verre.  Celte  expérience  rappelle  une  observation 

J  non  moins  curieuse  de  M.  Masson.  Celui-ci,  ayant  placé 

une  médaille  sur  un  gâteau  de  résine  qu’il  fit  traver¬ 
ser  par  une  étincelle  électrique,  le  fluide  y  laissa  une 
empreinte  fidèle  de  la  face  de  la  médaille  en  contact 
avec  lui.  Cotte  empreinte  était  rendue  visible  par  du 
minium  projeté  à  l’aide  d’un  soufflet.  Nous  rapporte¬ 
rons  plus  loin  des  faits  plus  curieux  encore,  dépen¬ 
dant  d’une  action  mystérieuse  de  l'électricité.  (Voyez 

;  Èlecirlcilé  atmosphérique.) 
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CHAPITRE  IV. 


DE  L’I>TLIJENCE  DE  LA  LÜlMIÈRE  SUR  LES  ÊTRES 

.  ORGANISÉS. 


La  nature  a  si  étroitomenl  uni  ces  deux  phénomè¬ 
nes,  lumière  et  chaleur  y  qu’il  est  parfois  clifriclle  de 
les  étudier  isolément  dans  leurs  manifestations  et  dans 
Tinfluence  qu'ils  exercent  sur  les  êtres  organisés. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  s'il  règne  encore  de 
Tobscurîté  et  quelques  contradictions  dans  les  systè¬ 
mes  et  les  opinions  des  savants  sur  cette  matière  : 
«  La  lumière,  dit  M.  Ch.  Martins  (1),  exerce  sur  les 
végétaux  une  action  non  moins  réelle  que  la  chaleur. 
Vainement  vous  placerez  une  plante  dans  les  condi¬ 
tions  de  température  les  plus  favoraliles;  si  la  lumière 
lui  manque  ,  clic  s'étiole  et  dépérit...  Eu  hiver,  les 
plantes  du  Nord  sont,  pour  ainsi  dire,  privées  de  vie. 
Si  le  ciel  était  constamment  serein  en  été,  je  ne  doute 
pas  que  celte  lumière  continue  n’activût  singulièrement 
la  végétation  î  les  liges  seraient  plus  fermes,  les  feuilles 
plus  vertes  et  plus  dures,  les  fleurs  plus  colorées.  « 
On  pourrait  mentionner  un  certain  nombre  de  faits, 
qui  semblent  peu  favoraldes  à  ropinion  trop  exclusive 
du  savant  professeur  de  Montpellier;  nous  ne  citerons 
que  le  suivant  :  L’amiral  de  Wrangell  {Le  nord  de  la 
Sibérie)  rapporte  qu’à  cont  vcrslos  do  Yakoutsk,  dans 
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une  des  cavernes  qui  bovdenl  ia  Léna,  le  docloiir  Kibei* 
découvrit  un  mélèze  qui,  par  un  jeu  bizarre  de  la 
nature,  y  croissait  dans  uneobscurilé  complète,  ÎNous 
croyons  en  effet  que  les  principaux  phénomènes  de  la 
végétation  ne  sont  pas  dus  à  rînfluence  des  rayons 
lumineux  •,  la  cause  active,  Tagcnl  essentiel  de  la  fécon¬ 
dation,  de  la  fructification,  en  un  mol  de  la  vie  des 
plantes,  c’est  la  chaleur,  et  surtout  la  chaleur  jointe  à 
riiumidité.  Ce  fait  est  surabondamment  démontré  par 
le  spectacle  que  présente  la  terre  au  retour  du  pria- 
temps,  par  la  végétation  luxuriante  des  tropiques,  et 
môme  par  l’industrie  qui  est  parvenue  à  faire  mûrir  les 
fruits  des  pays  chauds,  à  faire  épanouir  les  fleurs  de 
la  zone  torride  dans  de  froides  contrées,  à  Faidc  d’une 
chaleur  habilement  ménagée  et  enlrelonuc.  Cepen¬ 
dant  cette  cause  n’agit  pas  seule ,  toutes  les  plantes  ne 
doivent  pas  leur  floraison  à  l’élévation  du  soleil  et  à  la 
puissance  de  scs  rayons  calorifiques.  Quelques  unes, 
en  petit  nombre,  il  est  vrai,  mais  nolammcnt  le  safran 
et  le  colchique,  fleurissent  sur  la  fin  de  l’automne. 
Certaines  graines  résistent  à  la  glace.  Ce  n’est  point  la 
chaleur  seule  qui  détermine  l’épanouissement  des 
liliacces  alpines  et  polaires,  et  l’on  voit  fleurir  le 
noisetier  par  une  température  de  7  à  8  degrés  au-des¬ 
sous  de  zéro.  Le  galanlhits  nivalisj  des  mousses,  des 
lichens  et  plusieurs  plantes  dont  on  f>eut  lire  la  nomen¬ 
clature  dans  Uamoncl,  poussent  sous  la  neige. 

Toute  secondaire  quelle  est,  Faction  de  la  lumière 
daivs  la  végétation  ne  saurait  néanmoins  être  révoquée 
en  doute,  et  celle  influence  môme  joue  le  principal 
rôle  dans  certaines  fonctions.  On  a  dit  poétiquement 
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que  le  polype  palpe  la  îiiniièro  ;  on  peiiî  avancer,  avec 
autant  de  raison,  que  les  plantes  la  cherchent  cl  l’as¬ 
pirent.  Signalé  et  reconnu  par  d’anciens  observateurs, 
ce  phénonièno  a  été  étudié  plus  récemment  par 
M.  Payer,  ainsi  qu*il  résulte  d’uii  intéressant  mémoire 
présenté  à  l’Académie  des  sciences  le  12  décem¬ 
bre  1843,  En  faisant  germer  une  plante  dans  un  ap¬ 
partement  éclairé  par  une  seule  ouverture,  la  jeune 
tige,  quoique  restant  droite,  s’incline  vers  la  fenêtre. 
Il  n’est  pas  nécessaire,  comme  le  prétendent  de  Can- 
dolle  et  Dulrochet,  que  le  point  de  courbure  reçoive 
quelques  rayons.  Si  deut  ouvertures  y  laissent  péne- 
Iror  une  lumière  d’inlensilé  inégale,  la  plante  se 
courbe  dans  la  direction  de  la  plus  forte,  ainsi  que  le 
vérifièrent  MM.  de  Miibel,  Dulrochet  et  Becquerel. 
Ces  savants  examinèrent  ensuite  l’action  des  ravons 

«i 

différemment  rèfrangibics  delà  lumière  solaire,  en  se 
servant  d’écrans  de  verre  coloré,  puis  d'un  spectre 

rendu  fixe  au  moven  d’un  bcliostat.  It  semblerait  ré- 

* 

suller  de  ce  second  genre  d'expériences,  que  la  partie 
du  spectre  comprise  depuis  le  rouge  jusqu’au  bleu  est 
inhabile  à  opérer  l'inclinaison  des  liges ,  tandis  que 
l’autre  la  produit. 

Priestley,  Ingenhoiisz  et  Senebier  montrèrent  que 
des  plantes  exposées  à  la  lumière  du  soleil,  dans  des 
vases  clos,  exhalent  une  quantité  notable  d’oxygène. 

■  Placées  dans  des  vases  remplis  d'une  eau  chargée  d'a¬ 
cide  carbonique,  la  substance  gazeuse  était  décompo¬ 
sée,  le  carbone  sc  fixant  sur  le  végétal  et  l’oxygèno- 
reslant  libre.  Une  seule  couche,  la  matière  verte, 
paraît  capable  d’opérer  celle  décomposition.  Lesexpé- 
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riences  de  deCandolle,  qui  renferma  des  plantes  dans 
une  atmosphère  mélangée  d'air  et  d’acide  carbonique, 
prouvèrent  egalement  la  propriété  dont  jouit  la 
lumière,  de  décomposer  Facide  carbonique  en  fixant 
le  carbone  dans  le  végétal,  et  mettant  l’oxygèno  en 
liberté.  L’activité  de  celte  décomposition  décroît  rapi¬ 
dement  avec  rinlensilé  de  la  lumière  ;  elle  est  très 
faible  à  Tombre,  surtout  pendant  les  jours  sombres, 
et  nulle  dans  Fobscurité.  On  peut  conclure  de  ces 
faits  qu’en  général,  raclivilo  et  rétenduo  de  la  végé^ 
talion  assainissent  cl  purifient  l'atmosplièro. 

Dans  un  mémoire  lu  à  la  septième  réunion  de  l’As¬ 
sociation  britannique,  liobert  Hunt  a  fait  connaître  de 
nombreuses  expériences  dont  il  a  tiré  les  conclusions 
suivantes  :  1”  La  lumière  empêche  la  germination  des 
graines,  tandis  (lUC  l’aciinisme  (rayons  cliimiqiies) 
l’accélère;  2°  la  lumière  ciraclinisme  sont  essentiels 
à  la  formation  de  la  matière  colorante  des  feuilles; 
en  l’absence  des  rayons  calorifiques,  ils  s’opposent  au 
développement  des  organes  reproducteurs  et  à  la  flo¬ 
raison  des  plantes.  Ce  savant  dit  s’ètre  assuré  que,  dans 
nos  climats,  les  rayons  chimiques  sont  les  plus  nom¬ 
breux  au  printemps  ;  durant  l’été,  c'est  le  tour  des 
rayons  lumineux  et  calorifiques  ;  ces  derniers  prédo¬ 
minent  en  automne. 

Nous  mentionnerons  encore  un  phénomène  digne  de 
l’attention  des  savants  et  que  présente,  peut-être  seul 
entre  tous  les  végétaux,  le  r/uis  toa:icodeii(/ron.  On 
connaît  les  propriétés  vénéneuses  de  celte  plante,  ori¬ 
ginaire  de  l’Amérique  du  Nord.  A  certaines  époques 
de  l’année,  elle  dégage  des  effluves  qui,  à  cinq  ou  six 
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mètres  de  distance,  produisent,  sans  le  contact  de 
l’arbre,  des  démangeaisons,  du  gonflement  et  des 
éruptions  à  la  peau.  Les  expériences  d’Orfila  tendent 
à  prouver  que  le  principe  acre  et  volai  il  du  rkits  se 
dégage  seulement  à  l’ombre  et  dans  robscurilé;  ex* 
posé  aux  rayons  du  soleil,  ce  végétal  n’exbalcque  de 
Taxole  cl  de  Teau.  Doit-on  attribuer  à  une  propriété 
pareille  les  accidents  (mortels?)  signalés  chez  les 
voyageurs  imprudents  qui  s’endorment  sous  l’ombre 
du  mancenillier? 

L’une  dos  actions  les  plus  curieuses  de  la  lumière 
sur  les  plantes  est  relative  à  ce  qn’on  a  appelé  leur 
sommeil.  Un  grand  nombre  de  fleurs,  et  surtout  do 
llcurs  composées,  s'épanouissent  à  la  clarté  du  jour,  et 
se  resserrent  lorsque  le  soleil  disparaît  de  notre  hori¬ 
zon.  D’autres,  en  plus  petit  nombre,  les  feuilles  de 
l’acacia,  certaines  espèces  de  mimosa ^  ne  s’ouvrent 
que  la  nuit,  et  se  ferment  aux  premiers  rayons  du  Jour. 
A  Data  via,  le  nom  ma  lai  de  ia  tubéreuse  signifie  inlri- 
gante  de  mtii  y  parce  que,  sans  parfvim  le  jour,  elle 
exhale,  lorsqu’il  disparaît,  ses  plus  suaves  émanations. 
On  lira  avec  intérêt,  sur  cotte  matière,  les  expérien¬ 
ces  de  llill,  de  Bonnet,  de  Garcias  et  de  Linné.  C’est 
uniquement  à  l’action  mémo  de  la  lumière  que  ce  phé¬ 
nomène  carieux  doilèlre  attribué.  De Candolle parvint 
à  changer  celte  sorte  de  sommeil  et  de  veille  dos  plan¬ 
tes,  en  renfermant  pendant  le  jour,  dans  un  endroit 
obscur,  le  mimosa  piidica,  et  en  l’cclairant  pendant  la 
nuit  avec  la  lumière  artificielle.  Il  s’endormit  dans 
l'obscuriié,  et  s’épanouit  à  la  lumière.  Même  vérifica¬ 
tion  fut  faite  avec  la  bcllc-dc-nuil,  dont  los  fleurs  s  ou- 
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vrirent  pendant  les  ténèbios,  cl  se  rcrermèvent  à  l'é¬ 
clat  de  la  lumière  arlificieüe. 

Le  plicnomènc  sin'julier  dont  il  est  ici  question  fut 
observé  par  l’astronome  Pain,  pendant  l’écIipsc  totale 
do  soleil  qui  eut  lieu  le  30  novembre  18o4,  dans 
rAmerique  du  Sud.  Cette  éclipse  conimença  à  midi 
trente  et  une  minutes  quarante-neuf  secondes,  et  dura 
deux  heures  quarante-quatre  minutes  trente  secondes. 
Pendant  robscurilé,  plusieurs  espèces  demmmsa  fer¬ 
mèrent  leurs  feuilles,  et  les  animaux  de  basse-cour 
gajjnèrent  le  lieu  de  leur  rclraite  nocturne. 

M  L’organisation,  le  sentiment,  le  mouvement  spon¬ 
tané,  la  vie,  dit  Lavoisier  dans  son  magnifique  langage, 
n’existent  qu’à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les  lieux 
exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flam¬ 
beau  de  Promélliée  était  l'ex pression  d’une  vérité 
philosophique  qui  n’avait  point  échappé  aux  anciens. 
Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans  vie;  elle  était 
morte,  inanimée.  Un  Dieu  bienfaisant,  en  apportant 
la  lumière,  a  répandu  sur  la  surface  de  la  terre  l’orga¬ 
nisation,  le  sentiment  et  la  pensée  (1).»  Nous  refusons 
d'adntcllro  avec  Lavoisier  que  la  lumière  devienne  ïo 
principe  du  sentiment  et  de  la  pensée,  et  avec  dellum- 
boldL(|u’eUc  soit  la  première  condition  de  toute  vitalité 
organi([ue  à  la  surface  solide  et  liquidede  notre  planète 
{Cosmos,  l.  l,p.  58).  Nous  avons  vvi  que  les  plu  s  impor¬ 
tants  phénomènes  delà  végétation  no  proviennent  pas 
decomcrveüleux  agent.  Mais,  chez  les  animaux  comme 
sur  les  plantes,  rinfliiciicc  de  la  lumière  est  inconles- 


(l)  Traüé  éiêm,  de  ch::n.,  t.  f,  p.  202- 
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tabic.  «  A  température  égale,  fîil  Ethvards  (Des  agents 
physiques  sur  la  rie),  les  rayons  solaires  produisent, 
dans  le  rogne  minéral,  des  combinaisonsque  no  saurait 
effectuer  une  cbalcur  obscure.  Les  plantes,  sans  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière,  ne  formeraient  guère  de  matière 
verte,  substance  si  généralement  répandue,  qu’elle 
paraît  une  des  productions  les  [dus  essentielles  de 
celle  classe  d’ètrcs.  En  considérant  que,  sans  la 
lumière,  abstraction  faite  de  sa  chaleur,  il  existerait  à 
peine  queI(|uo  trace  du  règne  végétal,  pourra-t-on  la 
regarder  comme  étant  sans  influence  sur  la  vie  des 
êtres  animés?  Pourtant,  lorsqu’on  jette  les  yeux  sur 
riiomme  et  sur  les  diverses  classes  d’animaux,  on  ne 
reconnaît  d'autres  rapports  sensibles  avec  la  lumière 
que  ceux  de  la  vision,  qui  leur  donne  la  perception 
des  couleurs,  des  formes  et  des  distances,  »  Edwards, 


d’abord  ,  n'attribue  guère  d’autre  effet  manifeste  à 
la  lumière  qu’une  coloration  plus  ou  moins  légère 
chez  ceux  qui  s’exposent  beaucoup  au  soleil.  Les 
morts  subites,  dans  les  jours  les  plus  chauds,  ainsi 
que  les  coups  de  soleil,  lui  paraissent  devoir  être 
rapportés  à  la  chaleur  réunie  à  la  lumière.  Dans  le 
dépérissement  des  malheureux  qui  ha  ht  lent  des  lieux 
obscurs,  on  ne  peut  distinguer  l'effet  do  la  privation 
de  la  lumière  d’une  foule  de  causes  délétères,  Il  est 
probable,  cependant,  qu’elle  joue  un  rôle  plus  im¬ 
portant  dans  les  phénomènes  vitaux  qu'on  ne  le 
penserait  d’après  la  simple  observation.  En  général, 
jusqu’à  la  naissance,  le  développement  de  l’animal  se 
fait  dans  rohscurilc.  Toutefois  il  csldesceufs,  fécondés 


au  dehors,  qui  ne  laissent  pas  que  d’éclore,  quoique 
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exposés  aux  rayons  du  soleii;  de  ce  nombre  sont  les 
balraciens.  Edwards  plaça  des  œufs  de  grenouille, 
avec  do  Tcau,  dans  des  vases  dont  l’un  était  rendu 
imperméable  à  la  lumière  par  une  enveloppe  noire; 
l’autre  éîait  transparent.  11  les  exposa  de  manière  que 
leur  température  fût  parfaitement  égale,  et  que  le 
vase  Iransparcnl  reçût  les  rayons  du  soleil.  Les  œufs 
exposés  à  la  lumière  se  développèrent  successivement  ; 
il  n’en  fut  pas  de  même  des  œufs  restés  dans  l’obscu¬ 
rité,  aucun  no  vint  à  bien.  Sur  quelques  uns,  cepen¬ 
dant,  il  distingua  des  marques  non  équivoques  du 
développement  do  l’embryon.  Dans  plusieurs  des 
expériences  rapp orLées  par  Edwards,  il  est  démontre 
que  l’absence  do  la  lumière  n’cmpèche  pas  la  trans¬ 
formation  des  têtards,  niais  qu’elle  la  rend  plus  tar¬ 
dive.  l^a  présence  de  la  lumière  solaire  favorise  le  dé¬ 
veloppement  de  la  forme,  et  lui  a  semblé  tendre  à 
donner  aux  différentes  parties  du  corps  la  juste  pro¬ 
portion  qui  constitue  le  type  de  l’espèce.  Aussi  pensc- 
l-il  qu'en  rcslant  dans  l’obscurité,  des  espèces  peuvent 
subsister  sous  un  type  différent  de  celui  que  la  nature 
leur  avait  destiné,  cl  vivre  toujours  avec  le  caractère 
propre  au  jeune  âge.  Celte  supposition  lui  paraît  sur¬ 
tout  prouvée  par  l’exempde  du  protée  anguiforme,  qui 
vit  dans  les  eaux  souterraines  de  la  Carniole,  où 
l’absence  de  la  lumière  concourt,  avec  la  basse  tempé¬ 
rature  de  ces  lacs,  à  empêcher  le  développement  de 
la  forme  propre  à  l’adulte.  Edwards  conclut  de  ces 
faits  que,  dans  les  climats  ou  la  nudité  n’est  pas  incom¬ 
patible  avec  la  santé,  l’exposition  de  toute  la  surface 
du  corps  à  la  lumière  sera  très  favorable  à  la  confor- 
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matioii.  Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  une 
observation  du  savant  de  Huinboldt,  dans  son  voyage 
aux  régions  équinoxiales.  Voici  comment  il  s’exprime 
en  parlant  des  Chaymas  :  «Hommes  et  femmes  ont  le 
corps  très  musculeux,  mais  charnu,  à  formes  arrondies. 
II  est  superlîu  d’ajouter  que  je  n’ai  vu  aucun  individu 
qui  ait  une  difformité  naturelle;  je  dirai  la  mémo 
chose  de  tant  de  milliers  do  Caribes,  de  Muyscas, 
d'indiens,  Mexicains  et  Péruviens,  que  nous  avons 
observés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du  corps, 
ces  déviations  sont  infiniment  rares  dans  de  certaines 
races  d’hommes,  surtout  chez  les  peuples  qui  ont  le 
système  dermoïde  fortement  coloré.  Je  ne  puis  croire 
qu’elles  dépendent  uniquement  du  progrès  de  la  civi¬ 
lisation,  de  la  mollesse  de  la  vie  et  de  la  corruption 
des  mœurs.  » 

Edwards  admet  aussi  que  le  défaut  d’une  lumière 
suffisante  est  l’une  des  causes  de  ces  déviations  de 
forme  dans  les  parties  molles  et  dures,  chez  les  enfants 
affectés  de  scrofules.  On  voit  en  effet  celte  maladie  se 


développer  de  préférence  chez  les  enfants  pauvres  qui 
habitent  des  rues  et  roi  les  et  peu  éclairées.  Lorsque 
ces  déviations  ne  sont  pas  incurables,  rinsolaiiou  à 
Pair  libre  eslPun  des  moyens  les  plus  puissants  pour 
les  ramener  à  une  bonne  conformation.  En  raison  de 
leur  exquise  sensibilité,  les  yeux  lui  paraissent  plus 
aptes  que  toutes  les  autres  parties  du  système  nerveux 
à  transmettre  celle  action  de  la  lumière  sur  toute 
Péconomic-  «  U  est  évident,  dil-il ,  que  la  lumière, 
en  agissant  sur  les  yeux,  ne  sc  borne  pas  aux  sen¬ 
sations  de  la  vision  ,  puisque  l’impression  d’une  lu- 
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njière,  même  modcrcc,  sur  ces  organes,  produit  l’exa- 
cciljolioii  générale  des  symptômes  dans  plusieurs 
maladies  aiguës.  » 

Nous  répétons  avec  Edwards,  que  le  calorique  émané 
des  rayons  solaires  n’est  pas  la  seule  cause  des  effets 
signalés  dans  ce  qu’on  appelle  les  coups  de  soleil^ 
dans  l’apoplexie,  la  manie,  etc.  Les  hommes  exposés 
à  de  hautes  températures  artificielles ,  auprès  des 
fourneaux  toujours  incandescents,  n’cprouvenlpas  de 
phénomènes  analogues.  La  lumière  a  ici  sa  part 
d’action,  et  celte  intlucncc  mérite  d’ôtre  étudiée  sur¬ 
tout  dans  les  affections  ccrcbralGs.  Un  aliéné,  d’ailleurs 
paisible,  devenait  furieux  chaque  fois  que  la  clarté  de 
la  lune  pénétrait  dans  sa  loge.  Les  corps  brillants  ne 
provoquent  pas  moins  les  accès  terribles  de  l’hydro- 
pbobie  que  la  vue  de  l’eau.  Nous  ne  connaissons  pas 
encore,  et  cette  étude  incrile  ralleniion  des  savants 
et  des  moralistes,  toute  riufluence  de  robscurilc,  de 
risolement,  du  silence  sur  le  délire,  la  manie  et  ces 
funestes  maladies  de  Vàme  qui  poussent  l’homme  au 
crime,  cl  le  ravalent  au  niveau  des  bêtes  féroces 
privées  de  raison  et  de  conscience. 

L'cxpcricncc  a  démontré  que  l’insolation  est  favo¬ 
rable  dans  les  scrofules,  le  racliiüs,  le  scorbut,  etc.  11 
faut  môme  éviter  l’excès  et  on  modérer  l’emploi.  Le 
principal  phénomène  de  la  chlorose  et  de  l’anémie, 
nous  voulons  dire  la  décoloration,  mérite  de  nous 
arrêter  quelques  instants;  nous  parlerons  en  même 
temps  de  la  chlorose  végétale  et  de  la  chlorose  dans 
l’espèce  humaine.  Depuis  longtemps  on  connaît  prati¬ 
quement  l’eflel  de  la  privation  de  la  lumière  sur  les 
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végélaux;  Bonnet,  Dnliamel  et  ^leoso  se  sont  occupés 
particulièrement  do  l’oiioloiiiont.  I!  résulte  do  leurs 
expériences,  que  ce  plicnomène  doit  ôlro  atlrüjuc  à 
rabsence  de  la  lumière.  Peut-être  la  clialcur  humide 
contribue-t-elle  à  le  produire,  ou  en  favorise-l-ellc  le 
développement;  mais  là  se  borne  son  action,  et  la 
cause  essentielle  est  la  privation  de  la  lumière  (1), 
L'altération  que  subissent  les  plantes  a  pour  prin¬ 
cipaux  caractères:  1"  de  diminuer  la  dureté  de  leur 
tissu;  2"  d'adoucir  ràcreté  de  leurs  sucs;  3®  particu¬ 
lièrement  de  les  blancliir.  Le  procédé  qui  consiste  à 
meure  les  végétaux  à  ralui  Je  la  lumière  s’oxcculo 
principalement  pour  le  céleri,  la  laitue,  la  chicorée,  le 
cardon,  etc.  D’ajirès  ce  simple  fait,  on  peut  conclure 
que  la  lumière  est  un  stimulant  pour  les  plantes. 
En  sera-t-il  de  même  pour  Thomme?  l/analogic 
suffirait  pourrétaldir  si  rexpéricnce  n’en  fournissait 
la  preuve.  On  observe  la  décoloration  de  la  peau, 
quoique  à  des  degrés  divers,  chez  les  individus  qui 
languissent  loin  du  contact  bienfaisant  delà  lumière 
solaire,  cliez  les  prisonniers,  chez  les  mineurs,  et 
môme  chez  les  personnes  sédenluires.  Mais  il  devient 
très  difficile  d’isoler  l’effet  de  la  privation  de  la 
lumière  des  autres  causes  débilitantes,  dépressives, 
qui  concourent  à  rallération  des  humeurs  et  pro¬ 
duisent  aussi  l’étiolement.  Il  va  certes  des 
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renccs  tranchées  entre  la  jeune  fille  vivant  à  Pair  libre, 
au  sein  de  sa  famille,  dans  les  douceurs  de  ropuicnee, 
et  qui  tout  à  coup,  sans  cause  appréciable,  est  alleinic 


(l)  Yoy.  lonmai  de  physique,  1778,  siippl. ,  L  XIU. 
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d’uno  lan^pjcur  de  loulcs  les  füivcUons,  d’une  trislesse 
et  d’un  iiLatlcmcnt  insurmon laides,  dont  le  visage 
revet  la  blancheur  mate  de  la  cire  ;  il  y  a,  dis-je,  une 
grande  différence  entre  elle  et  le  pauvre  mineur  dont 
le  travail  opiniâtre  suffit  à  peine  au  pain  quotidien, 
qui  passe  sa  vie  loin  du  ciel  ci  du  soleil,  dans  do 
longues  et  profondes  galeries  souterraines,  aspirant 
un  air  stagnant,  humide,  cliaud,  chargé  d’émanations 
insalubres  ;  et  cependant  la  clilorosc  qui  se  développe 
dans  Tune,  T  anémie  qui  se  produit  chez  l’autre,  se 
manifestent  par  ]>lusieurs  symptômes  communs,  et 
nolaiïimenl  par  la  décoloration  de  la  peau.  Chez  tous 
deux  le  mal  est  avantageusement  coinhatlu  par  un 
remède  essentiel,  spécifique,  le  fer.  Les  autres  moyens 
sont  accessoires,  inutiles  ou  dangereux,  hormis  une 
hygiène  sagement  appliquée.  Les  malades  gucrii’aient- 
ils  si,  prenant  dos  préparations  ferrugineuses,  ils  se 
trouvaient  privés  de  rinlîucnco  de  la  lumière  solaire? 
11  est  permis  d’en  douter,  Toutefois,  l’obscurité  pro¬ 
longée  n’csl  pas  la  seule  cause  do  la  maladie,  ni  le 
retour  à  la  lumière  le  remède  unicpie.  Chose  remar¬ 
quable  !  les  végétaux,  non  moins  que  l'espèce  humaine, 
en  fournissent  rexomple.  C’est  que  prouvent  les 
observations  curieuses  de  M.  Eusotic  Cris,  sur  les¬ 
quelles  M.  Brongniart  a  présenté  un  rapport  inléres- 
sant  à  la  Société  centrale  d’agriculture,  l/cau  saturée 


de  principes  organiques,  les  bouillons  forlomcïxl 
azotés,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  remédier  à  la 
chlorose  végétale,  tandis  que  la  guérison  est  sûrement 
obtenue  par  une  solution  de  sulfate  de  fer  à  la  dose  do 
10  à  20  grammes  par  litre,  ajoutés  à  l’eau  dont  on  se 
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sert  pour  rarrosenicnl,  li  suffit  môme  do  mouiller  lé- 
fjèremont  les  fouilles  clilorosces,  eu  se  servant  d’une 
dissolution  de  3  f;rammes  do  sel  de  fer  par  lUre  d’ean. 
Ainsi ,  le  spécifujiie  est  le  môme  pour  la  chlorose 
dans  l’espèce  humaine  et  dans  l’espèce  vcj;élale. 
(Voy.  les  travaux  de  la  Société  centrale  d’arjricullurey 
1847.) 

L’action  cvidcnlo  que  la  lumière  oxorce  sur  le 
chlorure  d'ar^fenl  ne  permet  pas  de  douter  qu’elle  ne 
soit  aussi  le  principe  des  colorations  diverses  dans 
l’espèce  humaine»  Pout'On  comparer  le  teint  do  l’ha- 
Ijitantdes  villes  à  celui  de  l’habitant  des  campagnes? 
Celui  de  riiomme  du  iSord  à  celui  de  l’homme  du 
Midi?  Il  CSL  extrêmement  probable  que  la  coloration 
des  nègres  est  duo  à  l  aclion  siinultancc  de  plusieurs 
causes,  dont  toutefois  la  lumière  est  la  principale. 

Nous  ne  parlerons  pas  dos  merveilles  bien  connues 
et  des  mystères  de  la  vision,  celte  source  d'une  partie 
de  nos  connaissances,  et  à  laquelle  nous  devons  les 
jouissances  les  plus  vives.  La  lumière  seule  les  pro¬ 
duit,  Nous  passerons  egalement  sous  silence  les  im¬ 
pressions,  les  sensations  que  cause  en  nous  la  vue  des 
objets,  pour  nous  arrêter  un  moment  a  l’action  simple 
et  immédiate  de  la  lumière  Cl  de  robscurité,  N’esl-il 
pas  vrai  que  sous  un  ciel  sombre  l'esprit  est  plus 
disposé  à  la  mélancolie?  Le  spleen  britannique  n’est- 
il  pas  fomenté,  ou  du  moins  entretenu  par  le  brouil¬ 
lard  séculaire  tjui  forme  une  alinosphère  de  tristesse 
et  d’ennui  aux  habitants  de  la  Grande-Lîrelagne?  f»a 
pétulance  et  la  vivacité  ne  sont-elles  pas  excitées  par 
la  vue  d’un  ciel  serein  inondé  de  lumière,  ainsi  que  le 
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prouvent  ies  gestes  nniinés,  la  pantomiino  expressive 
cl  ies  traits  ruoljiles  dos  méridionaux?  Les  apparie- 
monts  vivement  éclairés,  dans  les  nuils  tic  plaisir,  no 
folU-ils  pas  liai  Ire  une  gaielé  communicalivo? 

Le  corps  liiunain  a  cerlainement  élc  approprié  aux 
circonstances  extérieures^  aux  agents  avec  lesquels  il 


est  en  contact  immédiat,  et  il  se  modifie  avec  facilité 


suivant  les  milieux  flans  lesquels  il  vit.  üri  grand 
nombre  d’actions  périodiques  reconnaissent  évidem¬ 


ment  pour  cause  rinlîuence  diurne  du  soleil,  soit  que 
rhahi tilde  les  ait  façonnées  ainsi,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  qu’elles  obéissent  à  une  loi  [dtysique  ilont 
cependant  la  volonté  de  l’homme  peut  troubler  l’iiar- 
monio.  De  ces  operations,  lapins  remarquable  est  le 
sommeil,  qui  pour  la  plus  grande  partie  des  êtres 
organiques  se  règle  sur  rabsence  de  la  lumière.  U  est 
si  vrai  iju’il  s’agit  ici  d’une  loi  naturelle,  que  les  végé¬ 
taux,  privés  de  volonté,  lui  obéissent  à  de  rares 
exceptions  près,  sans  trouble  et  sans  perturbation. 
Des  plantes  anslralcs,  Iransporlécs  dans  nos  conlrécs, 
s’acclimatent  aux  nouvelles  nuits  et  aux  nouvelles  sai¬ 


sons  de  notre  hémisphère. 

U  V  a  entre  le  iour  et  la  nuit  des  différences  re- 

'J 

marquables  et  multipliées  qui  tiennent  à  la  lumière, 
à  la  clialeur,  à  rélcclro-magnéüsme,  aux  habitudes. 
On  remarque  dans  le  règne  animal  les  mômes  pliéno- 
mènes  et  les  mêmes  exceptions  que  parmi  les  plantes 
et  les  fleurs.  Au  retour  de  l’aidjc,  mille  oiseaux  saluent 
la  clarté  naissante  du  jour  par  le  balfoment  de  leurs 
ailes  et  leurs  chants  mélodieux.  Copendanl  quelques 
espèces  devancent  le  lever  du  soleil.  Suivant  M.  Dureau 
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de  la  Muile,  la  cau-îe  de  leur  réveil  plus  ou  moins  luilif 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  nourri¬ 
ture  de  la  famille  au[jmcnlée.  D’autres  espèces^  mais 
en  petit  nombre,  ne  sortent  do  leur  nid  qu’au  crépus¬ 
cule,  et  annoncent  Ta  ni  véc  de  la  nuit  par  leur  cri  mono¬ 
tone,  A  Pcx  cm  pie  des  oiseaux,  la  plupart  des  quadru¬ 
pèdes  abandonnent  leur  tannière  avec  le  lever  du  soleil, 
et  cherchent  leur  proie  dans  les  cliamps  et  dîuis  les 
forêts.  Quelques-uns  cependant,  tels  que  le  lion  et  le 
chacal,  ne  quiUcnl  leur  antre  que  la  nuit,  dont  ils 
troublent  le  silence  par  leur  rugissement.  Ce  n’estpas 
la  peur  ou  la  prudence  qui  les  guide,  car  ce  devrait 
être  le  partage  des  faibles  pour  qui  tout  est  piège  et 

m 

danger  le  jour,  tandis  que  le  lion  trouve  rarcinent  des 
périls  dans  les  vastes  solitudes  que  Dieu  lui  a  données 
pour  demeure. 

Le  jour  est  pour  la  plupart  des  liommes  le  signal 
des  affaires,  du  travail,  des  occupations.  Sur  les 
cliamps  de  bataille  mémo,  la  nuit  apporte  une  (rêve 
au  carnage,  à  la  haine.  Le  soir  prolonge  les  agitations 
inquiètes  et  les  derniers  Ijruits  du  jour.  A  l’exemple 
do  la  tubéreuse,  de  la  bclle-dc-nuit,  quelques  hommes 
ferment  les  trésors  de  leur  imagination  aux  vifs  rayons 
du  soleil  ;  leur  génie  ne  s’allume  qu’aux  vacillantes 
lueurs  de  la  lampe  nocturne,  et  la  ns  edi  la  lion  n’ouvre 
scs  ailes  majestueuses  qu’aux  heures  de  silence  et  de 
ténèbres,  pour  parcourir  les  champs  inconnus  de  la 
science  et  de  la  philosophie. 
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CHAPITRE  V, 

DE  LA  CHALEUR. 


Dans  les  sciences  {jraves  et  sérieuses,  il  importe  de 
bannir  toulc  équivoque,  de  conserver  au  langage  une 
grande  précision,  et  de  définir  avec  rigueur  les  termes 
employés  ;  aussi  ne  devrait-on  pas  confondre  ces  mots 
chaleur  et  calorique  :  le  premier  est  l’effet,  le  second 
la  cause  même  de  la  sensation.  A  la  réforme  de  la 
nomenclature  chimique,  Lavoisier,  Fourcroy  et  Ber- 
ihollet  imposèrent  à  l’agent  supposé  des  sensations  de 
la  chaleur  le  nom  de  ca/onV/ue,  adopte  depuis  par  tous 
les  physiciens.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
les  deux  termes  sont  employés  l'un  pour  l’autre,  et 
désignent  soit  l’agent  des  phénomènes,  soit  la  science 
même  qui  traite  des  lois  du  calorique.  Nous  croyons 
devoir  nous  borner  dans  ce  chapitre  à  quelques  indi¬ 
cations  générales,  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage 
étant  consacrée  aux  phénomènes  météorologiques  dé- 
lermimjs  par  la  température. 

Les  physiciens  ont  rangé  le  calorique  dans  la  classe 
des  fluides  impondérables  ;  sa  nature  ou  son  essence 
n’est  pas  moins  inconnue  et  hypolbétique  que  celle  de 
la  lumière.  Aristote  regardait  la  chaleur  comme  une 
qualité  des  corps;  suivant  les  épicuriens,  clic  était 
produite  par  les  particules  même  des  corps  en  ignition. 
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Boerhaave ,  Lérnerv ,  s'Gravesanfle  renvisapoaicnt 
comme  un  fluide  ,9i/i  (jeneris  universellement  répandu» 
tandis  que,  d’après  Descartes  et  Newton  ,  elle  résulte 
d’un  certain  mouvement  des  diverses  parties  d'un 
corps.  C’est  une  propriété  qui  peut  être  développée 
par  une  action  mécanique. 

Le  calorique  se  propage  soit  par  contacl,  soit  à 
distance.  Certains  corps,  tels  que  les  métaux,  le  trans¬ 
mettent  avec  facilité  ;  d'autres,  tels  qulT^le  verre»  les 
résines,  le  cliarLon,  mais  particulièrement  les  liquides 
et  les  fluides  élastiques,  en  sont  de  mauvais  conduc¬ 
teurs.  A  distance,  le  calorique  se  comporte  comme  la 
lumière,  traverse  Tespace  sans  s’y  arrêter,  sans  rien 
perdre  de  sa  puissance,  et  franchit  en  quelques  mi¬ 
nutes  la  distance  du  soleil  à  la  terre  :  on  rappelle 
alors  calorique  raqonnaut.  Nous  ferons  remarquer 
toutefois,  que  la  lumière  des  étoiles  est  encore  sen¬ 
sible  dans  les  régions  éloignées,  où  elles  ne  produisent 
plus  aucun  phénomène  de  chaleur. 

C’est  par  rayonnement  que  le  calorique  se  dégage 
des  corps  qui  le  recélaient,  pour  se  perdre  dans  l’es¬ 
pace  ;  il  se  répand  comme  la  lumière,  et  sc  réfléchit 
suivant  les  mêmes  lois.  Tous  les  corps,  même  les  plus 
froids,  en  dégagent  sans  cosse  ;  les  amas  de  glaces  des 
régions  polaires,  solidifiées  par  un  long  liiver,  émet¬ 
tent  encore  des  rayons  calorifiques.  C'est  ainsi  que  les 
planètes,  le?  astres,  tous  les  corps  enfin  de  Tunivers, 
entrent  en  communication,  et  forment  un  continuel 
échange  des  forces  ou  des  agents  dont  ils  sont  péné¬ 
trés. 

La  découverte  des  lois  du  calorique  rayonnant  a 
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lïionlré  la  plus  grande  analogie  entre  les  effets  de  ce 
iluide  et  les  phénomènes  de  la  lumière  \  aussi  rcgarde- 
l  on  généralement  la  chaleur  comme  étant  produile 
par  un  mouvement  vihraloirc  des  molécules  d’un 
corps  transmis  aux  molécules  environnantes  par  Tin- 
termédiaire  de  Téther.  Celte  hypothèse  a  acquis  un 
haut  degré  de  vraisemblance,  et  presque  de  cerliludo 
par  suite  des  expériences  de  Tl».  Young,  Frcsnel, 
MM.  Arago,  Mclloni,  Forbes,  etc.  Les  recherclies  de  ces 
deux  derniers  observateurs  oui  mis  hors  de  doute 


la  polarisation  de  la  chaleur  annoncée  par  Bérard. 
MM.  Desains  et  de  la  Provoslaye  ont  étudié  la  propriété 
des  rayons  polarisés,  en  opérant  sur  la  chaleur  solaire 
et  la  faisant  passer  à  travers  un  spath  achromalisé.  Ils 
reconnurent  que  dans  ce  passage,  la  chaleur  se  par¬ 
tage  en  deux  faisceaux  d'intensités  égales,  complète¬ 
ment  polarisés  dans  le  plan  de  la  section  principale 
on  dans  un  plan  perpendiculaire,  et  qu’il  existe  une 
ressemblance  parfaite  entre  les  phénomènes  que  pré* 
sentent,  en  se  réfléchissant  sur  les  métaux  polis,  la 
lumière  et  la  chaleur  polarisées. 

Tous  les  corps,  toutes  les  particules  môme  de  la 
matière  contiennent  du  calorique  latent  ou  libre.  Petit 
et  Dulong  ont  établi  cette  loi  remarquable,  que  les 
atomes  des  corps  simples  ont  tous  exactement  la  môme 
capacité  pour  la  chaleur.  Une  élévation  très  grande  de 
température  s’accompagne  toujours  de  phénomènes 
lumineux;  le  calorique  est  inséparable  de  la  foudre. 
Excepté  Peau,  la  fonie,  le  fer  et  le  bismiilli,  les  corps 
simples  ou  composés  se  dilatent  [>ar  la  chaleur,  et 
toutes  ciioses  égales  d’ailleurs,  le  môme  degré  de 
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clialcur  leur  com!niinii]iie  exactemonl  le  même  vo¬ 
lume.  Selon  les  <ii verses  tcmpéralure?,  reau  présente 
quelques  anomalies  dont  il  sera  question  en  parlant 
de  ce  liquide. 

Le  calorique  est  regardé  comme  la  Force  an  (agonis  le 
de  la  coliésion  ;  il  change  ou  modifie  T  as  pool  de  tous  les 
corps  de  la  nature.  Ceux-ci  se  présentent  à  nous  sousTun 
des  trois  étals  suivants:  solide.,  liquide  ou  aériforme.On 
nomme  fusibles  les  solides  qui,  sous  l’ influence  de  la 
clialcur  J  peuvent  passer  à  létal  liquide,  tels  que  la 
glace,  la  cire  et  les  métaux.  Mais  aujourd’hui,  par 
suite  surtout  des  expériences  récentes  de  M.  Despretz, 
on  a  reconnu  qu’il  n’est  fioinl  de  corps  réfractaire  à 
l’action  du  chalumeau  ou  de  la  pile,  et  qu'ils  peuvent 
tous,  non  seulement  être  fondus,  mais  encore  volati¬ 
lisés.  A  plus  forte  raison,  les  liquides  soumis  à  une 
certaine  température  passent-ils  à  l’état  de  vapeur  ou 
de  fluide  élastique. 

On  a  coutume  d’indiquer  comme  sources  de  chaleur 
les  actions  mécaniques,  électrifpies,  inoicculaires, chi¬ 
miques  et  vitales.  Tout  le  monde  sait  que  les  chocs,  le 
frollcmcnl,  lacompression  de  l’air,  l’action  du  balancier 
sur  les  métaux,  font  jaillir  des  étincelles  et  enflamment 
certains  corps.  Les  décharges  électriques,  les  courants 
delà  pile  galvanique,  produisent  une  chaleur  ([ui  de¬ 
vient  quelquefois  assez  intense  pour  rougir  un  (il  de 
métal,  et  en  opérer  la  fusion  ou  môme  la  volatilisation. 
Les  actions  capillaires,  les  actions  moléculaires,  d é ter- 
mi  ncnl  une  élévation  de  température  qui  jjeut  être 
portée  à  1  degré  et  quelquefois  à  2  degrés.  .^L  Pouillet 
a  constaté  môme  une  élévation  subite  de  8  à  10  de- 
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grés,  lorsqu'on  mouille  un  solide  avec  un  liquide  à  la 
môme  lem[>cralui’e. 

11  no  s’opère  dans  la  nature  aucune  composition, 
aucune  décomposition  sans  rinlcrventiondu  calorique. 
Dans  les  combinaisons  chimiques,  il  y  a  dégagement 
de  chaleur;  dans  les  dissolutions,  abaissement:  c’est 
ainsi  rju’on  voit  s’élever  la  température  de  quelques 
métaux,  convenablement  divisés  par  l’action  de  certains 
mélanges  gazeux.  On  doit  à  Dœbezeiner  la  découverte 
de  bignilion  spontanée,  (}ui  s’opère  lorsque  Tépongo  de 
platine  est  en  contact  avec  un  composé  d’hydrogène 
et  d’oxygène.  Une  goutle  d’acido  fluorique  versée 
dans  beau  développe  une  chaleur  telle,  que  bon  en¬ 
tend  un  bruit  scmldable  à  celui  qui  so  produirait  si 
l’on  y  plongeait  un  fer  rouge;  il  y  aurait  môme  du 
danger  à  répandre  dans  beau  à  la  fois  une  certaine 
quantité  d’acide  fluorique.  «  Tout  changement  de  vo¬ 
lume  d’un  corps,  dit  M.  Becquerel,  est  accompagné 
d’actions  calorifiques.  Si  le  volume  est  diminué,  il  y  a 
élévation  de  température;  dans  le  cas  contraire,  abais¬ 
sement.  Ces  deux  effets  résultent  de  ce  que,  dans  le 
premier  cas,  la  portion  de  chaleur  latente  employée  à 
tenir  les  molécules  distendues  devient  libre,  tandis 
que,  dans  le  second,  les  molécules  reprennent  aux 
corps  voisins  la  chaleur  dont  elles  ont  besoin  pour 
occuper  un  plus  grand  espace  (1).  » 

La  température  presque  invariable  des  animaux  est 
entretenue  principalement  par  l’action  chimique  delà 
respiration.  Toutefois  a-t  on  tenu  jusqu’ici  un  compte 
suffisant  de  bintervenlion  du  principe  vital  dans  la 
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production  de  ce  remarquable  phénomène?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  En  1777,  Lamarck  observa  le  premier 
un  développement  considérable  de  chaleur  sur  le 
[jouet  d’Italie,  à  l’époque  de  sa  floraison.  Les  spadices 
épanouis  deviennent  ijrûlants,  tandis  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  ouverts  restent  à  la  température  de 
l’air  ambiant.  Hubert  a  vu  le  thermomètre  appliqué 
contre  les  spadices  épanouis  s’élever  de  4  degrés.  Van 
Boeck,  se  servant  de  l'appareil  thermo-électrique  de 
MM.  Becquerel  et  Brescliel,  a  reconnu  que  rémis¬ 
sion  du  pollen  était  accompagnée  d’un  accroissement 
notable  de  chaleur. 

«  l/histoire  du  genre  humain,  dit  le  capitaine  Cook, 
présente  peu  de  faits  aussi  extraordinaires  que  la  dé’ 
couverte  et  l’application  du  feu.  Presque  tout  le  monde 
convient  que  le  hasard  apprit  la  manière  de  le  pro¬ 
duire  par  collision  ou  frottement  Ün  lit  dans 


(1)  Cook  nous  apprend  coinraenl  les  insulaires  qu’il  avait  visités  se 
procurent  du  feu.  Ceux  de  la  Nouvelle-lIoUaude  le  produisent  avec  une 
grande  facilité ,  et  ils  te  comniuniqueni  d'une  manière  surprenante. 
Pour  rallumer,  ils  prennent  deux  morceaux  de  bois  sec  :  l’un  est  un 
petit  bâton  d’environ  8  pouces  de  long,  l'aiilrc  morceau  est  plat.  Ils 
rendent  obtuse  la  pointe  du  petit  bâton,  et,  en  le  pressant  sur  l’autre, 
ils  le  tournent  rapidement  entre  leurs  mains,  comme  nous  tournons  un 
moussoir  de  chocolat.  Ils  élèvent  souvent  la  main  en  roulant  le  bâton, 
ensuite  ils  la  redescendent  pour  augmenter  la  pression  autant  qu'il  est 
possible.  Parce  moyen  ils  obtiennent  du  feu  en  moins  de  deux  minutes. 
11  est  remarquable  que  les  habitants  de  la  terre  de  Peu  se  procurent  le 
feu  par  collision,  et  que  les  habitants  plus  beureux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  Taïti,  l'allument  en  frottant  deux 
substances  combustibles.  On  peut  supposer  que  dans  un  pays  froid,  le 
feu  a  été  produit  par  la  collision  accidentelle  de  deux  corps  mélailiques, 
et  dms  un  climat  chaud  par  le  froltement  de  deux  substances  com¬ 
bustibles  j  Part  adopta  et  perpétua  ces  méthodes  diverses. 
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l^line  (liv.  XVÏ)  :  «  On  doit  aux  bergers  et  aux  éclai¬ 
reurs  militaires  l’art  de  tirer  le  feu  du  bois.  C’est  en 
frottant  bois  contre  bois  qu’ils  font  jaillir  l’élincclie  qui 
tombe  sur  l’amadou  et  sur  les  feuilles  intlammables. 
Les  bois  les  plus  propres  à  cet  usage  sont  le  laurier  et 
le  lierre.  >>  Lucrèce  pense  que  la  foudre  d'une  part,  et 
de  l’aulre  le  frottement  des  arbres  agités  par  les  vents, 
ont  révélé  le  feu  à  l’homme  :  «  Bientôt,  dit-il,  le  soleil 
lui  apprit  à  cuire  les  mets,  à  les  adoucir  par  Taction 
de  la  Hamme,  en  lui  montrant  que  la  puissance  de  ses 
rayons  et  de  la  chaleur  mûrissait  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  terre.  De  jour  en  jour  Tespril  de  réflexion 
et  le  génie  des  découvertes,  en  propageant  de  nou¬ 
veaux  usages  du  feu,  éloignèrent  Tbomme  de  la  vie 
primitive.  » 

Le  capitaine  Cook  s’explique  difficilement  comment 
les  hommes  se  familiarisèrent  avec  cet  élément  ter- 
rilde,  au  point  de  le  rendre  utile,  et  comment  on  eut 
ridée  de  remployer  à  cuire  les  aliments,  puisqu’on 
avait  contracté  riiabiUule  de  les  manger  crus.  La 
meme  question  pourrait  être  faite  pour  tous  les  arts 
utiles,  dont  rinvcnlion  suppose  soit  une  inspiration 
divine,  soit  une  expérience  séculaire  et  mille  fois  re¬ 
nouvelée.  En  effet,  quel  génie  ju’ofond  ne  devrait-on 
pas  admettre  dans  ceux  qui  découvrirent  l'agriculture, 
la  fonte  des  métaux,  la  construction  des  instruments 
mécaniques  et  des  machines  mémo  les  plus  grossières? 
L’astronome  la  Uiro  ne  passait  jamais  devant  un 
moulin  à  vent  sans  ôter  son  chapeau,  voulant  ainsi 
honorer  Lun  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  dont  le 
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nom,  comme  tant  d'autres  dignes  de  l’immortalité, 
s’est  perdu  dans  rouldi. 

Suivanlcerlains  penseurs,  clontl’opinîoniious  semble 
extrêmement  probable,  les  hommes  ont  commencé 
par  la  science  et  par  une  science  supérieure  peut-être 
à  la  nôtre.  Les  Cbaldécns  paraissent  avoir  connu  non 
seulement  quelrpies  principes  d’astronomie,  mais  en¬ 
core  le  véritable  système  du  monde.  Copernic  en  a 
recueilli  de  nombreux  témoignages  dans  la  belle  pré¬ 
face  de  son  grand  ouvrage  :  De  revol utiombtis  orbium 
cœleslhtm,  Caylus  a  défié  TEuropo  entière,  avec  toutes 
SOS  connaissances  en  mécanirpic  et  en  arclnleciure,  de 
construire  une  pyramide  d'Egypte;  et  cependant  les 
temps  historiques,  ainsi  que  la  formation  des  sociétés 
humaines,  ne  remontent  guère  an  delà  de  trois  mille 
ans.  Aussi  les  philosophes  anciens  ont-ils  pensé  que 
les  premiers  îiommcs  avaient  reçu  une  initiation  sur¬ 
naturelle:  c’est  l’opinion  de  Platon  et  de  Plutarque; 
c’est  «aussi  celle  d’Hippocrate,  qui  dit:  «Je  no  doute 
pas  que  les  arts  n’aicnl  été  primitivement  des  grâces 
accordées  aux  hommes  par  les  dieux.  » 

Il  est  probable  ipie  la  foudre,  la  percussion  des 
cailloux,  le  frottement  de  doux  matières  in  fia  minables, 
ne  furent  pas  les  seules  voies  qui  révélèrent  P  usage 
et  la  puissance  du  feu.  11  fa lU  ajouter  à  ces  sources 
les  volcans,  les  puits  enttainmés,  les  incendies  que 
le  vent  cause  dans  les  forêts,  enfin  l’ cm  brasement 
spontané  des  végétaux  accumulés  qui  se  décomposent. 
Du  1  •este,  remploi  du  feu  estconlemporain  de  l’homme 
sur  la  terre  ;  il  le  suit  dans  tous  les  climats,  sous 
toutes  les  zones.  La  langue  et  les  traditions  de  cor- 
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lains  peuples  sc  sorit  perdues,  les  sciences,  les  arts, 
la  civilisalion  ont  souvent  fait  naufrage  dans  les  grandes 
crises  qui  ont  bouleversé  ie  monde  ;  mais  l’Iiomme 
n’a  jamais  perdu  le  souvenir  des  avantages  qu’il  relire 
du  feu,  dont  seul  entre  toutes  les  créatures  il  sait 


entretenir  et  diriger  Tusage  ;  du  feu,  sans  lequel  la 
moitié  de  la  terre  lui  serait  fermée,  à  cause  de  la 
rigueur  des  saisons,  On  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il 
soit  devenu  l’objet  des  adorations  d’un  grand  nombre 
de  peuples.  Zoroaslre,  roi  des  Baclriens,  que  certains 
auteurs  font  naître  avant  Âbrabain,  apprit  aux  Perses 
à  lionorer  la  divinité  sous  le  svml)oledu  feu.  Les  Guè- 
bres,  sectateurs  de  Zoroaslre,  entretiennent  encore  un 
feu  perpétuel  en  riionneur  de  ce  pbilosophc  dont  la 
doctrine,  empruntée  aux  Indiens,  fut  répandue  par 
les  mages  che/,  les  Chaldéens,  les  Parthes,  les  Modes, 
les  Corasmiens,  etc.  Dans  rancienne  Piome,  aucune 


superstition  ne  s’imposa  aussi  longtemps  à  la  vénéra¬ 
tion  des  peuples  que  le  culte  de  Vesla;  ses  prêtresses 
avaient  des  privilèges  que  ne  possédèrent  ni  les  con^ 
suis,  ni  les  tribuns,  ni  les  augures.  Porphyre  et  saint 
Clément  d’Alexandrie  rapportent  que  les  anciens  mys¬ 
tères,  ceux  d’Osiris  surtout,  complément  de  l’initia¬ 


tion,  étaient  une  représentation  allégorique  du  soleil, 
àmc  de  l'univers,  principe  de  vie  et  de  mouvement 
clans  le  monde  sublunaire;  l’intelligence  elle-même 


n’était  pour  les  initiés  qu’une  portion  de  la  lumière 
éternelle  qui  brille  dans  cet  astre,  son  principal  foyer. 


Nous  retrouvons  la  même  allégorie  dans  l'Adonis  des 


Phéniciens  (Macrobe),  dans  rAlhys  de  Plirygie,  enfin 
dans  la  dernière  signification  de  tous  les  mystères,  où  le 
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feu  étail  regardé  comme  le  symljole  de  la  régénération 
des  êtres  :  «  ï.e  froid  est  stérile,  la  chaleur  est  douée 
de  la  faculté  de  produire  :  Sierite  est  fricfidnm,  calor 
aulem  (jignit.  (Sénèque,  Quœst.  ï,  21.)  Celte 
puissance  élail  bien  désignée  dans  ces  deux  vers 
fameux  : 

Ignis  iibique  laiet,  natnram  aniplectituromncm; 

Cuncta  pari!,  renovut,  tüvkUt,  iirit,  aiil... 


ainsi  que  dans  la  devise  adoptée  par  les  alchimistes  : 
Igné  natura  rcîioi'orwr  integra. 

Nous  avons  réduit  à  sa  juste  valeur  le  rôle  de  la 
lumière  sur  les  êtres  vivants;  nous  avons  dit  quelle 
n’était  pas  la  cause  active,  l'agent  essentiel  de  la  fé¬ 
condation  ;  la  chaleur,  cl  surloui  la  chaleur  jointe  à 
rhumidité,  devient  par  toute  la  terre  la  source,  l’exci¬ 
tant,  la  condition  indispcnsahle  de  la  vie  pour  toutes 
les  espèces  organiques.  Suivant  ThéoplirasLe  {lîisloire 
des  plantes]^  riuimido  radical  cl  la  chaleur  sont  les 
principes  de  la  végétation.  Dans  la  semence,  la  germi¬ 
nation  ou  le  passage  de  la  puissance  virtuelle  de  la  vie 
à  la  vie  elle-même  no  s’opère  qu’au  moyen  de  l’eau. 
Sans  ce  dernier  agent,  la  chaleur  seule  ne  féconde 
pas  la  graine  sèche  ;  elle  peut  même  détniire  et  anéan¬ 
tir  dans  la  semence  le  germe  de  vie.  Quel  est  le  rôle 
de  rcau  dans  le  phénomène  de  la  germination?  Agit- 
elle  comme  simple  dissolvant  des  principes  solubles, 
ou  devient-elle,  eu  se  décomposant,  un  agent  clii inique 
capable  de  former  de  nouveaux  produits?  C’est  uu 
poiul  encore  en  litige.  Toutefois  il  est  incouleslable 
que  la  Chaleur  est  le  principe  essentiel  de  la.  féconda- 
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lion  et  des  moiivêmenls  vilaux.  La  nature  entière  est 
là  pour  rattesler,  et  Frédéric  Hoffmann  a  pu  dire  avec- 
raison  :  Ccitoris  cuivilajiif  iiutvilioiieni,  propüQCitioHCS 
et  nwtus  viiutcs  pvoducendos  et  conservüudos  maxima 
nécessitas  et  polenlia  est.  Cette  connaissance  n’avait 
point  échappé  aux  anciens,  qui  possédaient  à  un  si 
haut  degré  le  génie  de  l’observation. 

On  a  souvent  cité  comme  une  invention  mcrveil- 

r 

leusc  des  Égyptiens  l’art  de  faire  éclore  les  poulets, 
connu  et  pratiqué  dès  la  plus  haute  antiquité.  Niebulir 
rapporte  qu’en  1761,  lors  do  son  voyage  en  Égypte, 
cet  art  était  déjà  fort  négligé  j  ce  fut  au  Caire  seule¬ 
ment  qu’il  trouva  des  fourneaux  employés  à  cet  usage  : 
«  On  n’y  travaille,  ditdl,  que  pendant  les  mois  d’été. 
Des  particuliers  y  portent  des  œufs  et  paient  à  l'en  Ire- 
prise  un  prix  convenu.  Le  fourneau  est  composé  de 
plusieurs  étages,  où  les  œufs  sont  déposés  sur  de  la 
paille.  On  les  tourne  et  on  les  retourne  sans  cesse  la 
nuit  et  le  jour.  Toute  la  construction  a  pour  but  d’en¬ 
tretenir  une  température  douce,  égale  et  continue;  on 
l’obiient  en  faisant  circuler  la  chaleur  dans  des  espèces 
de  galeries  qui  régnent  le  long  des  ouvertures  des  pe¬ 
tits  fourneaux.  On  commence  par  chaufl'cr  le  grand 
four  avec  du  fumier,  et  l'on  maintient  le  môme  degré 
de  chaleur  par  des  lampes  allumées  dans  les  galeries. 
Quand  les  poulets  sont  éclos,  on  les  enferme  dans  un 
espace  carré  attenant  au  fourneau,  où  ils  jouissent 
d'une  température  semblable  à  celle  qu’ils  auraient 
sous  le  ventre  de  leur  mère.  Ce  fourneau  est  enterré 
dans  une  espèce  de  colline,  condition  indispensable 
pour  conserver  une  chaleur  douce  et  égale.  »  Souvent 
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renouvelées  de  nos  jours,  ccs  tenlalivcs  n’ont  aboiUi 
qu'à  des  résultats  fort  incomplets:  on  a  fait  éclore 
quelques  œufs  ;  mais  fan  lotie  soins  convenables  dans  un 
climat  peu  propre  à  ce  genre  d’expériences,  les  jeunes 
poulets,  privés  de  rinenbation  materRcHe ,  ont  péri 
presque  tous  au  bout  de  très  peu  de  lenips.  IJneinclus- 
Irie  nouvelle,  et  bien  autrement  importante  au  point 
de  vueéconomique,osl  lapiscicullure;  on  croit  (pi’elle 
a  pris  naissance  à  la  Chine,  et  c’est  depuis  un  très  petit 
nornltre  d’années  seulement  qu’elle  a  fixé  raltention 
des  savants  d’Europe.  La  vente  du  frai  de  poisson 
constitue  une  branche  de  commerce  très  lucrative  à 


la  Chine,  où  les  pécheurs  recueillent  soigneusement  les 
matières  gélatineuses  trouvées  à  la  surface  des  lacs  et 
des  rivières.  Les  essais  entrepris  chez  nous  et  dirigés 
par  un  savant  zoologiste,  M.  Coslc,  donnent  de  grandes 
espérances;  mais  l'intervenlion  de  la  chaleur  n'est 
point  assez  manifeste  dans  cos  fécondations  artifi¬ 
cielles  pour  que  nous  insistions  sur  un  sujet  dont  il 
serait  superflu  de  signaler  la  haute  importance. 

Nous  avons  rapporté  à  la  page  32  quelques  exemples 
d'animaux  asphyxiés  par  le  froid,  et  rappelés  ensuite 
à  la  vie  sous  riiifluence  d’une  chaleur  bienfaisante. 
Plusieurs  naturalistes,  et  entre  autres  Finfatigable 
Klein,  ont  cité  un  grand  nombre  d’observations  de  ce 
genre.  Nous  aurions  pu  ajouter  à  ccs  faits  les  curieuses 
expériences  de  M.  A.  Dnméril  sur  îles  grenouilles  qu’il 
avait  plongées  dans  un  liquide  à  la  lemiiéraiure  de 
—  1  degré.  Quehjuc  temps  après,  ces  l>alraciens  deve¬ 
naient  roides  et  immobiles,  la  respiration  no  s'exécii' 
tait  |)Ius,  la  vie  paraissait  éteinte.  L’une  des  grenouüles 
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ayant  été  onvcrto,  M.  Dtiméril  Unuva  tous  les  liquides 
intérieurs  {^clés,  le  cœur  distendu  et  sans  contractions, 
au  milieu  d’une  mince  enveloppe  de  f;lace  interposée 
entre  ses  parois  et  le  péricarde.  Ce  savant  avant  placé 
une  de  ces  {grenouilles,  dont  la  rigidité  était  complète, 
dans  une  atmosphère  à  12  degrés,  l’y  laissa  pendant 
deux  heures;  aucun  mouvement  ne  se  manifesta.  U 
répandit  alors  sur  elle,  par  petites  quantités,  de 
l’eau,  d’abord  à  5  degrés,  cl  puis  successivement 
une  eau  à  ime  température  plus  élevée.  Après 
une  iminoliilité  complète  de  quinze  minutes,  la  roi- 
deur  du  corps  et  des  laemlmcs  se  dissipa;  on  vit  à 
travers  les  téguments  des  contractions  successives  et 
l'égulières  des  cavités  du  cœur;  toutes  les  manifesta¬ 
tions  de  la  vie  reparurent  lentement  et  une  à  une.  Au 
bout  d’une  heure,  la  grcnouiiie  nageait  avec  assez  de 
facilité,  et  cinq  jours  après  elle  cEait  pleine  de  vie. 

Mauperluis  a  fait  de  scmhîahles  expériences  sur 
des  salamandres,  Blumenbach  sur  des  larves  crinsecles, 
et  iilïiolson  sur  des  ovules  de  vers  à  soie.  Ces  pclils 
animaux  ont  vécu  ou  se  sont  développés  après  avoir 
élc  solidifiés  par  le  froid,  et  gelés  même  à  plusieurs 
reprises,  Enfin  Savary  etllccvc  ont  vu  des  individus, 
ensevelis  depuis  plusieurs  jours  sous  la  neige  cl  dans 
un  état  de  mort  apparente,  être  rappelés  à  la  vie  par 
des  soins  convenables,  et  surtout  à  l’aide  d’une  douce 
chaleur  administrée  avec  les  plus  graniisinénagemonts 
et  par  des  transilions  insensibles. 

On  ne  s’est  pas  borneà  donner  une  trop  grande  part 
àlaclialeurdanslagcrminalion  des  graines  et  dans  l’é- 
closiondcs  ovules  dos  animaux  :  on  l’a  dotée  encore  de 
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la  puissance  créalrico.Les  stoïciens  sc  figuraient  que  la 
nature  est  un  feu  plein  irart,  lequel  r'en ferme  dans 
son  mouvement  une  vertu  générairice;  d’autres  philo¬ 
sophes,  Posidonius,  Zenon  le  Gittien,  Antipater  dans 
ses  livres  De  râme^  la  nomment  un  esprit  doué  de 
clialettr  (Diogène  Lacrcc,  Zônon).  Iléraclite  d  Kphèse, 
qui  enseignait  la  pliilosophie  de  Pyüiagore  dépouillée 
de  ses  voiles,  regardait  le  feu  comme  le  principe  de 
tout,  celui  même  des  aines,  qvii  ne  seraient  dans  ce 
système  que  des  particules  ignées.  Cette  doctrine  fut 
presque  universellement  adoptée  par  les  anciens  ;  ils 
concluaient  de  là  (voyez  Homère,  Virgile,  Lucain, 
Ovide)  que  le  comble  du  malheur  était  de  se  noyer. 
Saint  Augustin  lui-mème  {Science  de  la  véritable  vie, 
ch.  lY)  dit;  Spirilum  corporeu)mu)co  aerem,  vel  po¬ 
tins  ùjnem,  qui  pro  sui  subtililate  videri  non  potest^ 
et  corpora  iuferius  vegetando  vivificat.  Jîais  aucun 
philosophe,  aucun  naturaliste»  aucun  physicien  n’a 
accordé  à  la  chaleur  une  puissance  créatrice  aussi 
étendue  que  lecélèhre  Duffon.  Avant  lui,  cependant, 
un  médecin  qui  mourut  à  Rome  en  1603,  dans  un  ûge 
avancé,  Césalpin,  soutint  que  tous  les  êtres  qui  se  pro¬ 
pagent  aujourd’hui  par  voie  de  génération,  pouvaient 
fort  bien  naître  aussi  sans  senience,  par  Paction  seule 
tle  la  chaleur  sur  certains  mélanges  de  la  matière;  il 
laiil  même,  dil-il,  que  la  chose  se  soit  [tassée  ainsi 
dansPorigine, puisque  Icspremiersindividus de  cliaque 
espèce  n’onl  pu  être  cngeiulrcs.  Wisthon  pensait 
aussi  qu’avanl  le  déluge  la  terre  était  mille  fois  plus 
fertile,  et  la  vie  des  hommes  et  des  animaux  dix  fois 
plus  longue  qu’elle  ne  Test  aujourd'lmi.  Suivant  ce 
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pliilosopliej  CCS  résn liais  claienl  dus  à  la  chaleur  in¬ 
térieure  du  globe  qui,  sfe  Irouvant  alors  dans  toute  sa 
force,  conununiquail  à  tons  les  êtres  le  degré  de  vi¬ 
gueur  nécessaire  à  une  plus  longue  durée  cl  à  une 
multiplication  plus  abondàhlc.  Malheureusement  pour 
ce  syslèrne,  il  est  loin  d’être  prouvé  que  les  espèces 
animales,  et  l’homme  lui-même,  vivent  plus  long¬ 
temps  dans  la  zone  torride  que  dans  les  plus  froides 
régions  du  Nord. 

Buffon  allribue  toute  prodüclion,  toute  gcnéralion 
et  même  tout  accroissement  au  concours  cl  à  la  réu¬ 
nion  d’une  grande  quantité  de  molécules  organi(|UGs 
vivantes,  11  suppose  que  si  ht  plus  grande  partie  des 
êtres  venait  h  périr,  il  paraîtrait  des  espèces  nouvelles, 
parce  que  les  particules  organiques,  qui  sont  indes¬ 
tructibles  et  toujours  actives,  se  réuniraient  pour 
composer  d’autres  corps  organisés;  paf  conséquent, 
ceux-ci  doivent  être  regardés  comme  des  moules. 
D’après  ce  naturaliste,  les  inoléciilcs  organiques  ne 
sont  produites  que  par  la  cbaleur  agissant  sur  les  ma¬ 
tières  ductiles.  A  quelle  antre  cause  pourrait-on  les 
rapporter?  il  n’y  a  dans  la  nature  qu’un  seul  élément 
actif;  les  trois  autres  n’ont  de  mouvement  qu’au 
moyen  du  premier.  Chaque  atome  de  lumière  et  de 
feu  suffit  pour  pénétrer  un  ou  plusieurs  atomes  d’air, 
de  terre  cl  d’eau,  et  leur  communiquer  ainsi  l’acti¬ 
vité  et  la  vie.  Buffon  pense  que  la  quaiililé  de  ma¬ 
tière  brute  a  toujours  été  immensément  plus  grande 
(juc  colle  de  lu  nature  vivante.  «Celle  dernière,  dit-il, 
diminue  et  diminuera  toujours  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  la  terre  perdra  par  le  refroidissement  les 
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trésors  de  sa  clialeur,  qui  sont  on  mémo  temps  ceux 
de  sa  fécondité  et  do  tonte  vitalité.  »  {Histoire  natu¬ 
relle  des  animaux^  ch.  IX.) 

On  doit  s'étonner  qu’au  lieu  de  recourir  à  des  hypo¬ 
thèses  frivoles,  le  philosoplie  ne  rapporte  pas  la  puis¬ 
sance  créatrice  à  sa  véritable  cause.  Nous  avons  fait 
justice  du  système  des  générations  spontanées;  il  est 
inutile  de  renouveler  le  môme  genre  de  preuves  contre 
les  molécules  organifjues  de  Buffon.  Il  est  vrai  que  la 
vie  se  déploie  avec  une  magnificence  cl  une  fécondité 
merveilleuses  sous  les  tropiques  ;  mais  dans  ces  ré¬ 
gions  fortunées,  c’est  principalement  la  grandeur  et  la 
richesse  des  formes  végétales  qui  frappent  les  regards 
étonnés,  tandis  que  la  race  humaine  se  propage  avec 
non  moins  de  vigueur,  et  jouit  de  la  plénitude  de  l’exis¬ 
tence  physique  et  intellectuelle,  dans  les  contrées  où 
régnent  des  froids  rigoureux.  Si  quelques  grandes  es¬ 
pèces  animales,  telles  que  l’éléphant,  le  bon,  le  lion,  etc. , 
ne  vivent  et  ne  se  perpétuent  que  sous  les  zones 
brûlantes,  d'autres  espèces,  telles  ([ue  l’isatis,  Tours 
polaire,  le  renne,  ne  se  rencontrent  pas  en  dehors  des 
régions  glacées  ;  les  grands  cétacés  peuplent  les  mers 
boréales;  et  là  rhôme  où  la  vie  parait  éteinte,  sur  les 
côtes,  au  fond  des  abîmes  de  TOccan  polaire,  et  jus¬ 
que  sous  les  montagnes  de  glace,  le  microscope  a 
fait  découvrir  d’innombrables  infusoires,  des  couches 
ép:nsses  de  nature  animée,  qui  semblent,  pour  se  pro¬ 
pager  et  vivre,  ne  rien  devoir,  ne  rien  emprunter  à 
l’action  de  la  lumière  et  de  la  cbaleur  solaires. 
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Les  anciens  avaient  reconnu  au  succin,  ou  ambre 
jaune,  la  propriété  sin[pilièi  e  d’altirer  et  de  repousser 
les  corps  légers.  I>eur  imagination  s’épuisa  en  vc- 
cherebes  sur  la  nature  du  succin,  qui  du  reste  n’était 
guère  employé  qu’aux  usages  de  luxe.  Suivant  les 
poètes,  il  était  dû  aux  larmes  des  sœurs  de  Pbaélon, 
sur  les  rives  de  FEridan.  Certains  naturalistes  le  re¬ 
gardaient  comme  une  gomme  qui  découle  des  arbres 
au  moment  de  la  canicule  ;  riiüémon  le  rangeait  dans 
la  classe  des  fossiles.  Selon  Pline,  il  provient  de  la 
moelle  de  certains  pins  dans  les  îles  de  l’Océan  sep¬ 
tentrional  :  «  An  resle^  ajoute-t-il,  lorsque  par  le  frot¬ 
tement  (les  doigts,  il  a  reçu  râme  de  la  chaleur^  il 
attire  les  brins  de  paille  et  les  feuilles  sèches  de  peu 
de  poids f  comme  la  pierre  (raimant  attire  le  fer.  » 
M.  de  HumboMt  a  rencontré  sur  les  bords  de  POré- 
noque  des  enfants  d'une  tribu  des  plus  dégradées,  qui 
s’amusaient  à  frotter  les  graines  aplaties  et  desséclices 
d’une  plante,  jusqu’à  ce  qu’elles  attirassent  des  brins 
de  coton  ou  do  roseau. 

Les  Romains  connurent-ils  le  pouvoir  des  pointes 
sur  la  foudre?  l.»o  savant  M.  Becquerel  n’est  pas  éloigné 
de  le  croire.  Voici,  du  reste,  le  passage  de  IMinequi 
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autorise,  jusqu’à  un  certain  point,  cette  supposition  : 
«  Les  annales  font  foi  qu’à  l’aide  de  certains  sacri¬ 
fices,  de  certaines  prières,  on  force  la  foudre  à  des¬ 
cendre,  ou  qu’on  l’obtient  du  ciel.  D'après  la  tradi¬ 
tion  étrusque,  c’est  ce  qui  eut  lieu,  lorsque  Volsinies 
et  les  campagnes  voisines  furent  ravagées  par  un 
monstre  appelé  Voila  (1),  Leur  roi,  Porsenna,  l’invo¬ 
qua  aussi.  Avant  lui,  Nuina  te  fit  souvenl,  dit  un  au¬ 
teur  grave,  L.  Pison,  au  premier  livre  de  ses  Annales; 
et  Tu  11  us  Iloslilius  Payant  imilé,  mais  avec  peu  de 
raélliode, /juriim  nie,  selrouva  foudroyé.»(Pline,  1. 11, 
cliap.  lin).  Lucain  désigne  plus  clairement  encore  le 
paratonnerre  : 

.  Aruns  d!spei'sos  fulmiiiis  ignés 

Colligit,  et  terra  mœslo  cum  miinniire  condit, 

{Vharsalet  liv.  i,  vers  606.) 


Quoiqu’il  en  soit  du  plus  ou  moins  do  fondement 
de  CCS  conjectures,  Pelude  do  l’électricité,  approfon¬ 
die  et  fécondée  par  le  génie  des  modernes,  est  devenue 
la  brandie  la  plus  importante  de  la  physique.  Pour 
cxpli<[uer  les  phénomènes  électriques,  on  a  supposé 
Pexislence  d’un  fluide  naturel  formé  de  deux  élé¬ 
ments  qui,  réunis,  se  balancent,  mais  deviennent  élec¬ 
triques  lorsque  Pun  ou  l’autre  prédomine.  On  a  donné 
à  ces  deux  éléments  les  noms  de  fluide  vitré  et  de 


(i)  Voili,  à  propos  de  la  foudre  cliez  les  anciens,  un  nom  qui  pa¬ 
raîtra  une  si iigulièi'C  coïncidence,  en  pensant  à  celui  de  Voila,  le  célèbre 
professeur  de  Pavie,  à  qui  l’on  doit  tant  de  travaux  remarquables  sur 
rélectricîté,  et  iiolammeni  ta  dècoiiverle  de  la  pile,  son  plus  beau  titre 
de  gloire. 
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résineux  y  en  raison  des  prnpriélcs  contraires 
contraclées  par  le  verre  et  les  résines.  D’après  des 
suppositions  vraisemblables,  il  est  permis  déconsidérer 
le  calorique  comme  ce  fluide  naturel  dont  tous  les 
corps  sont  pénétrés,  du  moins  à  son  étal  latent.  Mais 

m 

l’électricité  s'en  dégage  ou  se  manifeste  dans  toute 
séparation  de  molécules  par  une  action  mécanique,  et 
dans  toute  opération  où  se  produit  soit  une  combinai¬ 
son,  soit  une  décomposition  quelconque.  Dcccaria  re¬ 
connut  que  toute  l’électricité  d'un  corps  se  porto  à  la 
surface,  et  Coulomb  qu’elle  y  est  maintenue  par  l’air 
atmosphérique.  A  l’aide  du  galvanomètre,  qui  consiste 
en  une  aiguille  très  faiblement  aimantée  suspendue 
par  un  fil ,  M.  Becquerel  a  constaté  la  production  de 
courants  électriques  entre  des  corps  diversement 
chauffés,  dans  toutes  les  combinaisons  chimiques, 
dans  le  contact  d'une  multitude  de  corps,  et  même 
dans  l’imbibition  de  l’eau  à  travers  une  substance 
poreuse. 

Le  diamant,  le  soufre,  l’émeraude,  la  topaze,  le 
grenat,  le  sucre,  l’acide  larlriqiie,  l’acide  nitrique,  le 
zinc  oxydé,  un  grand  nombre  do  cristaux,  et  notam¬ 
ment  plusieurs  sulfates  alcalins,  deviennent  électri¬ 
ques  par  la  chaleur.  Mais  aucun  ne  présente  ce  phé¬ 
nomène  à  un  degré  aussi  remarquable  que  la  tourma¬ 
line;  on  pourrait  môme,  sous  certains  rapports,  la 
comparer  à  la  pierre  d’aimant,  car  elle  attire  les  corps 
légers,  les  repousse,  et  présente  aux  extrémités  de 
son  axe  deux  pôles  contraires,  tandis  que  sa  région 
moyenne  ne  donne  aucun  signe  d’électricité.  Mais 
vienl-on  à  la  briser  transversalement,  chacun  des 
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fragments  possède  rélectricité  polaire.  Toutefois  la 
tourmaline  ne  manifesle  ces  propriétés  que  dans  les 
Hn^iles  de  température  comprises  entre  10  et  150  de¬ 
grés.  De  curieuses  expériences  ont  été  entreprises  sur 
ce  cristal  par  Canton,  Dergmann,  Haüy,  et  plus  récem¬ 
ment  par  MM,  lîrewslcr  et  Becquerel,  mais  jusqu'à 
présent  les  phcnotnèncs  observés  sont  restés  sans 
explication. 

La  découverte  du  galvanisme,  en  1780,  ouvrit  de 
nouvelles  voies  à  la  science,  et  fit  môme  un  moment 
concevoir  l’espérance  de  saisir  le  principe  de  vie  dans 
les  profondeurs  mystérieuses  de  rorganîsalion,  Mais 
il  était  réservé  au  célèbre  Voila  do  détruire,  en  partie 
du  moins,  des  îiypothèses  séduisantes  appuycca  sur 
des  preuves  incomplètes,  et  de  déterminer  les  condi¬ 
tions  du  phénomène  découvert  par  Gai  va  ni,  conditions 
qui  avaient  échappé  au  génie  de  l’inventeur.  Il  recon¬ 
nut  que  les  vives  contractions  éprouvées  par  des  gre¬ 
nouilles,  quand  on. met  en  coin municii  lion  les  muÿcles 
et  les  nerfs  à  l’aide  d’un  arc  métallique,  étaient  dues 
au  contact  des  métaux  qui  forment  l’arc  de  commu¬ 
nication.  Lorsque  des  expériences  répétées  lui  curent 
démontre  ce  fait  fondamental  que  les  métaux,  et 
surtout  les  métaux  oxydables,  développent  de  Lélec- 
Iricité,  Voila  fut  conduit  à  conslruiro  un  appareil 
composé  de  disques  aUernalifs  de  cuivre  et  de  zinc, 
séparés  par  paire  au  moyen  d’une  rotidellc  humide. 
On  sait  que  l'un  des  pôles  de  l’appareil  est  toujours 
chargé  d’électricité  vitrée,  et  l’autre  d'électricité  rési¬ 
neuse  ;  scs  effets  sont  d’autaul  plus  intenses  qu’il  se 
compose  d'un  plus  grand  nombre  de  disques  super* 
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posés.  Ainsi  que  nous  ravonsdojà  remarqué,  la  pro- 
priélé  de  dégager  de  l’éleclricité  par  le  conlact  appar¬ 
tient  à  tous  les  corps  ;  toutefois,  dans  les  circonstances 
où  se  produit  ce  phénomène,  l’électricité  développée 
ne  saurait  être  attribuée  à  la  pression  ou  au  Irollc- 
ment;  il  n’est  pas  môme  toujours  facile  de  constater 
une  action  chimique  dans  le  contact  de  deux  corps  qui 
n’éprouvent  aucun  changement  appréciable. 

On  connaissait,  depuis  longtemps,  la  propriété  que 
possèdent  la  foudre  et  les  divers  agents  électriques 
de  modifier  les  aiguilles  de  la  boussole,  et  d’ai manier 
des  instruments  de  fer  qui  jusque -la  ivavaienl 
présenté  aucun  indice  de  magnétisme.  En  1819, 
M.  OErsled  de  Copenhague  découvrit  ce  fait  impor¬ 
tant  :  tout  courant  électrique  influe  sur  l’aiguille 
aimantée,  et  produit  une  déviation  qui  dépend  de  la 
direction  du  courant  et  de  la  position  du  conducteur. 
Les  courants  élec triques  agissent  avec  non  moins  de 
puissance  que  les  plus  forts  aimants.  Celle  découverte, 
dont  MM.  Biol  et  Savai  t  déterminèrent  les  lois,  con¬ 
duisit  Ampère  à  l’étude  de  l’action  des  courants  les 
uns  sur  les  autres,  et  à  lu  théorie  des  phénomènes 
électro-dynamiques. 

Les  courants  voltaïques  produisent  des  effets  calo¬ 
rifiques  cl  lumineux  d’une  grande  intensité.  En  se 
servant  d'une  pile  de  2000  couples,  dont  les  pôles 
communiquent  avec  de  petits  cônes  de  cliarbon,  üavy 
a  obtenu  un  jet  de  lumière  continu  d’un  éclat  extraor¬ 
dinaire,  et  une  chaleur  capable  de  volatiliser  le  dia¬ 
mant.  On  a  construit  des  batlerics  redoutables  qui 
rougissent  instantanément  les  mélau.x,  les  réduisent 
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en  fn?ion  et  les  volatilisent  ;  elles  produisent  des  com¬ 
motions  terribles  et  d’un  effet  aussi  certain  que  celui 
de  la  bjudre. 

Le  courant  {ralvanifjue  est  l’agent  principal  des  dé¬ 
compositions  chimiques  :  Tune  des  plus  importantes, 
celle  de  l’eau,  fut  oblcmie  par  MM.  Carlisie  et  Nichol- 
son.  Si  l’on  plonge  dans  un  vase  plein  d’eau  salée  ou 
acidulée  deux  fils  de  platine  communiquant  avec  les 
pôles  d’une  pile,  l’oxygène  se  porte  au  pôle  positif  à 
travers  le  fil  immergé,  l’hydrogène  au  pôle  négatif. 
Cruikshank,  répétant  ces  expériences  avec  une  dissolu¬ 
tion  d’acélale  de  plomb,  reconnut  que  le  sel  se  dé¬ 
composait,  et  que  le  plomb  à  l’état  métallique  se 
rendait  au  pôle  négatif.  Enfin,  Davy  découvrit  que 
tous  les  sels  solubles  peuvent  être  décomposés  parla 
pile  ;  Tacidc  se  porte  au  pôle  positif,  l’oxyde  au  pôle 
négatif.  Nous  passerons  sous  silence  les  lois  des  dé¬ 
compositions  chimiques  dccouvcrlos  par  Faraday  et 
Berzolius;  nous  ne  parlerons  ni  de  la  galvanoplastie, 
connue  assurément  de  Voila,  mais  dont  les  applications 
si  remarquables  sont  dues,  en  premier  lieu,  à  M.  de 
la  Rive,  et  puis  à  MM.  Jacobi,  Spencer,  Boquillon, 
Elkiiiglon,  Becquerel,  etc.,  ni  des  phénomènes  d’in¬ 
duction  découverts  en  1831  par  M.  Faraday  :  toutes 
CCS  notions,  qui  ont  agrandi  le  champ  de  la  physique, 
ne  doivent  pas  nous  occuper;  nous  nous  contenterons 
de  présenter  quelques  considérations  sur  l’électricité 
atmosphérique  et  sur  l’électricité  animale. 
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CHAPITRE  VIL 

DE  L’ÉLECïniCITÉ  ATMOSPHÉRIQUE. 


Certains  philosophes  de  Tanliquité  pensaient  que 
Pair  peut  se  convertir  en  feu,  et  s’enflammer  par  son 
propre  mouvement.  Suivant  Anaxiincne,  le  vent  de¬ 
vient  la  cause  productrice  du  tonnerre.  «La  foudre 
est  du  feu,  dit  Sénèque  ;  souvent  elle  a  occasionné  de 
vastes  incendies,  consumé  des  forêts  entières  et  réduit 
en  cendres  des  quartiers  de  ville.  Le  feu  s’engendre 
dans  ralmospïière,  comme  ici-has,  par  percussion  ou 
par  frottement.  Voyez  avec  quelle  force  s’élèvent  les 
icmpélos,  avec  quelle  impétuosité  seroulenl  les  tour¬ 
billons.»  Tandis  que  les  poêles  faisaient  de  la  foudre 
l’un  dos  atlrihuls  du  maître  des  dieux,  appelé  pour 
celte  raison  Jupiter  Tonnant,  la  plupart  des  hommes 
éclairés  do  l’antiquité  ratlribucrcul  aux  émanations 
terrestres  ou  à  des  vapeurs  contenues  dans  Pair. 
Après  l’invention  de  la  poudre  à  canon  par  le  moine 
Roger  Bacon,  on  compara  le  tonnerre  à  l’explosion 
des  armes  à  feu;  on  le  fit  dépendre  de  Pinflammalion 
du  salpêtre  que  Ton  supposait  exister  dans  les  hautes 
régions  île  l’atmosphère  Celle  opinion  était  la  plus 
accréditée,  lorsque  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  Otto 
de  Guericke  obtint  une  élincollc  électrique  cl  appela 
Palteniion  sur  le  bruit  qui  Paccorapague.  Presque  à  la 
même  époque,  le  docteur  ^Vall,  on  produisant  de 
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réleclricilé  avec  un  cylindre  d’ambre,  observa  une 
élincolle  vive  et  un  bruit  particulier  dont  il  fit  re¬ 
marquer  l'analogie  avec  l’éclair  et  le  tonnerre.  L'in¬ 
vention  de  la  bouteille  de  Lcyde ,  en  1746,  rendit 
cotte,  analogie  plus  frappante:  «Si  quoiqu’un,  disait 
Nollel  (I),  après  avoir  comparé  les  pbcnomèncs,  entre¬ 
prenait  de  prouver  que  le  tonnerre  est  entre  les  mains 
de  la  nature  ce  que  réleclricilé  est  entre  les  nôtres; 
que  ces  merveilles,  dont  nous  disposons  maintenant 
à  notre  grc,  sont  de  petites  imitations  de  ces  grands 
effets  qui  nous  effraient;  que  le  tout  dépend  du  même 
mécanisme;  si  l’on  faisait  voir  qu’une  nuée  préparée 
par  l’action  des  vents,  par  la  chaleur,  par  le  mélange 
des  exlialaisons ,  est  vis-à-vis  d’un  objet  terrestre  ce 
qu’est  le  corps  électrisé,  en  présence  et  à  une  ceriaine 
proximité  de  celui  qui  ne  l’est  pas,  j’avoue  que  celte 
idée,  si  elle  était  bien  sotilenue,  me  plairait  beaucoup  : 
et  pour  la  soutenir  combien  de  raisons  spécieuses  ne 
SC  présentent  pas  à  nn  Itomme  qui  est  au  fait  de  ré¬ 
leclricilé!  i/universalilé  de  la  malièro  électrique,  la 
promptitude  de  son  action,  son  inflammabilité  et  son 
activité  à  enflammer  d’autres  matières,  la  proprtélc 
qii’ello  a  de  frapper  les  corps  cxlérieiiremonl  cl  inlé- 
ricurement  jusque  dans  leurs  moindres  parties, 
l’cxcmpîe  singulier  (pic  nous  avons  de  cet  effet  dans 
rexpcrience  de  Leyde,  l’idée  qu’on  peut  légitimement 
s'en  faire  en  supposant  un  plus  grand  degré  de  vertu 
électrique,  etc.,  tous  ces  points  d’analogie,  que  je 
médite  depuis  quelque  toinps,  commencent  à  me  faire 
croire  qu’on  pourrait,  en  prenant  réloclricilc  pour 


(i)  Leçons  de  physique^  l.  IV. 
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modèle,  so  former,  loiichnnt  le  lonnerroet  les  éclairs, 
des  idées  plus  saines  et  plus  vraisemblables  que  tout 
ce  qu’on  a  imafjinc  jusqu’à  prose tU.  » 

Pour  éclaircir  ccs  doutes  à  Taide  de  rexpéricnce 
directe,  Franklin  imagina  d’aller  cbe  relier  Téléc  tri  ci  Lé 
dans  les  nuages  orageux,  au  moyen  de  pointes  métal¬ 
liques  élevées  au  sommet  d’un  clocher;  mais  en  voyant 
les  lenteurs  apportées  dans  lu  construction  de  cet 
édifice,  il  résolut  de  vérifier  scs  conjectures  en  se 
servant  d’un  cerf-volant  éloclriquo.  En  1752,  avant 
môme  d’avoîr  connu  les  résultats  de  Franklin,  un 
magistrat  français,  dcRomas,  avait  également  eu  Tidée 
de  substituer  un  cerf-volant  aux  liges  élevées,  et  ayant 
introduit  un  fil  de  métal  dans  toute  la  longueur  de  la 
corde,  il  obtint  des  signes  d’électricité  non  équivoques, 
et  parfois  même  des  étincelles  d’une  grandeur  prodi¬ 
gieuse  :  «  Représentez-vous,  dit  ce  savant,  des  lames 
de  feu  de  9  ou  10  pieds  de  longueur  et  d’un  pouce  de 
grosseur,  qui  faisaient  autant  ou  plus  de  bruit  que 
des  coups  de  pistolet.  En  moins  d’une  heure,  j’eus 
certainement  Ircnle  lames  de  celle  dimension,  sans 
compter  mille  autres  de  7  pieds  et  au-dessous.» 
Malgré  les  précautions  apportées  à  ces  dangereuses 
expériences,  une  fois  cependant  de  Romas  se  trouva 
renversé  par  la  violence  du  choc. 

Â  dater  de  celte  époque  l’électricité  atmosphérique 
a  été  l’objet  des  recherches  d’un  grand  nombre  de 
savants.  Voila ,  Bohnenberger  et  M.  Peltier ,  ont 
imaginé  des  électroscopes  pour  en  constater  la  pré¬ 
sence,  et  des  éleclromètres  pour  en  mesurer  l’inten¬ 
sité.  Par  les  soins  de  l’Association  britannique  pour 
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l’avanceincnl  des  sciences,  il  a  élé  élevé  à  Kew,  sons  la 
direction  de  M.  Bonakls,  un  oltservatoire  où  depuis 
quelques  années  on  conslale,  de  deux  en  deux  heures, 
le  de^jré  et  la  nalure  de  rélcclricilé  contenue  dans 
l'atmosphère. 

Comme  le  verre,  les  résines  et  le  soufre,  l’air  dé¬ 
pourvu  d’iiumidité  se  trouve  idio  électrique ,  elle 
frotiemeiU  y  développe  réleclriciié.  Il  devient  plus 
isolant  à  mesure  qu'il  est  plus  sec.  Les  corps  im- 
préfîiiés  d’humidité  sont  très  suscepiil>les  d’étre  bons 
conducteurs,  et  de  s’électriser  par  communication.  A 
l’étal  de  vapeur,  l’eau  jouit  d’une  propriété  conduc¬ 
trice  parfaite;  il  en  est  de  même  des  nuages  qui 
doivent  leur  origine  aux  vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent 
de  la  terre. 

DES  CAUSES  DE  l’ÉLECTUICITÉ  ATMOSPnÉtllQUE. 


Lorsque  l'expérience  eut  démontré  que  l’atmos¬ 
phère  contient  de  réleclriciié  ,  mémo  sous  un  ciel 
serein,  on  se  demanda  quelles  en  sont  les  causes 
productrices:  on  dut  les  clierchcr  d’abord  dans  l’agi¬ 
tation  de  l’air  et  dans  le  mélange  des  couches  de  tem¬ 
pérature  différente.  Celte  hypothèse  d’une  action 
physique  n’est  pas  dénuée  de  toute  vraisemblance. 
Lavoisier,  de  LaplaceelDavy  essayèrent  de  démontrer 
que  les  combustions  opérées  à  la  surface  de  la  terre 
devaient  être  accompagnées  d’un  dégagement  d’élec¬ 
tricité.  Leurs  expériences  ne  donnèrent  que  des  ré¬ 
sultats  fort  incüi'lains  ;  mais,  plus  lard,  M.  Pouillct 
découvrit  les  circonstances  omises  par  les  premiers 
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expérimentalours,  et  ses  propres  essais  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  la  réalité  du  phénomène.  Ainsi  dans 
la  combustion  du  charbon  ,  il  s’échappe  un  courant 
d’acide  carbnnifjue  toujours  électrisé  positivement, 
tandis  que  le  charbon  reste  négatif.  Dans  la  combus¬ 
tion  de  rindrogène,  celui-ci  s’électrise  négativement, 
et  l'oxygène  positivement.  Voila  cl  do  Saussure  avaient 
regardé  l'évapora  lion  comme  une  des  causes  de  l'élec¬ 
tricité  contenue  dans  l  alrnospbère.  Mais  c’csl  encore 
à  M.  roiiiilot  cpt'il  était  réservé  de  prouver,  par  des 
expériences  concluantes,  que  la  végétation  et  l’évapo¬ 
ration  sont  les  deux  sources  principales  de  réleclri- 
cité  atmosphérique. 

En  faisant  germer  dos  plantes  dans  des  capsules 
isolées,  et  au  milieu  d’une  atmosphère  suffisamment 
sèche,  M.  Pou  il  lot  parvint  à  recueillir  les  électricités 
qui  se  développent  dans  l’acte  de  la  végétation.  Ses 
expéi  ieuces  le  conduisirent  à  ce  principe  général  : 
Toutes  les  fois  que  l’oxygètw  se  combine  avec  un  autre 
corps  f  ii  y  a  déyayeinenl  cTélectricilé ;  i’oxyyène 
donne  toujours  réfectricité  positive  et  le  corps  combus' 
tible  Céleciricüé  néyative.  Toutefois  M.  Becquerel 
{Traité  de  rélectriciié  ^  t.  IV,  chap.  v)  fait  observer 
que  les  plantes,  sous  rinlluence  de  la  luiriière,  décom¬ 
posent  l’acide  carbonique  dont  elles  s’approprient  le 
carbone,  taudis  que  dans  l’obscurité  les  phénomènes 
sont  opposés.  Suivant  ce  physicien,  il  est  donc  pro¬ 
bable  que  les  plantes  émellenl  le  jour  de  l’éleol licite 
résineuse,  et  pendant  la  nuit  de  réleclricilé  vitrée. 

Dans  un  second  mémoire  sur  l’origine  de  l’éiectri- 
cilé  atmosphérique,  M.  Pouillet  démontra  que  les 
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corps,  en  chnn{]cant  d’élal,  ne  dounent  jamais  des 
signes  éleciriques  ;  mais  rélcctricilé  apparaît  aussitôt 
qu’il  se  trouve  dans  la  dissolution  quelques  éléments 
chimiques  qui  se  séparent.  Or,  de  toutes  les  évapora¬ 
tions  qui  s’accomplissenl  sans  cesse  dans  la  nature, 
soit  sur  les  continents,  soit  sur  les  mers,  ii  n’en  est  au¬ 
cune  qui  ne  soit  accompagnée  d’une  ségrégation  clii- 
miquo,  et  par  couséctuenl  d’un  dégagement  d’élcctri- 
cilé.  Dans  les  solutions  alcalines,  la  vapeur  d’eau 
possède  l'électricité  négative,  et  l'alcali  rélectricité 
positive;  le  contraire  arrive  pour  les  solutions  acides  : 
l'eau  est  positive  et  le  résidu  négaliF  (I). 

11  résulte  de  ces  faits  que  les  va[>eurs  aqueuses  et 
l’acide  carbonique  dégagé  par  la  coin  bus  lion  répan¬ 
dent  dans  l’atmosphère  le  fluide  électrique  cmpi’unté 
à  la  terre.  Dans  un  lieu  découvert  et  sous  un  ciel 
serein,  celle  électricité  est  presque  toujours  positive, 
et  son  inlensilé  s’accroît  à  mesure  qu’on  s’élève  ;  mais 

m 

un  souffle  de  vent,  quelques  nuages  passagers,  et 
même  un  orage  loinlain,  la  changent  rapidement  en 
électricÉlé  négalive.  D’ailleurs  des  fluides  contraires 
dominenl  souvent  dans  des  régions  très  rapprochées, 
tandis  que  dans  d’autres  tout  à  fait  voisines,  la  tension 
électrique  est  à  pou  près  nulle.  Toutefois,  alors  môme 
que  l'électroscope  ne  donne  aucun  signe  électritpie,  il 
n’en  faut  pas  conclure  que  l’air  se  trouve  ii  Félat 
neutre  ;  car  il  suffit  alors  d’employer  un  condensateur 
sensible  pour  se  convaincre  du  contraire.  Kn  1753, 
durant  une  sécliercssc  de  six  semaines,  pendant  la- 

(t)  Voy.  .-jnfi,  <ie  phijs.  et  de  cftOïi.,  t.  XXXV,  p.  601 ,  et  t.  XX X\  t , 

p.  1. 
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quelle  la  sérénité  du  ciel  fat  à  peine  troublée  par 
quelques  nnaf^es,  Lemonnicr  conslata  chaque  jour  la 
présence  de  rélcctricité  dans  ralmospbèro.  On  Irouve 
qucl<|ucs  (races  d’éleciricilc  dans  l’in  té  rieur  des  villes  » 
sur  les  ponts  et  sur  les  places  ;  mais  elle  paraît  nulle 
dai»s  les  rues  et  surloal  dans  les  maisons.  Nous  avons 
dit  plus  liant  qu’elle  augmenie  à  mesure  qu’on  s'élève 
au  dessus  de  la  surface  de  la  terre.  Kn  plaine  décou¬ 
verte,  elle  est  déjà  sensible  à  t  mètre  ou  1  mètre 
30  cenlimèlres  au-dessus  du  sol. 


DE  l’électricité  ATMOSPHÉRIQUE  SUIVANT  LES  HEURES 

DU  JOUI  ET  LES  SAISONS. 


L’électricité  de  l’air  n’a  pas  le  même  degré  d’inten¬ 
sité  à  toutes  les  heures  du  jour,  dans  toutes  les  saisons, 
ni  sans  doute  dans  toutes  les  régions  du  globe.  D’après 
Kaemlz,  faible  le  malin,  elle  augmente  à  mesure  que 
le  soleil  s’élève  et  que  les  vapeurs  s  épaississent  dans 
les  régions  inférieures  de  l’atmosphère.  En  clé,  cette 
période  croissante  dure  jusqu’à  G  ou  7  lieures  du  ma¬ 
lin,  au  printemps  et  en  automne  jusqu’à  8  ou  9  heu¬ 
res,  en  hiver  jusqu’à  10  heures  ou  midi.  Peu  après,  la 
tension  atteint  son  maximum.  Pendant  ce  temps,  les 
régions  inférieures  sont  remplies  de  vapeurs  »  l’état 
hygrométrique  de  l’air  augmente  ;dans  la  saison  froide 
il  y  a  souvent  du  brouillard.  Le  plus  ordinairement, 
l’cleclricilc  décroît  après  avoir  atteint  son  maximum^ 
rapidement  d’abord,  puis  plus  lentement;  les  vapeurs 
et  les  brouillards  se  dissipent,  ratmosplière  s’éclaircit; 
vers  deux  heures  de  l’après-midi,  son  état  électrique 
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se  rapproche  de  celui  du  malin  et  diminue  jusqu’à  deux 
heures  environ  avant  le  coucher  du  soleil.  Dès  que 
celui-ci  approche  de  l’horizon  ,  réleclricité  recom¬ 
mence  à  croître  de  nouveau;  elle  augmente  très  sen¬ 
siblement  au  moment  du  coucher  du  soleil,  s’accroît 
encore  pendant  le  crépuscule,  et  atteint  un  second 
maximum  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  après 
la  disparition  de  cet  astre.  Des  vapeurs  se  Porment 
alors  dans  les  régions  inférieures  de  l'air,  l’humidité 
augmente,  le  serein  tombe.  Ce  second  «mxîmrim  égale 
ordinairement  celui  du  matin,  mais  il  dure  peu,  et 
réleclricité  diminue  lentement  jusqu’au  lendemain 
malin  (1). 

On  sait  dans  quelles  saisons  de  l’année  se  forment 
le  plus  ordinairement  les  nuages  orageux.  Mais  le  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  ces  météores  est -il  en  rap¬ 
port  avec  le  plus  ou  moins  d’intensité  de  réleclricité 
atmosphérique?  Suivant  Scoresby,  l’air  ne  donne 
jamais  de  signes  d’électricité  dans  les  mers  polaires. 
Mais  doit-on  adopter  sans  contrôle  mie  telle  assertion, 
et  ne  faut  il  point  rattribuer  au  peu  d’exactitude  des 
élcctroscopes,  et  à  l'idée  préconçue  qui  aura  fait  con¬ 
clure  de  l'absence  des  orages  la  nou-éloctricité  de 
ralmosplière?La  plupart  des  observations  de  MM.  Biol, 
Arago,  Qiietelet,  Schubicr,  Kacmlz,  etc,, démontrent 
que  réleclricité  de  Tair  serein  est  plus  forte  en  hiver 
qu’en  été,  du  moins  dans  nos  climats. 

Les  recherches  du  docteur  Turley,  de  Worceslcr, 
prouvent  également  que  celte  intensité  atteint  son 


(1)  Kaçaiîz,  Cours  compL  de  méléor.f  p.  338. 
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maximum  ponflant.  l’iiiver  et  l’automne.  Voici  lo  résul¬ 
tat  de  ses  observations. 


Vcmations  mensuelles  de  V électricités 


18Zi5. 


J.-mvier .  Ù71'' 

Février.  .....  54S 

Mars .  262 

Avril .  93 

Mai .  163 

«lui 11  61 

Juillet.  ......  5S 

AoOt .  89 

Sêpicmlire  ....  95 

0(  tübre .  299 

Novembre  ....  33^i 

Décembre.  ....  742 


1846. 

1847, 

1848. 

562” 

957'» 

687" 

605® 

256 

413 

294 

378 

95 

282 

164 

200 

94 

2l21 

155 

141 

39 

67 

59 

84 

39 

47 

48 

47 

33 

45 

61 

49 

57 

11 

64 

78 

62 

39 

63 

82 

98 

107 

120 

188 

274 

169 

152 

282 

799 

350 

281 

669 

M.  Pellier  n’admel  pas  que  sons  un  ciel  serein  Tat- 
mosplière  puisse  être  électrique*  voici  les  faits  sur 
lesquels  s’appuie  ce  savant^  pour  établir  une  Ihcorie 
qui  se  trouve  en  opposition  avec  les  expériences  d’un 
{P’and  nombre  de  physiciens.  Lorsqu’on  place  sur  un 
lieu  parfaitement  découverl,  dominant  tous  lesolqela 
environnants,  un  cleclromèlrc  armé  d'une  lif^c  de  4  dé¬ 
cimètres  surmontée  d’une  boule  de  rnélal  poli,  do3t^ 
4  conlimèlres  de  ravon,  les  feuilles  d’or  de  l’éleclro- 
mètre  tombent  droites  cl  nian|uent  zéro.  Dans  cet 
étal  d’équilibre,  rinstrumenl,  abandonné  à  l’air  libre 
pendant  une  journée  entière,  ne  manifeste  aucun  sifjne 
d’éleclricité.  On  peut  même  le  changer  vivement  de 
place,  cl  pourvu  qu’on  le  maintienne  à  la  même  ban- 
leur,  il  reste  complètement  muet.  Mais  si,  au  lieu  de 
le  laisser  dans  la  même  couche  d'air,  on  l'élève  de 
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quelques  décime  Ires,  on  voit  nussilôl  des  feuilles  d’or 
diveiqjcret  indiquer  le  fluide  vitré;  vienl-on  à  l’abais¬ 
ser  au-dessous  du  point  d’équilibre,  les  feuilles  rliver- 
gent  de  nouveau  et  se  cbarf^ent  do  fluide  résineux.  En 
replaçant  l’instrument  au  point  de  départ,  les  feuilles 
retombent  à  zéro  cl  ne  conservent  aucune  trace  des 
électricités  libres  qu’elles  marquaient  auparavant. 
M.  Pellicr  conclut  de  là  que  l’air  n’a  rien  comniuni([ué 
à  rinstrument,  les  signes  qu’il  a  fourtns  étant  le  pro¬ 
duit  d’une  répartition  nouvelle  de  l'éleclricilé  que  la 
lige  possédait  au  point  d’écpiilibro  ;  ce  sont  des  mani¬ 
festations  de  l’éleclricité  d’influence,  dans  un  corps 
qu’on  approche  ou  qu’on  éloigne  d’un  autre  corps 
chargé  d'électricité  libre. 

M.  Pellicr  signale  le  peu  d’exaclilude  de  l’électro- 
mètre  de  Voila;  mais  pour  lui  il  est  garanti  do  toute 
cause  d’erreur,  au  moyen  de  la  houle  de  métal  poli 
dont  il  surmonte  la  lige  de  rinstrument.  Il  s'efforce  de 
prouver  que  la  vapeur  produite  au-dessous  de  1 10  de¬ 
grés  ne  contient  jamais  d’cleclricilé  libre;  celle-ci  ne 
se  forme  qu’au-dessus  de  1 10  degrés,  Oj‘,  cette  tem¬ 
pérature  n’étant  jamais  celle  de  la  surface  du  globe, 
les  vapeurs  éleclri{|ues  qui  s’en  élèvent  ne  sauraient 
provenir,  d’après  ce  savant,  de  la  simple  évapora  lion 
des  eaux  salines  ou  pures. 

L’électricité  des  nues  cl  des  l)rouillards  ne  pouvant 
être  inéconmic,  M.  Pellicr  eu  icclieiche  roriginc.  Le 
globe  tcneslro  étant  chargé  de  fluide  résineux,  la  va¬ 
peur  qui  s’on  élève  doit  se  trouver  lésinouse  comme 
lui.  idaisracliou  incessante  du  {jlobe,re[)OussanLl  èlcC' 
Iricité  résineuse  vers  les  couches  supérieures,  rend 
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nécessairement  vitrées  les  couches  inférieures.  La 
nouvelle  répartition  des  fluides  se  fait  d’autant  plus 
facilement  que  la  densité  augmente  ;  aussi  l’électro¬ 
mètre,  qui  avait  presque  cessé  de  donner  des  signes 
électriques  au  milieu  du  jour,  reprend  ses  indications 
vers  le  soir;  les  vapeurs  inférieures  deviennent  vitrées 
par  influence,  les  supérieures  deviennent  plus  rési¬ 
neuses.  Pendant  la  nuit,  les  preniières  se  déposant  en 
rosée,  la  quantité  des  vapeurs  vitrées  diminue;  les 
vapeurs  supérieures  réagissent  alors  plus  librement,  et 
vers  lemaliii,  rélcclromèlre  donne  des  indications  plus 
faibles  encore  que  la  veille  au  soir. 

Au  soleil  levant,  les  vapeurs  condensées  par  le  froid 
nocturne  repassent  de  nouveau  à  l'état  élastique.  Pla¬ 
cées  entre  la  terre  résineuse  et  Pespace  vitrée  elles  em¬ 
portent,  en  s’élevant,  une  forte  tension  résineuse,  et 
laissent  en  arrière  d’aulros  vapeurs  qui,  affaiblies  par 
les  premières,  deviennent  vitrées  par  rapport  au  globe 
et  à  nos  instruments.  Les  couches  vitrées,  attirées  vers 
le  sol,  agissent  sur  rélectromètre  par  leur  proximité, 
et  produisent  souvent  une  seconde  rosée,  jus(|u’àcc 
qu’enfin  le  soleil,  devenu  plus  ardent,  fasse  élever  do 
nouvelles  vapeurs  résineuses  qui  réagissent  sur  nos 
instruments  comme  la  veille,  et  atténuent  l’action 
incessante  du  globe. 

Suivant  M.  Peltier  chaque  jour  ramène  à  peu  près 
la  môme  série  de  faits,  souvent  plus  compliqués  en¬ 
core.  Ce  sont  les  vapeurs  produites  par  la  chaleur 
solaire  ou  condensées  par  le  refroidissement  nocturne 
qui,  jointes  à  l’action  du  globe,  président  à  la  distribu¬ 
tion  de  l’électricité  ;  les  premières  vapeurs  résineuses. 
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les  secondes  vitrées  y  par  rapport  aux  premières, 
forment,  en  se  condensant  par  le  froid  de  rair,,ccs 
nuages  opaques  de  tensions  différentes,  JL  Pellier  a 
pu  constater  que  tous  les  nuages  gris  et  ardoisés  sont 
chargés  d’électricité  résineuse,  cl  tous  les  nuages  blancs, 
roses  ou  orangés,  pénétrés  d’électricité  vitrée  (1). 


DE  l’électricité  DE  l’aIR  PENDANT  LA  PLUIE  ET 

LES  BROUILLARDS. 

Une  pluie  douce  et  continue  n’est  accompagnée  d’an* 
cun  signe  électrique  ;  mais,  ordinairement,  les  cliulos 
subites  de  pluie  ou  do  neige  donnent  lieu  à  la  produc¬ 
tion  d’une  électricité  tantôt  vitrée  et  tantôt  résineuse- 
D'après  les  observations  de  Scliubicr,  les  pluies  vitrées 
seraient  aux  pluies  résineuses  dans  le  rapport  de  100 
à  155,  dans  rAllemagne  méridionale.  Le  nombre  des 
pluies  vitrées  remporte  sur  celui  des  pluies  lésineuscs 
par  le  vent  du  nord;  la  proportion  est  toute  con¬ 
traire  sous  le  règne  des  aulres  vents,  et,  en  particulier, 
par  celui  du  sud.  L’origine  et  la  prédominance  du 
fluide  résineux  dans  les  gouttes  de  pluie  n’ont  point 
encore  été  expliquées  d’une  manière  satisfaisante. 

Ou  a  remarqué  qu’en  général  la  tension  éleclrique 
devient  assez  forte  au  moment  où  la  rosée  se  forme; 
alors  c’est  rélément  vitré  qui  domine.  De  Saussure 
affirme  n’avoir  jamais  vu  de  brouillard  sans  un  tlévc-* 
loppement  notable  d’électricité;  celle-ci  est  d’autant 
plus  forte  (pie  le  brouillard  est  plus  épais.  D’après  les 

(l)  Voyez  les  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  srîences  de ‘1838 
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observations  de  Scliuldcr,  sous  colle  iiiflaence  l’élec- 
tricitc  est  presque  toujours  de  nature  vilrcc.  Toute¬ 
fois  les  rcchcrclics  de  Kaern Iz  si{»nalenl  queb|uos  diver¬ 
gences,  et,  d’après  ce  savant,  l’air  serait  plus  électrique 
par  un  temps  clair  et  humide  que  par  les  temps  de 
brouillard.  Sur  les  Alpes  môme,  où  régnait  une  forte 
électricité  positive,  il  a  vu  son  intensité  diminuer  à 
l’approche  des  nuages;  elle  devenait  presque  nulle 
lorsqu’il  se  trouvait  enveloppé  par  eux.  Ces  diverses 
opinions  demandent  donc  à  être  soumises  à  un  nouvel 
examen. 

On  a  vu  quelquefois  les  gouUes  de  pluie,  les  gréions 
et  les  flocons  de  neige  produire  de  la  lumière  en  tom¬ 
bant  à  terre,  où  même  en  s’entre-choquant  au  milieu 
de  l’air.  M.  Arago  a  recueilli  dans  les  différenls  au¬ 
teurs  plusieurs  exemples  authentiques  de  ce  phéno¬ 
mène.  Dans  une  lettre  à  Mairan,  dom  llajlai  en  rendait 
ainsi  compte  :  «  Le  3  juin  1731,  au  soir,  pendant  des 
»  tonnerres  extraordinaires,  il  tomba  de  toutes  parts 
»  comme  des  gouttes  de  métal  fondu  et  embrasé.  » 
«  J’ai  observe  deux  fois,  vers  le  soir,  sans  (ju'il  tonnât, 
»  écrivait  Bergman  à  la  Société  royale  de  Londres,  une 
»  pluie  telle  qu’à  son  contact  tout  scintillait,  et  que  la 
»  terre  semblait  couverte  d'ondes  enflammées.  »  11  dit 
également  avoir  observé  le  même  |)bénomcne  pendant 
des  averses  de  neige.  Par  une  pluie  abondante  tojnbée 
en  Suède,  le  22  septembre  1773,  après  une  journée 
signalée  par  une  clialeur  accablante,  chaque  goutte, 
disent  les  relations,  paraissait  embrasée  en  arrivant  à 
terre.  Le  22  octobre  1772,  à  cinq  licures  du  matin, 
l'abbé  Berlliolon,  suipris  par  un  orage,  vit  la  pluie  et 
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les  fjrélons  qui  frappaient  les  parties  iviélaîliquos  do  la 
sel  te  de  son  rlieval  produire  des  jets  lumineux.  Le 
25  janvier  1822,  des  mineurs  de  Freyl)crg  rapportèrent 
à  Lampadius,  que  le  p,résil  tombé  pendant  un  orajje 
était  lumineux  en  arrivant  à  terre.  Dans  ces  diverses 
observations,  lu  lumière  produite  floit  évidemment  être 
attribuée  à  rélectricité. 
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Les  anciens  confondaient  les  étoiles  filantes  et  les 


feux  électriques:  «Les  «eus  do  mer,  dit  Sénècpio, 
trouvent  un  présage  de  tempête  dans  la  multiplicité 
des  étoiles  filantes...  Dans  les  violents  orages,  on  voit 
comme  des  étoiles  se  poser  sur  la  voile  :  In  magna 
temi)estate  apparent  guasi  stellce  velo  insulentes,,.  Les 
navigateurs  en  péril  croient  alors  que  les  divinités 
bien  faisan  tes,  Castor  et  PolluXy  vicnnen  t  à  leur  secours. 
Quelquefois  ces  feux  volent  sans  se  fixer.  Quand 


Gylippo  vint  à  Syracuse,  on  vit  une  étoile  se  reposer 


sur  le  fer  de  sa  lance.  »  Dans  le  livre  sur  la  guerre 


d’Afrique,  César  rapporte  que  pendant  une  nuit  ora¬ 
geuse,  durant  laquelle  il  tomba  beaucoup  de  grêle,  le 
fer  des  javelots  de  la  cinquième  légion  parut  en  feu. 
On  lit  dans  Tite-Live  que  le  javelot  dont,  Lucius 
venait  d'armer  son  fils  récemment  enrôlé  jota  des 
flammes  pendant  plus  de  deux  heures  sans  en  être 
consumé.  IMine  avait  vu  lui -même  de  semblables 


clartés  à  la  pointe  des  piques  des  soldats  eu  faction 
la  nuit  sur  les  remparts.  Plutarque  cite  de  nomlneux 
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exemples  de  ces  apparitions  lumineuses;  nous  ne 
rapporterons  que  la  suivante.  Au  moment  où  la  flotte 
de  Lysandre  sortait  du  port  de  Lampsaque  pour  atta¬ 
quer  la  flotte  athénienne,  les  feux  qu’on  appelle  les 
étoiles  de  Castor  ol  de  Pollux  allèrent  se  placer  des 
deux  côtés  de  la  fjalère  de  l’amiral  lacédémonien. 
Chez  les  anciens,  ces  météores  lumineux  étaient  re¬ 
gardés  comme  des  présages,  et  recueillis  scrupuleuse’ 
mont  par  les  historiens.  Une  seule  flamme,  considérée 
comme  un  signe  menaçant,  portail  le  nom  d’Hélène. 
Les  feux  doubles,  désignés  sous  les  noms  de  Castor  et 


Pollux,  présageaient  le  beau  temps  et  d’heureuses 
entreprises.  Ces  météores  sont  connus  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  feux  Saint  Ehney  et  parfois  de  feux 
Saint-JSÎcolaSy  Sainte-'Claire  ou  Sainle-llélèue.  Les 
mœurs  et  les  croyances  changent,  mais  les  idées 
superstitieuses  se  transmettent  de  siècle  en  siècle,  lant 
l’esprit  humain,  selon  l'expression  de  Lucrèce,  est 
avide  de  fables  et  de  merveilles.  «  Les  gens  de  mer, 
dit  le  fils  de  Christophe  Colomb,  tiennent  pour  certain 
que  le  danger  de  la  tempête  est  passe  lorsque  Saint- 
Ehne  pattnîl.  Pendant  le  second  voyage  de  l’amiral, 
dans  une  nuit  d’octobre  1493,  il  tonnait  et  il  pleuvait 
à  verse,  lorsque  Saint-Elme  se  montra  sur  le  mat  de 
perroquet  avec  sept  cierges  allumés.  A  celte  appari¬ 
tion  merveilleuse,  les  hommes  de  l'équipage  se  répan¬ 
dirent  en  prières  et  en  actions  de  grâces.»  Herrcra 
rapporte  que  les  matelots  de  Magellan  avaient  les 
mêmes  superstitions:»  Pendant  les  grandes  tempêtes, 
dit-il,  Saint-Elme  se  montrait  au  sommet  du  ruât  de 
perroquet,  tantôt  avec  un  cierge  allumé,  tantôt  avec 
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tlenx.  Ces  iipparilions  ùlaient  saluées  par  des  accla¬ 
mations  el  des  larmes  de  joie.  »  Le  passage  suivant 
emprunté  aux  mémoires  de  Forbin  présente  un 
exemple  du  même  phénomène  avec  des  proportions 
extraordinaires  :  «En  1690,  par  le  travers  des  Ba¬ 
léares,  la  nuit  devînt  tout  à  coup  d^ine  obscurité  pro¬ 
fonde;  il  y  eut  des  éclairs  etdes  tonnerres  épouvanta¬ 
bles.  Dans  la  crainte  d’une  grande  tourmente  dont  nous 
étions  menacés,  je  fis  serrer  toutes  les  voiles.  Nous  vîmes 
sur  le  vaisseau  plus  de  trente  feux  Saint-EhneA\x  en 
avait  un  entre  autres  sur  le  haut  de  la  girouette  du 
grand  mat  cjui  uvail  plus  d’un  pied  eldemi  de  hauteur. 
J'envoyai  un  matelot  pour  fe  descendre.  Quand  ccl 
bomine  fut  en  haut,  il  cria  que  ce  feu  faisait  un  liruit 
semblable  à  celui  de  la  pondre  qifon  allume  après 
l’avoir  mouillée.  Je  lui  ordonnai  d’enlever  la  girouette 
ei  de  venir;  mais  à  peine  reut-Ü  ôtée  de  place,  que  le 
fou  la  quitta  et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  grand  màl, 
sans  ([u’il  fût  possible  île  l’en  retirer.  Il  y  resta  assez 
longtemps  et  puis  se  consuma  peu  h  peu.  » 

A  CCS  faits  consignés  par  M.  Ara  go  dans  sa  Notice 
sur  le  tonnerre^  ce  savant  en  ajoute  encore  un  certain 
nombre  qui  ne  sont  pas  moins  dignes  d’attention. 
Fynos  Moryson,  secrétaire  de  lord  Montjoy,  rapporte 
qu’au  siège  de  Kiop^sale,  le  '23  décernlire  1661,  le  ciel 
clanl  sillonné  par  des  éclairs  sans  tonnerre,  les  cava¬ 
liers  en  sentinelle  virent  des  lampes  brûler  li  la  pointe 
de  leiii'S  lances  et  de  leurs  épées.  Le  25  janvier  1822, 
M.  de  Tiiielavv,  se  rendant  à  Freyliorg  pendant  une 
averse  de  neige,  remarqua  sur  la  roulofpieb's  exl  rémi  les 
des  b ra riches  de  tous  les  arbres  étaient  lumineuses. 


150 


DKS  ILl  lDES  1MÏ‘0XI>ÉKA1ÏLES. 


En  Allemagne,  la  tour  de  îNaumboni’g  était  citée 
comme  présentant  souvent  des  feux  Sainl-Elme  à  son 
sommet.  Au  moisd’aoùl  17G8,  Liclitenberg  aperçulune 
flamme  pareille  sur  le  clocher  de  la  loiir  Saint- Jacques, 
à  Gôltingue,  Le  22  janvier  1728,  pondatU  un  violent 
orage  accompagné  de  pluie  et  de  grêle,  M.  Mongez 
remarqua  des  aigrettes  lumineuses  sur  plusieurs  des 
sommités  les  plus  élevées  de  la  ville  de  Iloucn.  En 
1783,  Sauvan  publia  (|ue  le  22  juillet,  par  une  nuit 
orageuse,  il  avait  aperçu  pendant  trois  quarts  d’heure 
une  couronne  de  lumière  autour  de  la  voûte  du  cloclier 


des  Grands-Augustins  à  Avignon.  M.  Biuou,  curé  do 
Plauzot,  assure  avoir  remarqué  que,  peiidaiil  vingt- 
sept  ans,  à  chaque  grand  orage,  les  trois  pointes  de 
la  croix  du  clocher  paraissaient  enveloppées  do 
flammes. 

Deux  naturalistes  célèbres  du  xv'  siècle,  Âldro- 
vande,  de  Bologne,  cl  lier  mol  ao  Barbare,  de  Venise, 
disent  avoir  vu  quebpiefois,  à  des  hauteurs  consi¬ 
dérables,  des  corbeaux  dont  le  bec  jetait  une  vivo 
himicrc  par  les  temps  trorage.  C'est  peut-être,  ajoute 
Gucncau  (de  Montbéliard),  qucl(|uc  observation  de  ce 
genre  qui  a  valu  à  l’aigle  le  titre  de  ministre  de  la 
Ib  U  ti  re . 


L’existence  des  feux  Saint-Eime^  qu’ils  se  présen¬ 
tent  sous  la  forme  d’étincelles  brillaïUes,  d’aigre  tics 
lumineuses  ou  de  globes  enflammés,  ne  saurait  élrc 
révoquée  en  doute.  Ils  ne  sont  pas  moins  fréquents  en 
hiver  que  dans  les  au  1res  saisons,  et  témoignent  d’un 
état  électrique  dissémine  dans  une  grande  étendue. 
.Toutefois,  sons  cette  forme,  réh.’'’lricilé  atmospbe- 
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riquo  est  dépourvue  de  loule  espèce  de  danger.  Elle 
brille  et  ne  brûle  pas.  On  doit  s’étonner  que  ces  plié- 
iiomènes  ne  se  développent  pas  plus  fréquemment  sur 
les  pointes  des  corps  conducteurs  voisins  des  nuages 
orageux,  parliculièrcnicnt  à  la  cime  des  clûclicrs,  sur 
les  tiges  dos  girouettes  dont  la  plupart  des  maisons 
sont  surmontées.  Mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Arago,  on  n'a  perçoit  pas  plus  souvent  les  feux 
Saint-Eline  au  sommet  des  grands  édifices,  par  la 
seule  raison  qu'on  n’y  prend  pas  garde. 


rujiniis  LMl'ONnÉRAKHiü, 


4 
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CHAPITRE  VIIL 

DES  PHÉNOMÈNES  ÉLECTRIQUES  PENDANT  LES  ORAGES. 


On  doit  à  M,  Ârago  une  Notice  sur  (e  tonnerre^ 
insérée  dans  YAnmiaire  du  bureau  des  longitudes , 
pour  Tannée  1838,  Le  sujet  traité  par  ce  savant  est 
loin  d’avoir  été  épuisé  par  Franklin;  on  trouve  en 
effet  dans  son  travail  un  f;rand  nombre  d'observations 
dont  la  science  s’est  enrichie  depuis  la  découverte  de 
Tilluslre  Américain,  qui,  suivant  la  belle  expression 
de  Turgot  : 

Ëi'jpuit  cœlo  fiilmcu ,  sceptruiiique  tyraunis. 


Nous  avons  cru  devoir,  dans  ce  chapitre,  nous  ap¬ 
puyer  sur  Taulorité  imposante  de  M.  Ârago,  en  nous 
aidant  de  ses  recherches  et  de  ses  obeervations.  On 
peut  se  faire  une  idée  do  l'abondance  des  matériaux 
mis  en  oeuvre  dans  sa  notice,  en  songeant  que  le  célè¬ 
bre  physicien,  si  riche  de  son  propre  fonds,  déclare 
avoir  compulsé  plusieurs  centaines  de  volumes. 

On  emploie  souvent,  comme  synonymes,  les  mots  de 
foudre  et  de  tonnerre.  Cependant,  si  Ton  analyse  le 
phénomène  tout  entier,  on  reconnaît  qu'il  faut  réserver 
le  nom  d’éclair  à  la  lumière  produite,  celui  de  ton-- 
nerre  au  bruit,  et  enfin  celui  de  foudre  à  Tétincellf 
môme,  au  feu  électrique.  L’expérience  du  cerf-volan  l 
a  appris  que  les  nuages  sont  parfois  à  Tétai  neutre- 


^r  ^ 


mais  qu’ordinairemeiit  ils  rocèlont,  les  mis  de  l'élec¬ 
tricité  vitrée,  les  autres  de  l’éleclncité  résineuse.  Les 


nuages  chargés  du  môme  fluide  se  repoussent;  s’ils 
possèdent  des  fluides  contraires,  ils  s’attirent  et  bien¬ 
tôt  se  confondent.  Les  orages  se  forment  ordinaire¬ 
ment  de  petits  nuages  qui,  de  tous  les  points  de 
l’horizon,  se  portent  à  la  rencontre  les  uns  des  autres, 
et  sont  encore  grossis  par  la  précipitation  des  vapeurs 
contenues  dans  l’atmosphère.  Les  premiers  se  présen¬ 
tent  d’abord  sous  l’apparence  de  cirrhns;  ils  passent 
rapidement  à  l’état  de  cin  ho-ciimulus,  puis  présen¬ 
tent  bientôt  alors  une  masse  épaisse  et  compacte  de 
cumu{o‘Stratus,  La  couleur  du  nuage  orageux  est,  le 
plus  fréquemment,  gris  foncé;  les  bords  en  sont  brus¬ 
quement  arrêtés.  La  foudre  no  sort  presque  jamais  de 
nuages  parfaitement  uniformes  et  réguliers  couvrant 
tout  le  ciel. 

Suivant  Franklin,  un  seul  nuage  ne  saurait  être 
orageux;  c’est  aussi  l’opinion  de  de  Saussure,  qui, 
dans  ses  nombreuses  excursions  sur  les  montagnes,  n’a 
jamais  vu  se  former  d’orage  que  dans  la  rencontre  ou 
le  conflit  de  deux  ou  de  plusieurs  images.  «  Au  col  du 
»  Géant,  dit  ce  savant,  tant  que  nous  ne  voyions  dans 
»  l’air  ou  sur  la  cime  du  Mont-Blanc  qu’un  seul  nuage, 
quelque  dense  et  quelque  obscur  qu’il  parût,  il  n’en 
»  sortait  jias  de  tonnerre  ;  mais,  s’il  s’en  formait  deux 
»  couches,  l’une  au-dessus  de  l’autre,  ou  s’il  en  mon- 


))  lait  des  plaines  ou  des  vallées,  qui  vinssent  atteindre 
»  ceux  (jui  occupaient  les  cimes,  leur  rencontre  était 
»  signalée  par  des  coups  de  vent,  des  lonnerres,  de  la 


»  grêle  et  de  la  pluie.  » 
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Ces  opinions  trop  aljsolues  se  trouvent  démenties 
par  un  assez  grand  nondjre  de  faits  :  Bergman  a  vu 
lui'inéine  ia  Ibudre  lomljer  d'un  très  petit  nuage  sur 
un  cloclier,  tandis  (|ue  le  ciel  était  parfaitement  clair. 
Duhamel  du  Monceau  a  été  témoin  du  meme  pliéno- 
mène.  Marcoreîle,  de  Toulouse,  rapporte  aussi  que 
le  12  septembre  1747,  la  pureté  du  ciel  n’élanl  trou¬ 
blée  que  par  un  seul  polit  nuage,  tout  à  coup  la  foudre 
en  sortit  et  tna  la  femme  Bordenave. 

Suivant  Kaern Iz,  les  orages  commençant  toujours 
par  des  cirrfnis^  on  doit  assigner  une  grande  hauteur 
aux  nuages  orageux.  Ils  traversent  souvent  les  chaînes 
des  hautes  montagnes,  s’élèvent  au-dessus  du  sommet 
du  Mont-Blanc  (4,810  mèlres)  et  dépassent  la  pointe 
du  Finsteraarliorn,  ainsi  que  les  cornes  argentées  de  la 
Jungfrau.  Sur  les  Alpes,  il  u’a  jamais  vu  d’orage  sc 
former  au-dessous  de  lui,  et  il  paraît  révoquer  en  doute 
le  récit  do  voyageurs  qui,  se  trouvant  au  sommet  du 
Brocken,  à  1,140  mètres,  ou  sur  des  montagnes  d’une 
moindre  élévation,  assurent  en  avoir  vu  au-dessous 
d’eux.  Toutefois,  en  Éthiopie,  M.  d’Alibadic  ayant  me¬ 
suré,  à  l'aide  de  bons  inslruments,  la  hauteur  ordi- 
nairc  des  nuages  orageux  dans  celte  contrée,  les  a 
trouvés  :  le  15  février  1844,  à  2,030  mètres-,  le  12  fé¬ 
vrier  1844,  à  1,896  mètres;  le  20  octobre  1843,  à 
2,087,  et  le  20  octobre  1847,  à  212  mètres  seulement. 

De  ITsle,  membre  de  T  Académie  des  sciences,  a 
évalué  à  8,080  mètres  la  bailleur  d'un  nuage  orageux  ; 
M.  Arago  ne  doute  point  que  celte  mesure  ne  soit 
erronée.  L'abbé  Chappe  a  vu,  le  13  juillet,  à  Tobolsk, 
des  nuées  orageuses  à  3,470  mètres  ;  M,  de  Humboldt 
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a  rencontre  des  vitrifications  produites  par  la  foudre, 
àToluca,  à  4,620  mètres;  de  Saussure  sur  le  Mont- 
Blanc,  à  4,810  mètres  ;  llamond  à  3,410  mètres  sur 
le  mont  l^erdu  ,  et  à  2,935  mètres  sur  le  pic  du  Midi. 
Bouguer  et  la  Condamine  furent  surpris  par  un  vio¬ 
lent  orage  au  PicOinclia,  à  4,868  mètres,  et  de  SauS' 
sure  père  et  fils,  au  col  du  Géant,  à  une  élévation  de 
3,471  mètres. 

S’il  paraît  incontestable  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  les  nuages  orageux  se  trouvent  à  une 
grande  liautcur ,  il  est  permis  de  croire  Loulefois  qu’il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  son  parcourant  340  mè¬ 
tres  par  seconde,  ou  a  pu  mesurer  rintervallc  qui 
sépare  le  tonnerre  de  réclair,  et  par  le  nombre  des 
secondes  écoulées,  apprécier  la  distance  du  nuage  ora¬ 
geux  à  la  terre.  Dans  plusieurs  observations  très  préci¬ 
ses,  la  hauteur  calculée  des  nuages  s’est  trouvée  de 
800  mètres  et  môme  de  292  mètres,  et  214  mètres 
seulement. 


DE  LA  DISTRIBUTION  GÉOGR AMnOUE  DES  ORAGES  ET  DE 
LEUR  FRÉQUENCE  SUIVANT  LES  SAISONS. 

U  ne  tonne  jamais  en  Égypte,  selon  Pline,  ni  en 
Abyssinie,  suivant  Plutarque.  Nous  savons  cependant 
aujourd’hui  que  le  tonnerre  s’entend  quelquefois  nu 
Caire  et  souvent  en  Âbvssinic.  Peut-être  ces  historiens 
ont-ils  voulu  désigner  la  haute  Égypte  et  quelque  autre 
contrée  d’Afrujueoù  les  pluies  sont  inconnues,  et  par 
conséquent  où  ron  n’en  tend  jamais  le  tonnerre?  U 
ne  pleut  jamais  dans  le  bas  Pérou;  aussi  les  habitants 
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de  îdiïja  ne  connaissent-ils  ni  le  lonneiro  y  ni  inûme 
les  éclairs. 

En  1773,  de  la  lin  de  juin  à  la  fin  d’août,  le  capi¬ 
taine  Phipps,  naviguant  dans  les  mers  du  Spilzberg, 
n’enlendil  pas  un  seul  coup  de  tonnerre,  n’aperçut  pas 
un  seul  éclair.  Dans  ses  nombreux  voyages  aux  mers 
polaires,  Scoresbyne  vit  que  deux  fois  des  éclairs  au 
delà  du  65*  degré  de  latitude,  et  il  n’y  entendit  jamais 
le  tonnerre.  Le  navire  l’ liée! a  ne  fut  témoin  d’aucun 
orage  dans  les  mers  glaciales  du  Spitzberg.  Dans  la 
tentative  faite  en  1827  par  le  capitaine  Parry  pour 
atteindre  le  pôle  nord,  du  25  juin  au  10  août,  entre 
81"  15'  et  82”  lat.  N.,  il  n’aperçut  jamais  d’éclairs, 
il  n’entendit  pas  une  seule  fois  le  tonnerre.  Ses  tables 
météorologiques  dressées  a  la  baie  de  Baffin  au  détroit 
deDarrow  et  à  l’ile  Melville,  présentent  le  même  résul¬ 
tat.  En  1818,  du  commencement  de  juin  à  la  fin  de 
septembre,  le  capitaine  Ross  ne  fait  mention  ni  d’un 
coup  de  tonnerre  ni  d'un  seul  éclair  dans  le  détroit  do 
Davis  ou  dans  la  baie  de  Baffin,  entre  64  cl  67  degrés 
et  demi  lat.  N.  Cependant  le  capitaine  FrardilinenloïKlit 
le  tonnerre  le  20  mai  et  le  1 1  septembre  1826,  au  fort 
Franklin,  67  degrés  et  demi  lat,  N.  Pendant  sa  pénible 
expédition  dans  les  régions  septentrionales  do  l’Amé¬ 
rique,  le  capitaine  Bach  éprouva,  au  commencement 
d’août  1834,  à  la  pointe  Oglc,  par  68  degrés  et  demi 
lat,  N.  ,  lin  viüioiil  orage  avec  éclairs  et  tonnerre. 
Cisecke  n’entendit  qu’une  seule  fois  le  lonnorre  durant 
un  séjour  do  six  ans  au  Groënland,  jjar  70  degrés  lat. 
L’Islande  est  souvent  citée  comme  un  pays  où  il  ne 
tonne  jamais.  Toutefois  le  docteur  Ttiorlenson,  adres- 
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sont  à  M.  Arago  de  précieuses  observations  rnétéorolo- 
gi(iucs  recueillies  à  Reikiavik  (65'*  1'),  signale,  dans  un 
intervalle  de  deux  ans,  im  seul  jour  de  tonnerre,  le 
30  novembre  1833.  De  l’ensemble  de  ces  documents, 
M.  Arago  croit  qu’il  est  permis  d’affirmer  que  :  En 
pleine  mer  ou  dans  les  tiesy  U  ne  tonne  jamais  au  delà 
du  75*  degré  de  latitude  iiord.  Nous  devons  ajouter 
toutefois  que  M.  de  Ruer  a  été  témoin  d’un  orage  à  la 
Nouvelle-Zemble,  73  degrés  lat.  Un  siècle  auparavant 
Kirslinine  avait  entendu  trois  fois  le  tonnerre  dans  la 
même  île.  Enfin,  des  quatre  naufragés  à  l’est  du 
Spitzberg  (vers  75”  lat.),  les  trois  qui  demeurèrent 
six  ans  trois  mois  sur  celle  terre  inhospitalière  croient 
avoir  entendu  tonner  une  fois  dans  ce  long  intervalle. 
Peut-être  même  ont-ils  été  trompés  par  le  bruit  d’une 
avalanche, 

U  résulte  des  faits  précédents  que,  dans  les  hautes 
latitudes,  les  orages  sont  extrêmement  rares.  Ils  de¬ 
viennent  un  peu  plus  fréquents  à  mesure  qu’on  s’a¬ 
vance  vers  l’équateur;  nulle  part  ils  n’éclatent  aussi 
souvent  et  ne  montrent  une  aussi  grande  violence  que 
sous  les  tropifjues.  MM.  Ârago  et  Kaomlz  ont  réuni 
quelques  documents  pour  servir  à  une  distribution 
géographique  dos  orages.  Toutefois  ces  indications 
sont  encore  bien  incomplètes. 

DU  NOMBRE  DES  ORAGES  DANS  DIFFÉRENTES  CONTRÉES. 

Ncitschînsk  (Sibérie,  N.)  .  2  (Kaemtz). 

Soendiner . 3,0  (Idein). 

Bergen  (60'’  20'  I.  N.) .  5,8  {Idem), 

likotitsk  (52"  nri.  N.) .  H  {[dpm). 
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Siocliîtolm  {59'’20'1.  N.) .  9,3  (tCaemîT;). 

Küsaii  {55"  Zi7' 1. 1^.).  9  {Idem), 

IMüScou  (55" ù5'  ).  N.) . 17,2  {Idem), 

IVtersbourg:  (59"  56'  1.  N.) . 9,2  (Kniaflt). 

Le  Ciirc  (39"  1.  N.  ) .  3,5  (D'"  [Jesloticlies}. 

rekîii  (Ziû"  1.  N  ) .  5,8  (Vltssionnaires). 

Londres  (5l“  30'  l.  N.) . .  .  8,5  {(loward). 

Atliî'iies  (38*  I.  N.) . .  .  11. 

Lcyde  (52°  I.  N.).  . . 13,5  (Miissclicnbroek). 

Pislernte  (38"f/^|5"l.  N.)  .  ,  ,  ,  .  13,5  (De  Puuqtie ville). 

Paris  (  ÙS"  50' 1  l.  N.).  . . 13,8. 

Tiibioge  (  68*  J  !.  N.  ) . 16.6  (Kraafft), 

L  troc  ht  (52"  i.  N.) . .  .  ,  ,  .  15  (Musstlienbioek). 

Toulouse  (43"  7  I.  N.) . . 15,4. 

Macslriclit  (dl*  L  iN.) . .  16,2  (Craliay). 

Slrasboiirg  (48*  7  1.  K.) . 17  (lleneii.scinieider) . 

Padoue  (45*  7  1.  ÎN.),  .......  .  17,5  (41,9de  Poiuiueville). 

Derlîii  {52“il.  N.) . .  .  18.4  (Regneliti). 

Smyrne  (38*3  I.  N.).  .  .  . . 19  (M.  ilc  Nerciat). 

Buenos-Ayres  (34*  7  l.  S.) . 22,6  (M.  Mossolî). 

OluîIh'C  (46*  7  1.  K.). . 23,3. 

Viviers  (47*7!.  M-)'  ■  . . 24,7. 

Guadeloupe  { 16“  7  1.  N.).  .  .....  37. 

Abyssinie  (13*  1.  N.). .  .......  38  (IBritce). 

Martinique  (l4“7l.N‘).  ......  39. 

Maryland  {39"!.  N.) . .  .  .  4t  (riidiard  Broûke), 

r.onie  (4l"43' 1.  N.) . 42,4  (De  Ponqueville). 

Janina  (39*  30'  1.  N.  ) . 45  {Idem). 

lUo-Jiineiro  (23”).  !?.).  .  ......  50,7  (M.  Dorta). 

Patna  dans  l’Inde  (25*37'l.  N.).  .  .  53  (LiudJ. 

Calcutta  (22"  7  1.  N.) . 60. 


Il  résiille  tic  ces  observations  qircn  généra!,  les 
orages  deviennent  plus  fréquents  à  mesure  qu’on  s'a¬ 
vance  des  pôles  vers  l’équateur.  On  croît,  assez  géné¬ 
ralement,  qti’ils  sont  moins  redoutables  entre  les 
tropiques  que  dans  nos  climats.  Toulerois,  il  faut 
s’aLlendre  à  rencontrer  des  cas  exceptionnels  :  suivant 
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M.  cl’Al)l)a(lie,  ou  a  vu,  en  Ëiliîopie,  un  seul  coup  do 
tonnerre  tuer  deux  mille  chèvres  et  le  Ijcrfjer  qui  les 
gardait.  Néanmoins  les  orages  ne  suivent  pas  une  ligne 
géographii[iie,  setnhiabics  sous  ce  rapport  à  la  leinpc- 
ralurc  et  aux  pluies,  (pii  éprouvent  également  de  fortes 
déviations,  ü  nous  a  paru  (pie,  dans  chaque  contrée, 


le  nomhre  des  orages 


est  souvent  propor lionne  à  celui 


des  jours  pluvieux,  sans  rechercher  ici  Ie(|uel  des  deux 
météores  est  cause  ou  effet.  On  ne  signale  au  Caire 


que  trois  ou  quatre  orages  par  an;  c’est  à  pou  près  le 
nom.hre  des  jours  de  pluie.  Les  haliitants  de  Lima,  où 
il  ne  pleut  jamais,  ne  connaissent  pas  le  lu'uit  du 
tonnerre.  «Lu  mer,  dilKacmtz,  dans  la  région  des 
»  vents  alizés,  les  orages  paraissent  être  aussi  rares 
»  que  la  ]*lnie;  car  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 
»  trouvé  dans  un  seul  voyageur  la  relation  d’un  orage 
»  un  peu  violent  dans  cette  zone.  » 


DE  L\  DISTRiBUTIO?i  DES  ORAGES  SUIVANT  LES  SAISONS. 


Les  orages  paraissent  dus  au  rapprochement  de  deux 
nuages  d'électricité  différente,  comme  les  pluies  au 
contlit  de  deux  vents  opposés.  De  même  que  nous 
voyons  les  jours,  les  saisons  et  les  années  sc  renou¬ 
veler  avec  les  mêmes  caractères,  ainsi  les  orages  se 
reproduisent,  dans  les  mémos  saisons,  aux  mêmes 
heures,  avec  une  régularité  remarquable.  Ces  obser¬ 
vations  s’appliquent  particulièrement  aux  régions  (ro- 
picalcs  ;  là  les  orages  celaient  surtout,  cl  presque 
oxcliisivemenî,  dans  la  saison  humide  et  au  cliange- 
rncnl  des  moussons.  A  Calcutta,  où  nous  avons  noté 
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soixante  jours  de  tonnerre,  on  ne  l’entend  jamais  en 
novembre,  décembre  et  janvier.  Il  ne  frrondc  jamais  à 
la  Guadeloupe  et  à  la  Mai  liniquc  en  décembre,  janvier, 
février  cl  mars.  Dans  les  latitudes  moyennes,  les  ora- 
t{es  sont  presque  inconnus  en  hiver,  et  plus  de  la  moitié 
surviennent  on  été  ;  un  petit  nombre  éclatent  dans  les 
journées  les  plus  chaudes  du  printemps  et  de  l’au¬ 
tomne.  Cependant  nous  si^jualerons  quelques  excep¬ 
tions  assez  remarqiialdes.  Suivant  Kaern tz,  sur  la  côte 
occidentale  de  rAmérique  et  sur  la  côle  orientale  de 
l’Adriatique,  les  orages  sont  beaucoup  plus  communs 
eu  hiver.  iM.  Peltier  signale  leur  fréquence  en  Grèce 
pendant  rautomne  et  le  printemps.  A  Rome,  il  n’y  a 
pas  de  différence  entre  l’été  et  rautomne.  Là  où  les 
pluies  d’hiver  l’emportent  sur  celles  de  l’été,  à  Ber¬ 
gen,  aux  îles  Açores,  les  orages  paraissent  plus  fré- 
ejuents  aussi  dans  la  saison  froide  et  pluvieuse. 

Sous  les  tropiques,  les  vents,  les  pluies  et  les  tem¬ 
pêtes  éclatent  ordinairement  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Le  soleil  se  lève  sous  le  ciel  le  plus 
pur  ;  vers  midi,  souvent  plus  tôt,  il  se  forme  un  point 
obscur,  et  bientôt  l’horizon  est  couvert  de  nuages,  les 
éclairs  se  succèdent  sans  interruplion,  le  tonnerre 
éclate  avec  fracas,  il  tombe  des  torrents  de  pluie.  Ces 
orages  sont  ordinairement  de  courte  durée,  néanmoins 
on  les  a  vus  dans  quelques  cas  rares  se  prolonger  au 
delà  de  vingt-quatre  heures.  Quelquefois  mémo  ils 
éclatent  la  nuit  avec  une  violence  inconnue  dans  nos 
cl i mots.  C’est  également  pendant  le  jour  que  se  mon¬ 
trent  le  plus  grand  nombre  d’orages  dans  les  ninycnncs 
et  dans  les  baules  lalitudos. 
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Il  paraît  certain  que  des  circonstances  locales,  en¬ 
core  indéterminées,  inttucnl  sur  la  fréquence  des  ora¬ 
ges*  Suivant  M*  Hulchison,  le  tonnerre  gronde  tous 


les  jours,  pendant  cinq  mois  consécutifs,  à  Kingston, 
dans  la  Jamaïque,  tandis  que  le  nombre  des  jours  ora¬ 


geux  est  bien  moins  considérable  dans  les  îles 


voisines. 


Dans  une  certaine  saison,  il  tonne  [)resque  tous  les 
jours  à  Popayan,  d’après  M.  lîoussingaull.  On  recon¬ 
naît  généralement  l'inHueiice  des  montagnes  sur  la 
production  des  orages  ;  toutefois,  il  l^ut  souvent  en 
chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  la  forme  du  ter¬ 
rain.  «  A  Paris,  fait  observer  M.  Arago,  il  tonne  en 
moyenne  quatorze  fois  par  an,  tandis  qu’entre  Pillii- 
viers  et  Orléans,  à  Denainviliiers,  le  nombre  moyen  des 
jours  de  tonnerre  s'élève  à  près  de  vingt  et  un.  Il  serait 
difficile  do  citer  un  pays  moins  accidenté  que  celui  qui 


entoure  Orléans  cl  Paris,  Aucun  fait  positif  ne  lui  sem¬ 
ble  donc  prouver  que  la  nature  du  terrain  contribue  à 
la  fréquence  des  orages.  Mais  il  lui  paraît  incoii  les  ta¬ 
ble  que  leur  nombre  diminue  sur  la  pleine  mer,  à  me¬ 
sure  que  l’on  s’éloigne  des  continents.  M.  Arago  a 
quelque  raison  de  croire,  tout  en  présentant  celle  opi¬ 
nion  avec  réserve,  qu’au  delà  d’une  certaine  distance 
de  toute  terre,  il  ne  tonne  jamais. 


DE  l’éclaiu. 

L’éclair  peut  être  défini,  la  lumière  produite  par 
f électricité  qui  va  d’un  nuage  à  Paulre,  ou  d’un 
nuage  à  la  terre.  Mais  pour  se  rendre  com|>lc  du  plié- 
nomène,  M.  Pouillel  ne  veut  point  que  l’on  compare 
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rélectricilé  des  nuages  à  celle  d'une  ballcrie  élec¬ 
trique.  Ici,  lorsque  les  deux  fluides  font  effort  pour 
se  rejoindre,  ils  ne  peuvent  jamais  franchir  qu'un 
très  petit  espace  ;  d’après  ce  savant,  on  doit  comparer 
rélcclricité  des  nuages  aux  électricités  libres  qui  se 
trouvent  à  la  surface  des  corps  plus  ou  moins  conduc¬ 
teurs.  Pour  expliquer  la  longueur  de  l’éclair,  il  faut 
concevoir  que  les  parcelles  de  vapeur  et  d’air  sont 
déjà  électrisées  sur  sa  route  par  des  influences  con¬ 
traires,  et  qu’à  un  instant  donné  l’équilibre  est  rompu 


sans  qu’il  y  ait  transport  du  fluide  de  i’un  des  nuages 
sur  l’autre,  mais  seulement  vibration  successive  de 
couche  en  couche  dans  toute  l’étendue  que  parcourt 
l'éclair.  Cependant  les  apparences  sont  tellement 
identiques,  qu’on  sera  toujours  porté  à  comparer  l’é¬ 
clair  à  rélincelle  qui  part  des  conducteurs  d’une  ma¬ 
chine  électrique  quand  on  approche  une  sjdière.  J’ai 
remarqué  plusieurs  fois  sur  des  nuages  de  même  hau¬ 
teur,  dit  Kaemitz,  deux  éclairs  parlant  de  chacun 
d’eux,  et  se  réunissant  au  milieu  de  l’intervalle  qui 
les  séparait. 

M.  Ara  go  distingue  trois  sortes  d’éclairs  :  V  Les 
éclairs  on  sillon.  Ils  sont  très  minces,  arrêtés  sur 


leurs  bords,  ordinairement  blancs,  et  parfois  de  cou¬ 
leur  purpurine  ou  violacée.  Malgré  leur  incroyable 
vitesse,  ils  serpentent  et  décrivent  des  zigzags  pro¬ 
noncés  ;  parfois  ils  se  bifurquent,  ou  mémo  se  divi¬ 
sent  en  trois  branches  et  même  davantage;  car  en 
avril  1718,  vingl-quatro  églises  furent  foudroyées 
dans  les  environs  de  Sainl-PoI-dc-I.éon,  et  l’on  n’en¬ 
tendit  que  trois  coups  de  tonnerre.  Les  éclairs  en 


l’éclaih 


sillon  sont  la  fondre  proprement  dite,  celle  qui  porte 
sur  ses  ailes  Tincendie  et  la  dcslruclion.  2°  Les  éclairs 
diffus.  Ce  sont  les  plus  communs;  les  nuages  parais¬ 
sent  s'entrouvrir  pour  leur  livrer  passage  ;  ils  n’ont  ni 
la  blancheur  ni  la  vivacité  des  premiers;  le  rouge 
fonce,  le  bleu  ou  le  violet  en  sont  les  couleurs  domi¬ 
nantes.  La  lumière  de  ces  éclairs  embrasse  de  grandes 
surfaces.  3°  l.cs  éclairs  sphériques.  Ils  so  présentent 
sous  la  forme  de  masses  lumineuses,  de  globes  de  feu, 
visibles  de  une  à  dix  secondes,  tandis  que  dans  les 
deux  classes  précédentes  la  durée  n’égale  pas,  suivant 
Wheatslone,  la  millième  partie  d’une  seconde.  Les 
éclairs  sphériques  se  transportent  des  nuages  à  la 
terre  avec  lenteur  et  rendent  les  paratonnerres  inef¬ 
ficaces.  Dans  la  nuit  du  14  au  15  avril  1718,  Des¬ 
landes  vit  trois  globes  de  feu  tomber  sur  l’église  de 
Couesnon,  près  de  Brest,  et  la  détruire  entièrement. 
Le  3  juillet  1725,  au  fort  d’uii  orage,  un  globe  de 
feu  gros  comme  la  lune  tua  un  berger  et  cinq  mou¬ 
tons. 

On  voit  quelquefois  des  éclairs  de  plus  d’une  lieue 
d’étendue.  M.  Petit  en  a  observé,  à  Toulouse,  d’une 
longueur  de  11,000  mètres.  Ces  météores  brillent 
ordinairement  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés  ;  mais  parfois  le  nuage  orageux  semble  éclairé 
d’une  lumière  continue  cl  phosphorique.  Un  orage 
décrit  par  Rosier  présentait  une  zone  lumineuse 
d’environ  60  degrés  d’étendue  ;  elle  brilla  près  d’im 
quart  d’heure  sans  interruption;  puis  la  foudre  s’é¬ 
lança  à  trois  reprises  de  la  région  inférieure. 
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DES  ÉCLAIIIS  DE  CHALEUR. 


Suivant  quelques  pliysiciens,  les  éclairs  de  chaleur 
qui  se  produisent  au  crépuscule  et  pendant  les  nuits 
sereines  dépendent  d’un  effort  que  fait  rélectricilé 
atmosphérique  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  le  sol  ; 
on  n’cnlend  aucun  bruit,  disent-ils,  à  cause  de  leur 
^M*ande  diffusion  et  sans  doute  de  leur  éloignement. 
Mais  la  plupart  des  observateurs  ne  considèrent  pas 
les  éclairs  de  chaleur  comme  des  éclairs  primordiaux. 
Seniblables  à  la  lumière  crépusculaire,  ils  sont  dus, 
suivant  eux,  à  la  réverbération  sur  des  couches  atmos¬ 
phériques  d’éclairs  nés  au  sein  d*un  orage  placé  au- 
dessous  de  riiorizon.  Dans  la  nuit  du  10  au  11  juillet 
1783,  de  Saussure,  se  trouvant  à  l’hépilal  du  Grimsel, 
par  un  ciel  calme  et  serein,  aperçut  à  rhorizon,  dans 
la  direction  de  Genève,  quelques  bandes  de  nuages 
d’où  s’échappaient  des  éclairs  qui  ne  semblaient  ac¬ 
compagnés  d’aucun  bruit.  Dans  le  même  moment,  la 
ville  de  Genève  éprouvait  le  plus  épouvantable  orage 
dont  les  habitants  aient  jamais  été  témoins.  Le 
31  j  uillct  1813,  à  Totenluim,  près  de  Londres,  Howard 
voyait,  à  riiorizon  vers  le  sud-est,  par  un  ciel  étoilé, 
de  faibles  éclairs  sans  tonnerre  ;  il  apprit  qu’à  la  même 
heure  un  violent  orage  embrassait  en  France  l’espace 
compris  entre  Calais  et  Dunkerque.  Ainsi  on  aperce¬ 
vait  dans  l’atmosphère  de  Londres  la  lueur  sorlie  des 
nuages  situés  à  près  de  cinquante  lieues  de  distance. 
Suivant  Kaeintz,  toutes  les  fois  que  l’on  observe  do 
violents  éclairs  de  chaleur,  on  voit  çà  et  là  des  cirriius 


I 


DKS  ÉCiAlKS  DK  f  IIALKl  Ii, 


165 


entrelacés,  et  quelquefois  des  citmulo-straîns  à  l’ho¬ 
rizon;  CCS  éclairs  sont  une  conséquence  d’orages  éloi¬ 
gnés.  Ce  savant  rapporte  que  le  16  août,  la  question 
fui  discutée  avec  vivacité  dans  le  sein  de  la  Société 
de  physique  et  d’histoire  natuielle  de  Genève.  Après 
la  séance,  des  éclairs  de  chaleur  illuminèrent  tout 
l’horizon  septentrional ,  comme  pour  fournir  les 
moyens  de  vérifier  les  opinions  soutenues.  Quelques 
jours  après,  les  journaux  racontaient  les  ravages  sans 
nomhre  causés  par  la  foudre  et  les  orages  dans  le  pays 
de  Yaud,  dans  le  Wurtemberg  et  la  Bavière. 

Il  nous  paraît  démontre  que  les  éclairs  de  chaleur 
sont  parfois  en  réalité  des  éclairs  réfléchis.  Ont-ils 
'toujours  la  mémo  origine?  Il  est  permis  d’en  doiiter. 
Dans  certaines  circonstances,  ils  peuvent  prendre  nais¬ 
sance  dans  une  région  très  élevée  dont  la  distance 
nous  dissimule  le  bruit  du  tonnerre;  d’ailleurs  à  une 
grande  hauteur,  là  où  l’air  est  raréfié,  le  son  a  beau¬ 
coup  moins  d’intensité.  Enfin  nous  admettons  comme 
un  fait  d’observation  incontestable,  la  production  de 
la  lumière  sans  bruit,  d’éclairs  sans  dclonalion,  qu’ils 
se  déclarent  dans  les  nuits  sereines  ou  sous  un  ciel 
couvert  de  images.  Lorsqu’ils  restent  concentrés  dans 
le  voisinage  de  riiorizon,  on  peut  les  attribuer  à  des 
orages  éloignes;  mais  en  est-il  de  même  quand  iis  em¬ 
brassent  pendant  des  heures  et  des  nuits  entières  toute 
l’étendue  du  ciel  visible?  Los  éclairs  observés  souvent 
à  Paris  sont  très  communs  aussi  en  Suède  dans  le 
mois  d’août.  On  les  voit  [)lus  fréquemment  encore  sous 
les  tropiques,  où  ils  se  déclarent  également,  que  le  ciel 
soit  serein  ou  couvert.  Chanvalon  en  cite  des  exemples 
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dans  son  journal  météorologique  de  la  Martinique  ;  les 
observations  de  Dorta  à  Rio-Janeiro  ne  sont  pas  moins 
positives:  elles  notent  en  1783  vingt- quatre  jours 
d’éclairs  sans  tonner rc,  quarante-huit  en  1784,  qua¬ 
rante-deux  en  1788,  et  cinquante  et  un  en  1787.  Dans  la 
seule  année  1826,  Lind  observa  soixante-treize  fois  le 
même  phénomène  à  Pa  tna,  dans  rindc.  Enfin  s’il  pouvait 
encore  rester  des  doutes  dans  quelques  esprits,  nous 
ajouterions  que  Deluc,  et  avec  lui  un  grand  nombre 
de  savants,  a  vu  souvent,  pendant  les  orages  de  nos 
contrées,  sortir  des  mêmes  nuages  des  éclairs  de 
même  intensité,  les  uns  silencieux,  les  autres  suivis 
de  tonnerre. 


DU  TOKNEIIUE. 

4 

Nous  avons  reconnu  qu’il  se  produit  quelquefois  des 
éclairs  sans  tonnerre;  nous  ne  forons  pas  davanlago 
difficulté  d’admettre  qu’il  peut  survenir  du  tonnerre 
sans  éclair.  James  Bruce  en  cite  un  exemple  remar¬ 
quable,  près  de  Cosseir,  sur  la  mer  Rouge  ;  le  19  mars 
1768,  un  violent  coup  de  tonnerre,  sans  éclair,  jeta 
répouvanle  parmi  les  matelots  de  la  petite  liarque  sur 
laquelle  se  trouvait  ce  voyageur.  Cependant  il  peut 
arriver  qu’en  pareil  cas  l’éclair  n’ait  point  clé  aperçu. 
Sénebier  parle  du  tonnerre  des  jours  sereins  comme 
d’un  fait  élablL  Yolncy  rapporte  que  le  13  juillet  1788, 
à  six  heures  du  matin,  il  entendit  à  Pontchartrain, 
quatre  ou  cinq  coups  de  tonnerre.  Dans  ce  moment,  le 
ciel  était  sans  nuages  ;  mais  il  se  couvrit  rapidement  à 
sept  heures  un  quart,  et  quelques  minutes  après  il 
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tombait  de  la  f;rêle  fTrosse  comme  le  poin^r.  Chez  les 
anciens,  ce  phénomène  devenait  le  sujet  d’interpréta¬ 
tions  superstitieuses. 

Le  bruit  du  tonnerre  est  du  à  la  vibration  de  l’air 
ébranlé  par  le  fluide  électrique.  Son  intensité,  sa  na¬ 
ture  et  sa  durée  sont  très  variaîiles.  On  entend  par¬ 
fois  un  son  plein  et{jrave,  d’auires  fois  un  coup  clair 
et  SCC;  dans  quelques  cas,  c’est  un  brusque  déchire¬ 
ment;  enfin  les  éclats  violents  sont  accompagnés  d’un 
roulement  semblable  au  bruit  d’une  lourde  charrette 


qui  descend  rapidement  sur  le  pavé  de  nos  villes. 
Presque  toujours  le  tonnerre  commence  doucement  ; 
une,  deux,  trois  secondes  après,  le  bruit  augmente, 
redouble  parfois  d'intensité;  puisil  diminue  et  s’éteint. 
Dans  les  forts  orages,  les  éclairs  se  succèdent  sans  in¬ 
terruption,  et  l’on  entend  un  bruit  continu  pendant  des 
heures  entières  ;  mais  ordinairement,  les  phénomènes 
do  la  foudre  sont  intcrmillcnls,  et  un  seul  éclair  est 
suivi  d’un  roulement  de  tonnerre  de  quelques  se¬ 
condes  ,  cl  puis  d’uii  intervalle  do  silence  plus  ou 
moins  prolongé.  Les  plus  longs  roulements  durent  de 
35  à  50  secondes.  Le  révérend  William  Paxton 
rapporte  que  le  coup  de  tonnerre  du  2  mars  1769, 
qui  renversa  Tun  des  pinacles  de  la  tour  dcBucldand- 
BreAver,  produisit  une  détonation  égale  au  moins 
à  celle  de  cent  pièces  de  canon.  D’après  Master 
Glialincrs,  la  boule  fulminante  qui,  en  pleine  mer, 
frappa  le  vaisseau  le  3loniafjitëj  le  4  novembre  1749, 
occasionna  un  liruit  pareil  à  la  décharge  de  plusieurs 
centaines  de  canons  qui  pariiraieiit  à  la  fois;  il  ne  dura 
pas  plus  d’une  domi-sccondo.  «  Dans  le  trajet  de 
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réclair,  dit  M.  Pouillct,  toutes  les  couches  vi Liantes 
ne  reçoivent  pas  la  môme  im])ulsionj  parce  qu’elles 
ne  sont  ni  à  la  môme  tempera  turc,  ni  au  môme  état 
de  sécheresse  ou  d'humidilCj  ni  par  conséquent  sous 
la  môme  influence  électrique.  Ainsi,  la  première  im¬ 
pression  du  son  ne  sera  pas  toujours  la  plus  intense, 
l>ien  qu’elle  vienne  du  lieu  le  plus  rapproché,  et  dans 
une  si  (jrande  étendue  il  est  impossible  que  le  son 
ne  se  môle  pas  à  plusieurs  reprises.  » 

Robert  Hooko  est  le  premier  physicien  qui  ait 
bien  expliqué  le  roulement  du  tonnerre  :  «  Res 
éclairs,  dit-il,  n’occupent  qu’un  point  dans  l’espace 
et  donnent  lieu  à  un  bruit  court  et  instantané.  I.es 
éclairs  mulliples  au  contraire  sont  accompagnés  de 
roulement,  parce  que  les  différentes  parties  des  lon¬ 
gues  lignes  que  ces  éclairs  occupent,  se  trouvant  en 
général  à  des  distances  diverses,  les  sons  qui  s’y  en¬ 
gendrent,  soit  successivement,  soit  au  môme  instant 
physique,  doivent  employer  des  temps  graLlucllcment 
inégaux  pour  venir  frafiper  l’oreille  de  robservateur.  » 
I^es  anciens  physiciens  expliquaient  le  roulement  du 
tonnerre  par  la  répercussion  du  son  par  la  terre;  quoi 
qu’il  en  soit  de  celte  hypothèse,  il  est  bien  certain  qu’il 
faut  tenir  compte  non  seulement  de  l’inégale  distance 
dos  explosions,  mais  encore  des  échos  multiples  qui  les 
répètent  soit  dans  les  nuages,  soit  dans  les  montagnes 
et  les  forêts. 

Les  observations  recueillies  à  Paris  par  de  l'Isle  en 
1712  montrent  que  les  intervalles  entre  l’éclair  et 
le  tonnerre  peuvent  s’élever  à  42,  47,  49  secondes  et 
môme  à  72.  Les  moindres  se  trouvèrent  de  5,  4  et 
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3  secondes  ;  celles  de  Chappe  n’en  donnèrent  même 
plusieurs  fois  cpic  2.  ï!  est  certain,  dit  M.  Arago, 
que  parfois  réclair  et  le  bruit  sont  tellement  rappro¬ 
chés  et  confondus,  que  l’intervalle  n’est  i>as  d’une 


demi-seconde.  Cet  intervalle  sertîi  mesurer  la  distance 


U  nuage  orageux  :  on  peut  compter  autant  de  fois 
40  mètres  entre  ce  nuage  et  l’observa  tour  qu’il  s’écoule 


de  secondes  entre  l'éclair  et  le  tonnerre. 


C’est  aussi 


la  durée  du  bruit  qui  sert  à  déterminer  la  longueur 
de  l’éclair.  La  lumière  brille  au  mémo  moment  dans 


un  espace  de  plusieurs  lieues  ;  mais  le  son  se  propageant 
avec  plus  de  lenteur,  celui  du  tonnerre  so  prolonge 
autant  de  secondes  que  l’éclair  a  sillonné  de  fois  une 
étendue  de  340  mètres. 


DE  L\  rOüDUE. 


«  Si  Ton  compare  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
orages,  dit  Kaern (z,  on  n’hésite  pas  à  en  conclure  que 
ce  sont  les  phénomènes  les  plus  compliques  de  la  mé¬ 
téorologie.  »  Ce  savant  regarde  la  condensation  des 
vapeurs  comme  la  cause  de  la  production  de  l’électri¬ 
cité,  et,  suivant  lui,  jamais  celle-ci  n’engendre  ni  les 
pluies,  ni  les  orages,  comme  ou  le  croit  généralement, 
üo  quelque  obscurité  que  soit  enveloppée  la  théorie 
des  orages,  nous  doutons  neanmoins  que  la  majorilc 
des  savants  partage  l’opinion  de  Kaern Iz.  Quelle  force, 
quel  principe,  sinon  l’électricité,  pourrait  eu  quelques 
instants  condenser  les  vapeurs  de  surfaces  immenses, 
les  attirer  de  tous  les  points  de  l’horizon  et  résoudre 
les  nuages  en  pluies  abondantes?  Après  la  rupture  do 
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l’équilibre  de  Vair,  l'orage  en  opère  le  rétablissement 
il  semble  donc  avoir  pour  résultat  final  une  distri¬ 
bution  égale  et  bienfaisante  de  Télectricité  entre  l’es¬ 
pace  et  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  effets  de  la  foudre  sont  aussi 
certains  que  la  tbéorie  des  orages  paraît  insuffisante. 
Lorsque  l’éclair  se  produit  entre  un  nuage  et  les  corps 
placés  à  la  surface  de  la  terre,  onditquela  fondre  tombe. 
Examinons  ce  qui  se  passe  dans  ce  pliénomène,  qui 
n’est  pas  toujours  accompagné  d’accidents  redou' 
tables.  Supposons  un  nuage  orageux  dont  l’élévation 
au-dessus  du  sol  soit  peu  considérable.  Par  son  in¬ 
fluence,  il  décompose  l’électricité  naturelle,  soit  de  la 
terre,  soit  des  eaux  placées  au-dessous  de  lui.  Selon 
qu’il  se  trouve  cliargé  d’électricité  vitrée  ou  résineuse, 
il  attire  l’électricité  contraire  des  eaux  ou  du  sol. 


Souvent  le  nuage  s’éloigne  ou  se  résout  en  eau  sans 
produire  une  explosion  ,  et  réicctricité  de  la  terre 
rentre  dans  son  équilibre  naturel.  Mais  si  rélincelic 
éclate  entre  le  nuage  cîiargc  de  fluide  vitré,  par 
exemple,  et  la  terre  possédant  le  fluide  contraire,  le 
lonnerre  tombe,  et  les  corps  qui  ont  servi  de  conduc¬ 
teurs  sont  foudrovés. 

*1 

Cependant,  lorsqu’au  moment  oii  il  subsiste  une 
forte  tension  entre  la  terre  et  le  nuage  orageux,  il  sur¬ 
vient  une  explosion  entre  celui-ci  elun  nuage  voisin,  le 
fluide  électrique  accumulé  à  la  surl^ce  du  sob  devenu 
libre,  se  préci  pi  te  brusquement  dans  les  profondeurs  de 
la  terre  pour  se  combiner  avec  le  fluide  opposé  dont  it 
avait  clé  séparé.  Dans  ce  cas  se  manifeste  le  phéno¬ 
mène  appelé  cfwc  en  retour;  quoique  moins  violent 
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que  le  choc  direct  de  la  foudre,  on  Ta  vu  produire  des 
commotions  violentes  et  la  mort  môme.  L’un  des  exem¬ 
ples  les  plus  remarquables  est  celui  dont  Brydone  a 
conservé  les  détails,  l.e49juil!cH785,  à  la  suite  d’une 
belle  matinée,  quelques  nuages  sc  montrèrent  vers 
onze  heures.  Entre  midi  et  une  lieure,  ils  échangèrent 
des  éclairs  répétés.  Tout  à  coup  Brydone  entendit  une 
forte  détonation  qui  n’avaitélé  précédée  d’aucun  éclair; 
à  peu  de  distance  de  sa  maison,  un  liomme  nommé 
Lânder  conduisant  une  voiture  de  charbon,  fut  trouvé 
tué  avec  ses  chevaux  ;  plusieurs  morceaux  de  charbon 
étaient  dispersés.  A  5  décimètres  derrière  chaque 
roue ,  on  voyait  un  trou  de  5  centimètres  de  dia¬ 
mètre. 


«  Dans  sa  marche  prodigieusement  rapide,  dit 
M.  Ara  go,  la  foudre  est  gouvernée  par  des  forces  dé¬ 
pendantes  de  la  nature  et  de  la  position  dos  corps 
terrestres  près  desquels  elle  éclate.  »  Toute  éminence 
placée  dans  l’action  du  nuage  orageux  est  plus  parli- 
culièrement  exposée  5  scs  coups  :  tels  sont  les  mon¬ 
tagnes,  les  édifices,  les  arbres,  les  animaux  ciix-mémes 
dans  les  plaines  decouvertes.  Mais  elle  frappe  do  pré¬ 
férence  les  corps  conducteurs  de  l’électricité  ;  c’est 
pour  cette  raison  que  les  arbres  et  les  édifices  élevés 
sont  souvent  foudroyés.  L’humidité  des  arbres  les 
rend  d’assez  bons  conducteurs;  aussi  faut-il  éviter 
de  s’en  approcher  pendant  les  orages,  on  doit  même 
s’éloigner  des  buissons  au  milieu  des  plaines.  Les 
anciens  croyaient  que  le  laurier  n’est  jamais  frappé 
de  la  foudre.  HugU  Maxwell  allrihuail  la  même 
immunité  au  hêtre ,  à  rérahle  et  au  bouleau  ;  le 
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capitaine  OihflGn  aux  pins;  d'aulres  enfin  à  tous  les 
arbres  résineux.  Mais  l’expérience  a  fait  justice  de  ces 
assertions  basées  sur  des  considcraiions  lliéonques 
plutôt  que  sur  l’observation.  Les  arbres  d’ailleurs,  à 
raison  de  leur  propriété  conductrice  et  de  leur  éléva¬ 
tion,  soutirent  aux  nuages  le  fluide  dont  ils  sont  char¬ 
gés,  et  M.  de  Tristan  a  reconnu  qu’en  passant  au- 
dessus  des  forets,  un  orage  s’affaiblit  notablement. 
Cependant  il  faut  se  garder  de  croire  qu’une  maison 
placée  à  quelque  distance  des  grands  arbres  soit  pré¬ 
servée  de  la  foudre  :1e  2  septembre  1816,  elle  frappa 
celle  de  M.  Jolm  Williams  dans  le  Massachusetts; 
dans  le  voisinage  existaient  un  grand  nombre  de  peu¬ 
pliers  d’Italie  de  60  à  70  pieds  de  haut.  On  pourrait 
citer  un  grand  nombre  d’exemples  semblables.  Les 
clochers,  les  édifices,  dans  la  construction  desquels  il 
entre  toujours  des  substances  métalliques,  attirent 
nécessairement  la  foudre;  car  c’est  une  des  propriétés 
les  plus  manifestes  de  réleclricité  que  de  se  porter 
sur  les  inélaux  à  découvert  ou  cachés.  En  pénétrant 
dans  une  maison  dont  elle  parcourt  toutes  les  parties, 
elle  attaque  les  dorures^  brise  ou  fond  les  ustensiles 
de  fer.  Le  17  mars  1759,  la  foudre  étant  tombée  à 
iSaplcs  sur  le  palais  de  lord  Tyiney*  où  se  trouvaient 
réunies  plus  de  cinq  cents  personnes  pour  une  fêle, 
aucune  ne  fut  blessée;  mais  dans  les  neuf  pièces 
qu’elle  traversa,  les  dorures  des  meubles,  les  ba¬ 
guettes  des  tapisseries,  les  jambages  des  portes  et  les 
cordons  de  sonnettes  furent  fondus,  noircis  ou  écail¬ 
lés.  Dans  la  même  année  1759,  la  foudre  tua  à  la 
Martinique  deux  soldais  adossés  aux  murs  d’une  cha- 
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pelle  où  elle  s'ouvrit  uii  passage  :  il  se  trouva  que  la 
portion  sur  laquelle  s’appuyaient  les  deux  soldats  fou¬ 
droyés  correspondait  exactement  à  dos  masses  de  fer 
massives  destinées  à  supporter  un  tombeau.  Le  21  juil¬ 
let  1819y  le  tonnerre  tomba  sur  une  prison  de  Souabe, 
et  alla  dans  la  grande  salle,  au  milieu  de  vingt  détenus, 
foudroyer  un  chef  de  brigands  déjà  condamné,  qui 
était  enchaîne  par  la  ceinture. 

Enfin  il  est  certaines  contrées  et  certaines  localités 


où  la  foudre  tombe  fréquemment,  sans  qu’on  puisse 
assigner  de  cause  à  celte  préférence.  Personne  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  dit  M.  Ârago,  iiMiabite  volon¬ 
tiers  et  Silio  de  Tumba  barreto,  près  de  la  mine  d’or 
de  la  Vega  de  snpia,  à  cause  de  la  fréquence  des 
coups  foudroyants.  Pendant  que  M.  Boussingault  tra¬ 
versait  el  Silio  par  un  temps  d’orage,  un  coup  de 
tonnerre  renversa  le  nègre  qui  lui  sei'vait  de  guide, 
La  Loma  de  Pitago,  dans  les  environs  de  Po|  iayan, 


a  une  aussi  triste  célébrité.  Un  jeune  botaniste  sué¬ 
dois,  M.  Plancheman,  s’étant  obstiné,  malgré  tous  les 
avis,  à  traverser  la  Loma  pendant  que  le  ciel  était 
couvert  de  nuages  orageux,  y  péril  foudroyé. 

Ler  fait  suivant,  rapporté  par  Nollet,  n’est  pas 
moins  extraordinaire.  Le  29  juin  1763,  au  milieu  d’un 


violent  orage,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  d’Ân- 
trasme,  près  de  Laval,  et  pénétra  dans  l’église,  où  elle 
causa  certains  dégâts.  Eh  Lien,  le  20  juin  1764,  elle 
tomba  de  nouveau  sur  le  même  clocher,  [jassa  dans 


l’église,  fondit  les  mêmes  dorures,  noircit  les  mêmes 
burettes,  et  pratiqua  aux  mêmes  endroits  que  l'année 
précédente  deux  trous  qui  avaient  été  bouchés. 
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M,  Araffo  cite  (jnclques  faits  croii  Ton  pourrait 
coiiciiiiG  que,  sur  les  hautes  montagnes,  il  ii’y  a  pas 
de  danger  imminent  à  traverser  des  nuées  orageuses. 
Aux  observations  rapportées  par  ce  savant,  on  peut 
opposer  Texemplo  suivant,  qui  en  infirme  singulière¬ 
ment  la  valeur,  ftl.  Rudnvaldcr,  ingénieur  suisse, 
avait  établi  un  signal  géodésiquc  sur  le  sommet  du 
Sentis,  à  2,504  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  4  juillet  1832,  il  plut  abondammenl  vers  le  soir;  le 
lendemain,  à  six  heures,  la  pluie  recommença  elle 
Ion  ne  ne  retentit  dans  le  lointain.  Après  des  inter¬ 
valles  de  repos,  il  gronda  de  nouveau,  et  son  bruit,  do 
plus  en  plus  rapproché,  se  fit  entendre  presque  sans 
interruption  jusqu’à  dix  heures.  M.  Buclnvalder  était 
sorti  de  sa  lente  avec  son  aide  pour  examiner  le  ciel; 
mais  la  foudre,  éclatant  avec  fureur,  les  contraignit  à 
s’y  réfugier.  Alors  un  nuage  éj)ais  et  noir  comme  la 
nuit  enveloppa  le  Semis  ;  la  pluie  et  la  grêlo  tom- 
liaient  par  torrents,  le  vent  souffiait  avec  fureur;  l’air 
semblait  embrasé  par  le  fou  continuel  des  éclairs;  les 
roulements  du  tonnerre  se  heurtant  contre  les  flancs 
de  la  montagne,  se  répétaient  indéfiniment  dans  l’es¬ 
pace.  L’aide  de  M.  Buclnvaldcr  ne  put  se  défendre 
d’un  mouvement  d’effroi.  Celui-ci  rassura  son  com¬ 


pagnon  en  lui  racontant  qu’à  l’époque  où  MM.  Biot  et 
Arago  faisaient  leurs  observations  géodésiques  en  Es¬ 
pagne,  la  foudre  était  tombée  sur  leur  lente  oii  elle 
n’avait  fait  que  glisser  sans  les  toucher  eux-mômes. 
En  ce  moment  un  globe  de  feu  apparut  aux  pieds  do 
l’aide  ;  un  cri  plaintif  s’échappa  de  sa  bouche  :  — Ah  ! 
mon  Dieu!  M.  Buchwalder,  se  relournant,  vit  sur  la 
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fif^urc  de  ce  malheureux  Teffel  de  la  foudre  ;  le  côté 
{jauclie  était  sillonné  de  taches  brunes  ou  rougeâtres  ; 
les  cheveux^  les  cils^  les  sourcils,  étaient  crispés  ou 
brûlés.  Par  instants,  sa  poitrine  semblait  se  soulever 
encore,  mais  bientôt  le  bruit  de  la  respiration  cessa. 
M.  Buclnvalder  avait  ressenti  lui-môme  une  violente 
commotion  h  la  jambe  gauche;  mais,  surmontant  sa 
souffrance,  il  s’efforça  de  porter  secours  à  son  com¬ 
pagnon  ;  il  l’appela,  mais  en  vain  ;  son  œil  droit,  ouvert 
et  brillant,  semblait  conserver  un  rayon  d’inleliigcncc  ; 
l’œil  gauche  était  fermé  et  terne,  le  cœur  ne  battait 
plus;  ses  membres,  piqués  avec  un  compas,  restèrent 


immobiles 


La  douleur  physique  arracha  M.  Duchwalder  à 
celle  huale  contemplation  ;  il  avait  la  jambe  gaucho 
paralysée,  et  y  ressentait  un  fi*é  misse  mon  t ,  un  mou¬ 
vement  extraordinaire.  Il  éprouvait  en  outre  un  tiom- 
blement  général,  de  l’oppression,  des  baltemcnis  de 
cœur  désordonnés;  il  lui  semblait,  à  ses  souffrances, 
qu’il  allait  mourir  comme  son  compagnon.  Mais  le 
danger  était  passe,  et  il  put  se  traîner  jusqu’au  vil¬ 
lage  d’All-Saint'Johaim  ,  emportant  scs  inslrumenls 
qui  avaient  été  pareillement  foudroyés. 

M.  Pouillet  distingue  dans  rcxplosion  de  la  foudre 
à  la  surface  de  la  lerre,  comme  dans  les  phénomènes 


des  piles  et  des  batteries,  les  effets  chirniïjues,  les 
effets  mécaniques  et  les  effets  physi(|ue3  ;  ne  de- 
vraii-on  pas  ajouter  les  effets  vitaux  ou  [tathologiqcs? 
Nous  avons  rapporté  précédemment  (juelqucs  uns 
des  effets  cliimiquos  du  Huidc  électrique  dans  les 


hautes  régions  de  l’air.  On  trouve  sur  le  sommet  des 
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montagnes  des  masses  de  roches  vitrifiées  et  des  traces 
de  fusion  remarquables.  Suivant  lîamond,  la  foudre 
recouvre  les  roches  qu’elle  frappe  d'un  émail  jaunâtre, 
surmonté  de  boursouflures  tantôt  opaques,  tantôt 
demi-transparentes  ;  mais  la  fusion  est  superficielle, 
et  l’intérieur  de  la  roche  reste  parfaitement  intact. 
Bonpland  et  M.  de  Humboldt  ont  trouvé  les  mômes 
vitrifications  sur  les  Cordillères,  et  de  Saussure  au 


Mont-Blanc. 

Malgré  la  prodigieuse  énergie  de  la  foudre,  elle  n’a 
jamais  opéré  la  fusion  de  substances  métalliques 
d’une  certaine  épaisseur;  cette  fusion  se  borne  ordi¬ 
nairement  à  de  minces  fils,  ou  à  des  couches  superfi¬ 
cielles  de  métal.  On  a  vu  très  souvent  la  foudre  suivre 
les  tringles  de  fer,  les  tiges  de  cuivre  du  balancier 
d’une  horloge  sans  les  fondre.  Elle  raccourcit  parfois 
de  plusieurs  pouces  les  fils  métalliques  d’une  longueur 
de  quelques  pieds.  En  1787,  le  tonnerre,  étant  tombé 
sur  la  maison  de  Franldin,  fondit  une  baguette  de 
cuivre  de  24  centimètres  de  long,  et  de  8  millimètres 
de  diamètre.  Le  20  avril  1807,  le  moulin  à  vent  de 
Great-Marton  ayant  été  foudroyé,  une  grosse  chaîne 
de  fer  fut,  sinon  fondue,  du  moins  ramollie,  à  ce 
point  que  les  anneaux  se  soudèrent,  et  la  chaîne  de- 

if 

vint  une  véritable  barre  de  fer.  Le  môme  phénomène 
SC  produisit  en  1829,  au  moulin  à  vent  de  Toolbill. 
Suivant  Franklin,  la  foudre  aurait  la  propriété  d’opé- 
i‘er  des  fusions  froides.  Mais  ordinairement  on  trouve 
des  traces  évidentes  de  boiseries  brûlées  là  où  les 
fils  métalliques  sont  en  fusion.  Les  globules  de  fer 
fondu  du  New-York  brûlèrent  le  bois  du  pont.  Gepen- 
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(Uni  l’opinion  de  Franklin  est-elle  dénuée  de  tout 
fondement?  CUst  ce  que  nous  nUscrions  pas  soutenir 
en  présence  d’un  fjrand  nombre  de  faits  qui  semblent 
la  confirmer.  Suivant  Aristote,  on  a  vu  le  cuivre  d’un 
bouclier  se  fendre  sans  que  le  bois  fut  endommagé. 
«  L’épée  se  liquéfie  dans  le  fourreau  qui  demeure  in¬ 
tact,  dit  Sénèque.  Le  fer  des  javelots  coule  le  long  du 
bois,  et  le  bois  ne  prend  pas  feu.»  l.es  observations 
modernes  ne  se  présentent  pas  avec  des  caractères 
aussi  tranchés;  toutefois  les  exemples  suivants  méri¬ 
tent  d’étre  cités.  Fn  1781,  M.  d’Aussac  et  le  cheval 
qu’il  montait  furent  tués  par  la  foudre  dans  les  envi¬ 
rons  de  Castres.  En  examinant  allentivement  l’épée  à 
poignée  d’argent  qu’il  porlait,  on  trouva  à  la  coquille 
deux  petites  parties  fondues  ;  la  pointe  de  la  laine  pré¬ 
senta  des  traces  évidentes,  mais  superficielles,  de  fu¬ 
sion;  à  un  pied  de  la  poignée,  on  remarqua,  dans  une 
longueur  de  trois  lignes,  celle  même  fusion  sur  le 
tranchant  supérieur  de  la  lame;  vis-à-vis  de  la  partie 
fondue,  le  fourreau  était  non  pas  brûlé,  mais  seulement 
percé  d’un  trou  d'une  ligne  de  diamètre.  M.  de  Gau- 
Iran,  qui  marchait  à  côté  de  M.  d’Âussac,  et  dont  le 
cheval  fut  tué,  avait  un  gros  couteau  de  chasse;  le 
pommeau,  la  chaîne  d’argent  qui  le  portail,  ainsi  que 
le  tranchant  sur  une  ligne  et  demie  en  carre,  avaient 
été  fondus;  le  fourreau  lui-rnème  se  trouva  percé, 
mais  il  n’était  pas  brûle. 

Le  17  mai  185'2,  vers  onze  heures  du  soir,  M.  de 
L,..,  se  trouvant,  au  moine  ni  d’un  orage,  au  coin  do  la 
rue  du  Bac  et  de  la  rue  de  Vareimcs,  sc  vit  environné 
tout  à  coup  d'une  lumière  si  forte,  qu'il  en  ressentit 

i.  i2 
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une  vive  douleur  dans  les  yeux.  Un  violeiii  coup  de 
tonnerre  retentit  inimédiatement,  et  bien  qu’il  n’y 
eût  aucun  souffle  de  vont,  son  cliapeau  vola  à  dix  pas 
de  lui  ;  celte  explosion  fut  suivie  d’un  torrent  de  pluie. 
M.  de  L-..,  n’ayant  du  reste  éprouvé  qu’une  secousse 
médiocre,  et  étant  rentré  chez  lui  en  toute  hâte,  relira 
sa  montre,  et  reconnut  que  la  poche  de  son  (jilct  était 


percée  d’un  trou  dont  les  bords  paraissaient  à  la  fois 
brûlés  et  dcchif|uelés.  Une  chaîne  d’argent  qui  rete¬ 


nait  la  montre  ne  présentait  aucune  trace  du  passage 
du  fluide  électrique  ;  mais  le  porte-mousqueton  elles 


deux  premiers  chaînons  avaient  disparu,  ainsi  qu’une 
clef  de  montre  d’acier.  Un  anneau  d’or  qui  réunissait 
iisieurs  breloques  avait  été  brisé  en  cinq  morceaux; 
quant  à  la  montre,  les  aiguilles  en  élaient  dérangées  et 
le  mouvement  arrêté.  Mais  quel  fut  i’étonnemenl  de 
M.  de  L...,  lorsque,  le  lendemain  matin,  s’élanl  avisé 
de  remonter  sa  montre  pour  vérifier  jusqu’à  quel  point 
elle  se  trouvait  endommagée,  il  vit  les  aiguilles  sc 


mettre  en  mouvement  avec  une  marche  fort  régulière  ! 
On  doit  noter  comme  une  particularité  remarquable, 
que  M.  U...,  portait  sur  sa  chemise  une  large  ceinture 
de  soie  qui  faisait  plusieurs  fois  le  tour  de  son  corps. 
{Communication de  M.Biotà  l’Académie  des  sciences.) 


Ou  range  encore  parmi  les  effets  chimiques  de  la 
foudre  les  tubes  fufminaires^  ou  fidfjuriteSj  que  le  pas¬ 
teur  llormaii  découvrit  le  premier,  en  1711,  dans  les 
plaines  sablonneuses  de  la  SÜésie  ,  et  qu'on  a  trouvés 
depuis  dans  le  Cumberland,  au  Brésil,  etc.  La  lon¬ 
gueur  des  fui  gu  ri  tes  dépasse  quelquefois  10  mètres. 
Leur  diamètre  varie  depuis  un  demi-raillimèlre  jus- 


KE  LA  FOLDIIE 


179 


(ju’à  54  millimètres,  et  Tépaisseur  des  parois  depuis 

un  (Jerni-millimèlrc  jusqu’à  27  miilimctres.  La  paroi 

intérieure  des  tubes  fiilminaires  est  un  verre  parfait, 

uni  et  très  brillant,  semblable  à  l’opale  vitreuse.  Il  raie 

le  verre  et  fait  feu  au  briquet.  Quelques  savants 

avaient  bésitc  à  attribuera  la  foudre  ces  tubes  singu- 

Tiers  ;  mais  une  observation  de  M  Hagon  de  Koenigsberg 

a  levé  tous  les  doutes.  Le  lonncne  étant  tombé  à  Raus- 

clien,  sur  un  bouleau,  les  liabilants  virent  auprès  de 

l'arbre  deux  trous  étroits  et  profonds.  M.  Hagcn,  ayant 

fait  creuser  la  terre  avec  précaution  autour  de  ces 

trous,  découvrit  dans  Tun  d’eux  un  tube  fulminaire 

parfait.  L’enduit  vitreux  était  luisant,  de  couleur  gris- 

perle  et  parsemé  de  nombreux  points  noirs. 

Dans  ses  cfl^ts  mécaniques,  la  foudre  renverse  les 

meubles,  brise,  déracine  les  arbres,  transporte  au  loin 

des  masses  d'un  grand  poids.  Dans  la  nuit  du  14  au 

15  avril,  un  coup  do  tonnerre  ayant  fait  sauter  le  toit 

et  les  murailles  de  Tégtise  de  Gouesnon,  près  de  Brest, 

des  pierres  furent  lancées  dans  tous  les  sens  jusqu’à 

la  distance  de  51  mètres.  En  janvier  1762,  il  renversa 

la  tourelle  de  l’église  de  Breag,  dans  le  Cornouailles,  et 

lança  une  pierre  d’un  quintal  et  demi  à  la  distance 
* 

de  55  mètres,  et  une  autre  à  304  mètres,  dans  une 
direction  opposée.  Mais  ce  qui  est  plus  surprenant  en¬ 
core,  le  6  août  1809,  la  foudre  étant  tombée  à  Swi fi¬ 
lon  ,  à  5  mètres  de  Mancbeslcr ,  sur  la  maison  de 
M.  Chadwick,  le  mur  extérieur  d’un  petit  bâtiment  fut 
arraché  de  ses  fondations,  soulevé  en  entier,  et  trans 

7  e 

porté  à  quel([ues  mètres  de  distance. 

Au  nombre  des  effets  physiques  de  la  foudre,  nous 
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rongeons  la  carbonisa  lion  ou  l' incendie  des  corps  corn- 
buslüjlcs.  Mais  landis  que  dans  certaines  circonstances, 
elle  met  le  feu  aux  toits  de  chaume  et  aux  meules  de 
foin,  dans  d’autres  elle  c teint  toutes  les  lumières,  et  dis¬ 
perse  au  loin  la  poudre  à  canon  sans  même  l’enflammer, 

La  foudre  laisse  souvent  de  la  fumée  dans  les  lieux 
où  elle  éclate.  A  la  suite  du  coup  de  tonnerre  si  ter¬ 
rible  du  t2  juillet  1819,  l’église  de  Chàteauneuf-lez- 
Moiiliers  fut  remplie  d’une  fumée  noire  et  épaisse,  qui 
ne  permettait  d’y  marcher  qu’à  tâtons.  Elle  répand  une 
odeur  pénétrante  que  Romas  compare  à  celle  que  dé¬ 
gagent  les  batteries  électriques.  Suivant  Alihard  et 
Tavlor,  celle  odeur  est  celle  du  soufreembrasé.  Wafer 

U  r 

rapporte  môme  qu’à  ristîimc  de  Daricn,  pondant  un 
orage  terrible,  les  éclairs  avaient  une  odeur  de  soufre 
si  intense,  (|uc  l’équipage  en  fut  presque  suffoqué. 
Boyle  a  fait  la  môme  remarque  sur  les  Ijords  du  lac 
do  Genève.  I.orsque  k  ^Jontaguë  fut  foudroyé,  il  ré¬ 
pandit  une  odeur  si  forte,  qu  on  l’aurait  pris  pour  une 
masse  de  soufre.  En  18:27,  le  tonnerre  étant  tombé 

r 

deux  fois  presque  coup  sur  coup  sur  le  JSew-Yorkj 
les  cabines  so  remplirent  subitement  de  vapeurs  sul¬ 
fureuses  si  épaisses,  qu’on  ne  pouvait  voir  à  travers. 

■■ 

Cependant  il  n’est  pas  encore  démontré,  ainsi  que 
Fusinieri  le  prétend,  et  dit  l’avoir  vérifié  plu¬ 
sieurs  fois,  que  la  foudre  transporte  avec  elle  des 
particules  de  fer  et  do  soufre  cxtrômemenl  divisées. 


DES  EFFETS  DE  LA  FOIDUF.  SFU  LES  COUPS  ORGANISÉS. 

Lorsque  la  foudre  tombe  sur  les  arbres,  elle  les 
divise  dans  leur  longueur  en  une  multitude  de  laites 
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minces  cl  (luelquofois  rnùme  en  filels  déliés,  îissez 
semblables  à  ceux  d’nn  balai.  Parfois  le  tronc  se  trouve 
dépouillé  de  sou  écorce  et  celle-ci  dispersée  en  petits 
fragments.  Dans  quelques  circonstances,  les  branches 
sont  totalement  séparées  du  tronc.  D’après  M.  Arago, 
on  ne  voit  nulle  part  de  traces  d’inflammation  ni  de 
carbonisation;  l’exemple  suivant  montre  que,  dans 
certains  cas,  le  bois  est  réduit  en  poussière. 

Dans  une  communication  faite  à  l’Académie  des 
sciences,  le  22  janvier  1849,  M.  Desormery  rapporte 
les  nombreux  ravages  exercés  par  la  foudre  dans  les 
environs  de  Clermont.  Elle  tomba  à  côté  de  lui,  sur  la 
grand’roiite  :  de  deux  peupliers  très  voisins,  le  plus 
haut,  dépourvu  débranchés,  ne  reçut  aucune  atteinte; 
le  petit,  couvert  de  feuilles,  fut  abattu  par  elle;  les 
branches  se  trouvèrent  lacérées  et  privées  d’écorco, 
l’une  d’elles  avec  une  régularité  qu’on  aurait  cru  pro¬ 
duite  par  le  travail  de  T  homme  ;  le  bois  en  était  friable 
et  tombait  presque  en  poussière. 

M.  Desormery  hii-mémc  fut  renversé  de  cheval, 
sans  avoir  perçu  le  bruit  de  l’explosion  ;  ils  roulèrent 
h  terre,  lui  d’un  côte,  sa  monture  de  Fautre.  Il  ne  sait 
combien  de  temps  dvira  la  syncope;  lorsqu’il  revint  à 
lui,  il  ne  souffrait  pas  cl  ne  conservait  aucune  lésion. 
La  foudre  avait  percé  sa  bourse  de  soie  et  soudé  en¬ 
semble  plusieurs  pièces  d’argent;  les  traits  des  fiipires 
étaient  fondus  et  cfFacés.  De  petits  tils  d’argent  dispa¬ 
rurent,  mais  la  monnaie  de  billoa  et  les  fils  de  soie  des 
glands  reslèroiU  intacts. 

Une  chèvre  foudroyée  par  le  môme  coup  fut  trou¬ 
vée  morte  et  debout,  dressée  sur  les  pattes  de  derrière 


I 


I 
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contre  uneliaie,  ayant  oncoie  à  la  bouche  nnebroncbe 
de  verdure.  Dans  une  caliane  à  coté,  un  enfant  de  deux 


ans  venait  d’etre  tué;  (ont  son  corps  était  sillonné 
de  plaies  analogues  à  celles  de  la  brûlure.  Â  la  hau¬ 
teur  du  trou  fait  à  la  inuraille,  se  trouvait  un  outil  de 


for  qui,  lancé  par  la  foudre  contre  le  mur  opposé,  avait 
brisé  une  forte  armoire  de  chèiic.  Cet  outil  venait 


d’acquérir  la  propriété  magnétique. 

Dans  le  coup  de  tonnerre  dont  M.  Desormery  a  été 
témoin  et  victime,  on  trouve  réunis  la  plupart  des 
accidents  que  la  foudre  peut  occasionner  :  la  destruc¬ 
tion  des  arbres,  la  réduction  du  bois  en  poussière, 
raimanlation  du  fer,  le  transport  des  corps  pesants, 
le  renversement  à  terre  avec  syncope  sans  blessure,  la 
mort  avec  immobilité,  sans  cliangemenl  d’attitude,  et 
en  H  U  la  mort  avec  brûlures  profondes. 

On  cite  quelques  exemples  d’amauroses  causées  par 
la  foudre.  I.es  cas  de  brûlure  partielle,  de  syncopes  , 
de  tremblements,  de  paralysies,  d’insomnie,  sont 
assez  fréquents.  Plusieurs  do  ces  caractères  se  re¬ 
trouveront  dans  les  différentes  observations  que  nous 
allons  rapporter,  ba  foudre  qui  tomba  le  aoctobre  1847 
sur  la  cbapellô  du  collège  de  Pontlevoy,  pendant 
la  messe  du  Saint-Esprit,  renversa  le  prêtre  officiant 
et  mit  ses  ornements  en  pièces  sans  le  blesser  lui- 
même.  Hevenu  de  cette  vive^émotion,  il  put  continuer 
la  célébration  de  la  messe;  mais  elle  frappa  le  cen¬ 
seur  des  études  dont  les  jambes  demeurèrent  para¬ 
lysées  :  on  fui  obligé  de  le  transporter  à  bras  dans  sa 
chambre.  Du  reste,  aucun  des  autres  assistants  ne  fut 
atteint. 
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Au  mois  d’août  1851,  un  ornge  violent  ayant  éclaté 
sur  Bruxelles,  M.  Quolelet,  désireux  dé  faire  quelques 
observations,  se  dirigea  vers  son  observatoire,  A  peine 
la  porte  fut-elle  ouverte,  qu’il  se  trouva  tout  à  coup 


enveloppé  de  lumière  et  renverse  à  terre  par  une 
commotion  électrique  des  plus  fortes.  Son  aide,  éga¬ 
lement  atteint,  tomba  à  quelques  pas  de  lui.  Ils  étaient 
tous  deux  comme  paralysés,  sans  cependant  beaucoup 
souffrir,  lorsque  tout  à  coup,  une  deuxième  fois  (peut- 
être  cinq  minutes  après),  le  fluide,  revenant  dans  la 
chambre,  les  éblouit,  les  entoure  et  les  entraîne  avec 
une  force  extraordinaire  vers  la  plate-forme,  dont  la 
porte  restée  ouverte  avait  été  la  cause  première  de 
l’accidenl.  Heureusement  il  pleuvait  à  verse,  car  leurs 
vêtemcnis  avaient  pris  feu  ;  au  bout  de  quelques  minu¬ 
tes  la  fraîcheur  les  remit  complètement;  ils  en  furent 
quittes  pour  quelques  brûlures  à  la  figure  et  aux 
mains,  et  quelques  cheveux  rôtis. 

Le  30  juillet  1851,  le  tonnerre,  étant  tombé  à  Dur- 


renbacli,  causa  d’assez  grands  dégàls  dans  le  presby¬ 
tère.  La  mère  du  curé,  frappée  de  syncope,  se  trouva, 
en  revenant  à  elle,  affectée  d’une  surdité  prononcée. 
Un  jeune  berger  de  Preuilly  (Indre-et-Loire),  ren¬ 
versé  par  la  foudre,  le  13  juillet  1852,  en  éprouva  une 
impression  tcdle  qu’il  cessa  de  jouir  delà  plénitude  de 


sa  raison. 


D'après  M.  Pouillet,  chez  les  individus  foudroyés, 
la  chaleur  et  la  violence  mécanirpie  sont  les  phénomè¬ 
nes  les  plus  apparents.  Ce  savant  a  vu  deux  malheu¬ 
reux,  frappés  au  milieu  d’un  champ  du  même  coup 
de  tonnerre  :  run  était  mort  instantanément,  raulro 
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eut  à  süutTriv  encore  fji]eli(ues  heures.  Leurs  vêtements 
brûlaient,  de  profondes  blessures  marquaient  le  pas¬ 
sage  du  Hiiide,  et  le  premier  avait  toute  la  partie 
osseuse  de  la  tête  brisée,  comme  elle  aurait  pu  Têlre 
par  cent  coups  de  massue.  Dans  un  certain  nombre  de 
cas,  on  ne  trouve  aucune  lésion  apparente,  et  la  mort 
paraît  devoir  être  attribuée  à  une  commotion  violente 
des  centres  nerveux.  La  rareté  des  observations  de  ce 
genre  donne  un  grand  intérêt  à  l’autopsie,  faite  par 
M.  le  professeur  Gabriclli,  d’un  jeune  homme  de  vingt- 
trois  ans  tué  par  la  foudre,  le  12  octobre  1852,  dans 
les  enviions  de  Sienne.  Elle  fui  pratiquée  quarante- 
huit  heures  après  la  mort  et  donna  les  résultats  sui¬ 
vants.  On  no  remarqua  aucune  altération  des  traits  ni 
aucune  trace  de  putréfaction;  les  cheveux,  les  sour¬ 
cils,  les  cils  et  la  barbe  étaient  brûlés  ;  la  peau  de 
presque  tout  le  corps  présentait  des  brûlures  super¬ 
ficielles  ou  profondes,  très  graves  surtout  au  cou  et 
aux  lombes,  où  le  derme  ressemblait  à  du  cuir.  Dans 
quelques  points  on  apercevait  des  taches  comme  celles 
que  produit  la  poudre. 

Les  conjonctives,  celles  de  l'œil  droit  surtout, 
étaient  injectées,  les  globes  oculaires  brillants;  le 
cristallin  conservait  sa  transparence.  On  ne  trouva 
rien  de  notable  dans  le  cerveau  ni  dans  la  moelle;  la 
bouche,  la  gorge  et  les  bronches  contenaient  du  mucus 
sanglant  ;  la  face  antérieure  et  l’exlrémité  gauche  de 
l’estomac  étaient  sillonnés  do  taches  rouges;  Vintestin 
grêle  offrait  aussi  une  coloration  rougeâtre;  les  autres 
viscères  paraissaient  sains. 

Le  cœur  ne  contenait  ni  sang  ni  caillots  ;  Tendo- 
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carde,  l’arlcrc  pulmonaire,  l’aorle,  élaicnt  colorés  eu 
rouge.  Du  rosie ,  le  syslùine  arlériel  ne  j>réscnlait 
aucune  altération  ;  les  veine.s  ,  à  rélat  normal,  étaient 
gorgées  d’un  sang  noir  cl  liquide;  on  ouvrit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sans  qu’il  fut  possible  de  trouver 
un  seul  caillot  sanguin. 

La  plèvre  gauche  offrait  plusieurs  taches  noirâtres 
que  l’on  reconnut  pour  des  ecchymoses  s’étendant 
jusqu’aux  muscles  sous-jacents;  les  mômes  taches  exis¬ 
taient  à  la  plèvre  droite,  mais  en  plus  petit  nombre. 
Le  poumon  gauche  tout  entier,  noir,  peu  crépitant, 
était  friable  et  mou  comme  le  caillot  sanguin  d’un 
homme  pléthorique;  incisé,  il  s’en  écoula  avec  abon¬ 
dance  du  sang  noir  et  liquide;  le  parenchyme  était 
déchiré  et  réduit  en  bouillie.  On  trouva  les  mêmes 
altérations  dans  les  deux  tiers  postérieurs  du  poumon 
droit. 

Dans  l’observation  rapportée  par  M.  Gabrielli,  la 
mort  doit  être  attribuée  à  une  lésion  grave  des  pou¬ 
mons  frappés  d’apoplexie;  le  fluide  électrique  avait 
décliiré  les  capillaires,  les  cellules  aériennes,  et  con¬ 
verti  l’organe  en  un  caillot  sanguin.  Les  ecchymoses 
des  parois  thoraciques,  à  droite  et  à  gauche,  n’indi- 
quaieiit-ellcs  pas  les  points  d’entrée  et  de  sortie  du 
courant  électrique?  Deux  faits  remarquables  à  si¬ 
gnaler ,  c’est  d'abord  la  grande  fluidité  du  sang,  et 
puis  la  lenteur  avec  laquelle  est  survenue  la  putré¬ 
faction  (1). 

Au  nombre  des  plus  terribles  effets  de  la  foudre, 


(1)  Gazette  médicale  de  Toscane,  1*' U'imesti'e,  1S53. 
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on  doit  citer  l’évcnement  arrivé  le  11  juillet  1819,  à 
Châlcauneuf-lez-Moustiers,  villafîe  de  500  âmes  du 
département  des  Basscs-Aipes.  C’était  un  dimanche; 
M.  Salomé,  curé  de  Moiistiers,  était  alléà  Chàteauncuf 
pour  y  installer  un  nouveau  recteur.  Celui-ci  disait  la 
messe.  Le  temps  était  assez  beau,  on  remarquait  seule¬ 
ment  quelques  gros  nuages.  Un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  chantait  l’épîlre,  lorsqu'on  entendit  trois  dé¬ 
tonations  qui  se  succédèrent  avec  la  rapidité  de  réclair. 
Le  missel  lui  fut  enlevé  des  mains  et  mis  en  pièces. 
Ce  jeune  homme,  se  sentant  étroitement  serré  au  cou, 
poussa  d'abord  de  grands  cris,  puis  fern^ia  la  bouche, 
et  se  trouva  lancé  en  dehors  de  la  porte,  ainsi  que 
l’avaient  été  la  plupart  des  personnes  présentes  dans 
Léglise.  Uevenu  à  lui,  sa  première  pensée  fut  de 
rentrer  pour  secourir  M.  le  curé  de  Mousfiers  qu’il 
trouva  asphyxié  et  sans  connaissance.  Aidé  par  d’autres 
personnes  légèrement  blessées,  il  le  releva,  éteignit  la 
flamme  de  son  surplis,  et  le  transporta  au  presbytère, 
où  la  connaissance  lui  revint  au  bout  de  deux  heures. 
Le  siège  sur  lequel  le  pasteur  était  assis  avait  été  mis 
en  pièces.  Le  fluide  électrique  avait  fondu  le  galon  d’or 
de  son  étole,  et  brisé  la  boucle  d’argent  de  l’un  de  ses 
souliers  (pi’on  troLiva  à  rexlrémité  de  l’église.  Le  sur¬ 
lendemain,  on  le  transporta  à  Mousliers,  pour  être 
pansé  de  ses  blessures.  Il  avait  sur  diverses  parties  du 
corps  cintf  escarres  plus  ou  moins  profondes,  La 
cicatrisation  sc  lit  attendre  deux  mois,  pendant  les¬ 
quels  le  malade  fut  complètement  privé  de  sommeil. 
Scs  bras  restèrent  paralysés,  et  il  souffrit  longtemps 
dos  variations  de  lempé rature. 
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L^églisû  s'élait  Irouvée  tout  à  coup  remplio  d'une 
fumée  noire  et  épaisse;  on  ne  pouvait  rien  distinguer 
qu’à  la  lueur  des  vêlements  embrasés  jtar  la  foudre. 
Les  femmes,  échevelées,  offraient  le  plus  triste  spec¬ 
tacle.  Un  enfant,  enlevé  des  liras  de  sa  mère,  fut  jeté 
sans  connaissance  à  six  pas  plus  loin;  mais  il  put  être 
rappelé  à  la  vie.  Huit  personnes  restèrent  sur  la  place. 
Une  tille  de  dix-neuf  ans,  transportée  sans  connais¬ 
sance  dans  sa  maison,  expira  le  lendemain  matin,  en 
proie  aux  douleurs  les  plus  horribles,  à  en  juger  par 
ses  hurlemenls.  Ainsi  le  nombre  des  morts  s’éleva  à 


neuf,  celui  des  blessés  à  qualrc-vingt-deiix  ;  tous 
avaient  les  jambes  paralysées.  Les  chiens  rpii  étaient 
dans  l’église  furent  trouvés  morts  dans  ralliliidc 
qu’ils  avaient  auparavant.  Le  prêtre  célébrant  ne 
fut  point  atteint  et  ne  ressentit  aucun  mal;  ce  pri¬ 
vilège  doit -il  être  attribué  à  scs  orncmeiils  de 
soie  ? 

La  foudre  avait  frappé  la  croix  du  clocher,  qu’on 
trouva  plantée  dans  la  fente  d'un  rocher,  à  une  dis¬ 
tance  de  16  mètres;  elle  avait  pénétré  dans  régiise 
en  faisant  une  brèche  à  la  voûte  à  la  distance  d’un 
demi-mètre  de  l’endroit  où  passait  la  corde  du  clocher. 
La  chaire  fut  réduite  en  morceaux.  On  trouva  dans 
l’église  une  excavation  d'un  demi-mètre  de  diamètre, 
qtii  se  prolongeai!  jusque  sous  scs  fonJcnienls.  Une 
femme  qui  était  dans  une  cabane  au  couchant  de  Chà- 
icauneuf  avait  vu  tomber  successivement  trois  masses 
de  feu  qui  semblaient  devoir  réduire  ce  village  en 
cendres. 
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La  foudre  exerce  une  action  plus  funeste  encore 
sur  les  animaux  que  sur  l’homme.  Dans  rexcinpie 
précédent,  nous  avons  vu  que  tous  les  chiens  qui  se 
trouvèrent  dans  l’église  de  Châlcauneuf  périrent, 
tandis  qu’un  grand  nombre  de  personnes  échappèrent 
au  danger.  Le  coup  de  tonnerre  qui  frappa  M.  d’Aus- 
sac  sur  la  route  de  Castres  tua  en  même  temps  les 
trois  chevaux  ;  deux  des  compagnons  de  M.  d’Aussac, 
MM.dcGaiitran  eide  laVallonguc,  conservèrent  la  vie. 

En  Eau  IX,  la  foudre  tomba  a  Praville,  mit  le  feu  à 
un  moulin  à  vent,  consuma  tout  à  rintérieur,  tua  sur 
le  coup  un  clieval  et  un  mulet  chargés  de  grains.  Le 
meunier,  qui  cheminait  entre  les  deux  animaux,  en  fut 
quille  pour  un  fort  étourdissement,  quelques  mèches 
do  cheveux  brûlées  et  la  perle  de  son  chapeau.  Dans 
la  matinée  du  13  août  4852,  un  fermier  de  Saint- 
Gcorges-sur*Loire  conduisait  une  charrette  traînée 
par  quatre  bœufs,  lorsque  la  foudre,  éclatant,  le  ren¬ 
versa  avec  son  attelage.  Deux  des  bœufs  étaient  morts, 
et  un  troisième  paralysé  du  côte  gauche.  Quant  au 
fermier,  il  ne  ressentit  d'autre  mal  qu’un  engourdis¬ 
sement  à  la  jambe  gauche.  Chose  remarquable!  au 
moment  de  l’accident,  il  tenait  par  la  corne  l’un  des 
bœufs  foudroyés.  On  pourrait  citer  plusieurs  observa¬ 


tions  analogues. 

Pendant  les  derniers  orages  qui  ont  éclaté  sur  Paris 
et  dans  plusieurs  communes  de  rOuest  et  du  Midi,  les 
27  el  28  mai  1852,  le  tonnerre  est  tombé  eu  plusieurs 
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endroits  sans  occasionner  de  graves  accidents.  Sur  un 
convoi  du  chemin  de  fer  d’Orléans,  il  suivit  la  ligne 
des  voitures,  enveloppant  les  voyageurs  d’une  atmos¬ 
phère  sulfureuse  sans  en  blesser  aucun,  et  termina 
sa  course  en  éteignant  les  fanaux  placés  à  rarrière- 
Irain.  E-e  17  mai  1852,  il  était  près  de  cinq  heures 
du  soir,  lorsque,  après  trois  coups  de  tonnerre  qui  se 
succédèrent  a  peu  d’intervalle,  la  foudre  tomba  à  un 

A.  ' 

kilomètre  de  la  station  de  Bouzeville  (chemin  de  fer 
du  Havre).  Dos  arbres  masquaient  le  point  où  la  bril¬ 
lante  et  forte  décharge  atteignit  le  sol  ;  mais,  au  môme 
moment,  on  vil  sortir  de  derrière  ces  arbres  un  globe 
de  feu  de  la  grosseur  apparente  d’un  petit  obus  et 
d’une  couleur  rouge  brun.  Il  décrivait  une  trajectoire 
allongée,  laissant  derrière  lui  une  vive  lumière  et  mar¬ 
chant  avec  une  vitesse  modérée  que  l’œil  pouvait  suivre 
avec  facilité,  Le  mouvement  de  ce  globe,  la  vive  lu¬ 
mière  qu’il  laissait  aprèslui,  le  faisaient  ressembler  à  un 
projectile  à  fusée  tiré  dans  une  école  de  nuit  On  se  le 
montrait  avec  admiration,  quand  on  le  vit  sc  poser 
comme  un  oiseau  sur  les  fils  électriques  à  une  cen¬ 
taine  de  mètres  de  la  slalion.  Il  disparut  alors,  et  toute 
lumière  en  même  temps  avec  la  rapiLlilé  do  la  pensée  ;  il 
ne  laissa  nulle  irace  sur  les  fils,  ni  au-dessous;  mais,  à 
la  slalion,  la  femme  du  chef,  <jui  préparait  des  billets, 
fut  témoin  simultanément  des  [>hcnoinènes  suivants  : 
l’appareil  fui  mis  en  mouvement,  les  aiguilles  tour¬ 
nèrent  vile,  avec  un  bruit  strident  comme  celui  d’un 
lourne-broclie  sc  détendant  tout  à  coup,  ou  comme  une 
meule  aiguisant  rapidement  un  fer  d’où  jailliraient  des 
étincelles.  11  en  sortait  effectivement,  et  en  grand 
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nombre,  des  aiguilles  de  Tappareil.  L'une  d’elles,  celle 
du  côté  de Houen, resta  affolée:  toutes  les  vis  de  cette 
partie  de  l’appareil  furent  dévissées,  cl  sur  le  cadran 
de  cuivre,  près  du  pivot  de  l’aiguille,  on  remarqua  un 
trou  à  faire  passer  un  grain  de  blé.  L'autre  partie  de 
l’appareil  ne  subit  aucune  altération;  l’aiguille  du 
Havre  conserva  sa  inarclio  régulière. 

D’après  Kundman,  la  foudre  fondit  une  aiguille 
de  cuivre  qui  retenait  les  cheveux  d’une  jeune  fille  et 
laissa  ceux-ci  intacts.  Brydone  rapporte  qu’une  per¬ 
sonne  de  sa  connaissance,  madame  Douglas,  regardant 
à  la  fenêtre  pendant  un  orage,  la  foudre  éclata,  ré¬ 
duisit  son  chapeau  en  cendres,  tandis  qu’elle  ne 
ressentit  aucun  mal. 

Lorsque  la  foudre  tombe  sur  des  hommes  ou  des 
animaux  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  c’est  aux 
doux  extrémités,  suivant  M,  Arago,  que  ses  effets  sont 
généralement  les  plus  fâcheux.  Le  ’2  avril  1785,  le 
tonnerre  tomba  à  Bambouillet  sur  une  écurie  où  se 
trouvaient  trente -deux  chevaux  rangés  sur  une  seule 
file.  Trente  furent  renversés;  un  seul  fut  luéinslan- 
tanémont  :  il  occupait  Tune  des  extrémités  de  la  ligne  ; 
un  autre,  blessé  mortellement,  se  trouvait  à  l’extré¬ 
mité  opposée.  Le  2*2  août  1808,  la  foudre  tomba  sur 
une  maison  du  village  do  Kronau,  en  Suisse.  Cinq 
enfants  lisaient  sur  un  banc  dans  une  pièce  du  rez- 
de-chaussée.  Le  premier  et  le  dernier  tombèrent 
roidos  morts;  les  trois  autres  ne  ressentirent  qu’une 
violente  commotion.  A  Flavigny  (Côte-d’Or),  la  foudre 
ayant  pénétré  dans  une  écurie  où  se  trouvaient  cinq 
chevaux,  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  pé- 
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rirent  J  le  cinquième,  celuiclu  milieu,  qui  élaitavcLigle, 
n’eut  aucun  mal.  Ces  faits,  tout  exiraorclinaiies  qu’ils 
paraissent,  s’expliquent  cependant  par  l’analogie  de 
raction  de  la  foudre  avec  celle  des  courants  élec¬ 
triques.  Dans  une  chaîne  composée  d’un  certain 
nombre  de  personnes,  c’est  la  première  et  la  dernière 
qui  ressentent  la  plus  forte  commotion  d’une  batterie. 
Lorsque  lu  Ibudre  reucontre  un  conduit  métallique, 
c’est  à  l’entrée  et  à  la  sortie  qu’elle  exerce  les  plus 
grands  dégâts. 

On  a  vu,  dit  M.  Arago,  une  seule  personne  fou¬ 
droyée  au  milieu  d’un  groupe  nombreux,  sans  qu’on 
pùt  entrevoir  les  causes  déterminantes  de  cette  sorte 
de  choix;  mais,  pour  être  réelle,  une  cause  n’a  pas 
besoin  d’être  aperçue.  Parfois  la  personne  frappée  se 
trouve  plus  près  d’une  masse  de  métal,  d’un  filet 
d’eau,  etc.  Cependant,  ajoute  ce  physicien,  «  en  temps 
d’orage,  dans  deux  situations  toutes  pareilles,  tel 
homme,  par  la  nature  de  sa  constitution,  court  plus 
de  dangers  que  tel  autre.  »  On  peut  citer  l’exemple 
suivant  à  l’appui  de  cette  opinion.  Vers  la  fin  de 
mai  1852,  le  tonnerre  pénétra  dans  une  maison  de  Brulz 
(lllo-et' Vilaine).  De  trois  femmes  qui  se  trouvaient 
réunies  dans  la  même  chambre,  rune  fut  tuée;  les 
deux  autres  ne  ressentirent  qu’une  vive  frayeur.  Le 
courant  des  machines  électriques  se  transmet  sans 
affaiblissement  k  travers  une  longue  file  d’individus 
qui  se  donnent  la  main  en  formant  la  chaîne.  Toute¬ 
fois  il  existe  des  personnes  qui  arrêtent  brusquement 
la  communication  et  ne  ressentent  pas  la  secousse;  il 
est  présumable  que,  par  exception,  ces  personnes  ne 
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sont  pns  conductrices  de  lu  inalicre  fiilmînanle.  On 
doit  les  ranger  parmi  les  corps  non  conducteurs 
que  la  foudre  respecte  ou  du  moins  frappe  rare¬ 
ment. 

Lorsque  le  tonnerre  tombe  sur  un  magasin  à  poudre, 
il  y  met  ordinairement  le  feu  et  renverse  l’édiPice. 
C’est  ce  qui  arriva  le  4  mai  1785  à  Tanger,  le  2G  juin 
ISOl  à  Luxembourg;  dans  ce  dernier  accident  il  périt 
trente  personnes,  et  plus  de  deux  cents  furent  griève¬ 
ment  blessées.  Un  plus  cruel  malheur  encore  plongea 
dans  lo.deuil  la  belle  ville  de  Brescia.  Le  18  août  1769 
au  malin,  la  foudra  tomba  sur  la  tour  Saint-Nazaire, 
où  se  Irouvaicntdans  un  magasin  souterrain  2,076,000 
livres  de  poudre  appartenant  à  la  république  de  Ve¬ 
nise.  Cette  masse  immense  prît  feu  tout  à  la  fois  :  le 
sixième  de  la  ville  de  Brescia  fut  renversé;  le  reste 
était  fort  ébranlé  et  menaçait  ruine.  Trois  mille  per- 
soinies  périrenl.  La  tour  Saint-Nazaire,  lancée  tout 
entière  dans  les  airs,  retomba  comme  une  pluie 
de  pierres  ;  on  on  trouva  des  débris  à  d’énormes 
distances. 


A  côté  de  ces  terribles  désastres,  nous  placerons  les 
faits  suivants  qui  dénotent  dans  les  effets  do  la  foudre 
les  plus  inexplicables  anomalies.  Le  5  novembre  1755, 
elle  lomlia  près  de  Rouen,  sur  le  magasin  à  poudre  de 
Maromine,  fendit  une  des  poutres  du  toit,  réduisit  en 
petites  parcelles  deux  tonneaux  remplis  de  poudre, 
sans  enflammer  la  poudre  elle- même:  le  magasin  en 
renfermait  alors  800  tonneaux!  Le  même  événement 


se  produisit  à  Venise  le  11  juin  1775.  A  la  pointe  du 
jour,  le  tonnerre  ayant  éclate  sur  la  tour  Saint- 
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Second,  enleva  les  tableltes,  renversa  même  les  caisses 
de  poudre,  el  ne  mit  le  feu  nulle  part. 

Dans  le  troisième  volume  d’un  recueil  public  à 
Corfou,  le  professeur  Oriolî  rapporte  les  deux  obser* 
valions  suivantes ,  qui  signalent  quelques  uns  des 
phénomènes  les  plus  extraordinaires  du  feu  électri¬ 
que.  En  septembre  1825,  la  foudre  tomba  sur  le  bri- 
ganlin  il  Buon  Servoh  l’ancre  dans  la  baie  d’Armiro,  à 
l’entrée  de  la  mer  Adriatique.  D’après  une  idée  su¬ 
perstitieuse,  les  mariniers  ioniens  allachent  un  fera 
cheval  au  mût  de  misaine  de  leurs  vaisseaux;  il  v  en 
avait  un  sur  celui  du  Buon  Servo.  Le  nommé  Antonio 
Teodoro  de  Scarpante  rapiéçait  une  chemise,  assis  sur 
une  chaise,  au  pied  de  ce  mût,  lorsque  la  foudre  éclata. 
Cet  homme  fut  tué  sur  le  coup,  sans  qu’on  put  voir 
ni  brûlure,  ni  déchirure  sur  ses  habits.  On  ne  lui 
trouva  d’autre  blessure  que  celle  de  son  aiguille  en¬ 
foncée  dans  une  de  ses  cuisses  ;  mais  on  remarqua  sur 
son  dos  une  trace  légère  jaune  et  noire  qui  parlait  du 
cou  et  seterminaii  aux  reins.  Là  était  imprimée  l’image 
d’un  fer  à  cheval  parfaitement  distinct  et  de  la  môme 
grandeur  que  le  fer  cloué  au  mât. 

Le  deuxième  offre  une  grande  analogie  avec  le  pré¬ 
cédent,  Un briganlin  appartenant  au  docteur ûlicalopulo 
fut  foudroyé  dans  la  rade  de  Zanle.  Cinq  mariniers  se 
trouvaient  à  la  proue,  trois  veillaient,  deux  étaient 
endormis.  Malgré  l’eau  qui  les  inondait,  les  vêtements 
de  deux  d’entre  eux  furent  brûlés  :  chez  un  seul  tous 
les  poils  du  corps  disparurent,  mais  les  cheveux  res¬ 
tèrent  intacts.  L’un  des  mariniers  endormis  avait  été 
tué  parla  foudre;  on  le  trouva  couché  sur  le  dos. 
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Lorsqu’on  le  dépouilla  pour  l’cnsovelir,  on  vit  imprimé 
sous  sa  mamelle  ^uiuche  un  n®  i4.  que  (ous  scs  cama¬ 
rades  atleslcreiU  ne  pas  cxislor  auparavant.  Ce  chiffre, 
grand  et  bien  formé,  et  le  même  numéro  de  métal 
attaché  à  un  agrès  du  bâtiment,  dans  le  trajet  suivi  par 
la  foudre,  étaient  parfaitement  identiques  (Académie 
des  sciences f  5  mai  1847).  On  lit  également  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (25  jan¬ 
vier  1847),  qu’une  dame  Morosa  do  Lagimo,  assise 
près  d’une  fenêtre  pendant  un  orage,  éprouva  une 
commotion  dont  elle  ne  ressentit  ilu  reste  aucun 
mauvais  effet  ;  mais  une  fleur  qui  se  trouva  dans  le 
courant  électrique  fut  dessinée  parfaitement  sur  sa 
jambe;  elle  conserva  celle  image  pendant  le  reste  de 
ses  jours. 

Quoique  bien  peu  nombreux ,  ces  exemples  déno¬ 
tent  cependant  une  des  propriétés  les  plus  remar¬ 
quables  de  la  foudre.  Celte  propriété  est-elle  plus 
extraordinaire  que  la  reproduction  d’une  médaille  sur 
des  gâteaux  de  résine  par  le  courant  électrique,  et 
celle  des  images  sur  une  feuille  de  métal  à  l’aide  do 
la  lumière?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  peut-être  dé¬ 
couvrira-t-on  que  ces  effets  merveilleux  s’opèrent  par 
le  même  principe  et  d'après  les  mêmes  lois. 
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CHAPITRE  IX. 


DES  MOYENS  DE  SE  PRÉSERVER  DE  LA  FOIDKE 


DES  PAIIATONNERUFS. 

«  Le  danger  d’élre  frappe  de  la  foudre  est-il  assez 
grand,  pour  qu’on  doive  raisonnablement  allachcr  de 
l’importance  aux  moyens  d’y  écliappcr?  «  Telle  est  la 
question  posée  par  M.  Arago,  cl  qu’il  résout  par  l’af- 
finnalive,  après  l’avoir  envisagée  sous  le  triple  rapport 
des  dangers  qu’elle  fait  courir  aux  édifices,  aux  na¬ 
vires  et  enfin  aux  simples  individus. 

En  tombant  sur  les  habitations  privées,  la  foudre  a 
parfois  causé  de  graves  dégâts,  tué  et  blessé  plusieurs 
personnes.  Mais  combien  les  désastres  ne  sont-ils  pas 
plus  redoutables  encore,  lorsqu’elle  frappe  des  édifices 
publics,  où  d’ailleurs  se  Irouvent  souvent  réunis  un 
grand  nombre  d’individus?  Nous  avons  mentionné  le 
coup  de  tonnerre  qui,  en  faisant  sauter  le  magasin  aux 
poudres  de  Brescia,  occasionna  la  mort  de  trois  mille 
personnes,  et  détruisit  une  partie  de  celte  belle  ville. 
Plusieurs  poudrières  ont  eu  le  même  sort. 

Le  20  mars  1784,  le  tonnerre  pénétra  dans  la  salle 
de  spectacle  de  Mantoue.  Sur  les  quatre  cents  per¬ 
sonnes  qui  s’y  trouvaient  réunies,  il  en  tua  deux  et 
en  blessadix.il  fondit  en  outre  des  clefs  de  montre, 
des  boucles  d’oreilles,  cliva  des  diamants ^  sans  blesser 
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en  aucune  manière  les  intlividus  qui  perlaient  ces 
bijoux.  On  rapporle  qu’élant  toml)C  sur  le  Ihéùlre 
(le  la  ville  do  Feltre,  dans  la  nuit  du  2G  juillet  1759, 
il  éteignit  toutes  les  lumières,  tua  un  grand  nomh'e 
de  .spectateurs  et  btessa  plus  ou  moins  tous  les  autres. 

Déjà,  chez  les  anciens,  on  avait  remarqué  que  la 
foudre  frappe  de  préférence  les  lieux  élevés  :  un  grand 
noridjre  d’exemples  recueillis  chez  les  modernes  prou¬ 
vent  la  justesse  de  cette  observation.  En  1417,  la 
foudre  mit  le  feu  à  la  pyramide  de  charpente  qui  ter¬ 
minait  le  clocher  de  Saint-Marc  à  Venise.  La  pyra¬ 
mide  fut  reconstruite  et  de  nouveau  réduite  en  cendres 
par  le  tonnerre,  le  12  août  1489.  Elle  fut  encore  une 
fois  foudroyée  le  23  avril  1745.  Dans  la  nuit  du 25  au 
26  avril  1760,  le  tonnerre  mit  le  feu  à  l'église  Notre- 
Dame  de  IJam  et  ruina  complètement  ce  bel  édifice. 
Le 27  juillet  1759,  il  brûla  toute  la  charpente  du  toit 
de  la  cathédrale  do  Strasbourg. 

Le  nombre  des  églises  frappées  par  la  foudre  est 
vraiment  considérable.  On  doit  attribuer  celte  parti¬ 
cularité  à  rélévalion  et  à  la  forme  des  clochers,  ainsi 
qu’aux  matières  métalliques  qui  entrent  dans  la  con¬ 
struction  de  CCS  édifices.  Dans  la  seule  nuit  du  14  au 
15  avril  1718,  le  vendredi  saint,  le  tonnerre  frappa 
vingt-quatre  clochers  sur  la  côte  de  Bretagne,  entre 
Landernau  et  Saint-Pol-de-Léon.  Le  11  juin  1775,  il 
tua  quatre  enfants  réfugiés  sous  la  tour  du  clocher, 
dans  le  village  d’Âuhigny,  et  en  môme  temps  trois 
hommes  qui  sonnaient  les  cloches.  En  1783,  un  savant 
allemand  calcula  que,  dans  l’ospace  de  trente- trois  ans, 
la  foudre  élidt  tombée  sur  38C  clochers,  avait  tué. 
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121  sonneur?,  et  blessé  un  nombre  de  personnes  plus 
considérable  encore. 

On  n’a  pas  manqué  d’attribuer  une  grande  partie  de 
ces  désastres  à  la  coutume  do  sonner  les  cloches  en 
temps  d’orage.  Nous  avons  cité  les  vingt-quatre 
églises  de  Bretagne  frappées  dans  une  seule  nuit.  Le 
tonnerre  tomba  précisément,  dit  Fonlonelle,  sur  celles 
où  l’on  sonnait  pour  l’écarter,  tandis  que,  suivant  Des¬ 
landes,  qui  transmit  ces  détails  à  l’Académie,  des 
églises  voisines  où  l’on  ne  sonnait  pas  furent  épar¬ 
gnées.  M.  Arago  fait  observer  que  le  récit  par  trop 
laconique  de  Deslandes  ne  présente  pas  les  caractères 
d’une  véritable  démonstration,  et  que  la  science  ne 
peut  l’enregistrer  qu’à  litre  de  simple  probabilité.  Les 
orages,  dit  ce  savant,  ravagent  quelquefois  des  zones 
de  terrain  très  longues,  mais  fort  étroites.  Les  églises 
épargnées  ne  se  Irouvèrenl-elies  pas  en  dehors  de  la 
direction  parcourue  par  les  nuées  orageuses?  En 
août  1769,  la  foudre  étant  tombée  sur  le  clocher 
de  Passy,  où  l'on  sonnait  les  cloches,  on  ne  manqua 
]ias  de  s’élever  contre  cet  usage;  mais  toute  vérifica¬ 
tion  faite,  il  fut  reconnu  que  pendant  la  longue  durée 
de  l’orage,  on  n'avait  cessé  de  sonner  à  Au  leu  il  cl  à 
Chaillol,  et  les  clochers  de  ces  deux  églises  n’éprou¬ 
vèrent  aucun  dommage.  En  1781  ,  l’ahbé  Noedham 
s’efforça  niAmc  de  prouver  par  des  cx|térienccs,  pou 
concluantes,  U  est  vrai,  que  le  linlcmciU  des  cloches, 
en  temps  d’orage,  est  absolument  sans  résullal,  soit 
pour  attirer,  soit  pour  écarter  le  tonnerre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  et  dans  l’clai  actuel  de  la  science,  il  n’csl  pas 
prouvé,  suivant  M.  Arago,  que  le  son  des  cloches 
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aiifjmcnte  le  dan^jev  de  l’orage  ;  toutefois,  dans  Tin- 
téi’ct  des  sonneurs,  il  recommande  fortement  do  ne 
pas  les  mettre  en  branle.  La  foudre  frappe  les  objets 
élevés  et  surtout  les  sommets  des  clocliers.  La  corde 


de  clianvre  attachée  aux  cloches,  ordinairement  im¬ 
prégnée  d’humidité,  conduit  la  décharge  jusqu’à  la 
main  du  sonneur.  De  là,  tant  d’accidents  déplorables. 
Si  le  tonnerre  occasionne  de  cruels  désastres  en 


tombant  sur  les  édinces,  combien  ses  coups  sont  plus 
dangereux  et  terribles  encore  lorsqu’il  frappe  des 
navires  !  Il  ne  s'agit  pas  seulement  alors  d’un  dom¬ 
mage  matériel  de  plusieurs  millions,  mais  encore  do 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  matelots  el  de  soldats, 
séparés  de  réternilé  par  quelques  planches  que  la 
foudre  peut  réduire  en  cendres.  11  est  vrai  que  les 
orages  sont  moins  fréquents,  peut-être,  au  milieu  des 
mers  que  sur  les  côtes  et  les  coniiiicnts.  Cependant 
M.  Ara  "O  a  cité  nn  assez  ^rand  nombre  de  vaisseaux 

Q  O 

que  le  tonnerre  a  plus  ou  moins  endommagés  et  quel¬ 
quefois  même  coulés  bas.  Ce  savant  avait  tenu  note  dans 
ses  lectures  de  tous  les  accidents  de  ce  genre,  signalés 
par  les  navigateurs,  et  le  chiffre  s’en  élève  à  soixante- 
douze.  La  plupart  des  navires  avaient  considéral>le- 
monl  souffert  dans  leur  mâture.  Le  *2  septembre  1813, 
sur  treize  vaisseaux  de  ligne,  cinq  furent  frappés  de 
la  foudre,  à  l’embouchure  du  Rhône,  pendant  le  môme 
orage.  Dans  plusieurs  de  ces  désastres,  les  équipages 
n’eurent  pas  moins  à  souffrir  que  les  mâts  el  le  corps 
des  navires.  Il  y  eut  deux  hommes  tués  et  vingt-deux 
blessés  sur  {a  CamhnaUj  à  Plymoulb,  en  1799;  sept 
hommes  tués  et  trois  fortement  brûlés  sur  le  Sultan, 
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à  Malioïl,  en  1808;  neuf  malelots  lues  sur  le  Repidse 
dans  la  baie  de  Rosas,  en  1809;  trois  malelots  tués  et 
cinq  blessés  à  bord  de  la  fré[>atc  autricluenne  le 
Leipsig,  en  1833,  dans  le  canal  de  Ccplialonie.  Enfin 
plusieurs  navires,  et  notamment  r.4uî»7;a/,  de  Doston, 
et  le  LogaUf  de  New- York,  furent  enlicremenl  réduits 
en  cendres;  après  quelques  coups  de  tonnerre,  le 
vaisseau  anglais  le  Resistancey  do  44,  et  le  Loup- 
cervier  ^  disparurent  complètement  du  milieu  d’un 
convoi  dont  ils  faisaient  partie;  le  vaisseau  le  Foï*A*, 
de  64,  sauta  ou  fut  submergé:  on  n’en  eut  aucune 
nouvelle  depuis  son  entrée  dans  la  Méditerranée.  Le 
Golden-Light  venait  de  quitter  Boston,  faisant  voile 
pour  San* Francisco,  lorsqu’il  fut  frappé  de  la  foudre, 
le  15  février  1853  ;  le  navire  prit  feu,  et  les  passagers 
durent  se  réfugier  dans  des  embarcations  ;  la  plupart 
ont  péri. 

En  présence  de  tels  désastres,  les  malheurs  indivi¬ 
duels  semblent  de  peu  d’importance  ;  d’ailleurs,  le 
nombre  des  personnes  foudroyées  n’est  pas  très  con¬ 
sidérable:  à  Goettinguc,  dans  l'espace  d’un  siècle,  on 
n’en  cite  que  trois  exemples,  et  deux  seulement  à 
Halle.  A  Paris,  et  on  général  dans  1* intérieur  des 
villes,  les  coups  foudroyants  suivis  de  mort  sont  très 
rares  ;  cependant  nous  sommes  persuadé  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  ne  sont  pas  connus  et  enregistrés.  D’après 
Yolncy,  dans  l’clé  de  1797,  du  mois  de  juin  à  la  fin 
d'aout,  les  gazelles  des  États-Unis  mentionnèrent 
qualro-vingt-quatre  accidents  graves  et  dix-sept  morts. 
Pendant  les  orages  survenus  du  25  au  29  mai,  dans 
un  rayon  pou  éloigné  de  Paris,  la  foudre  est  tombée 
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phisicurs  i’ois,  et  (rois  personnes  ont  été  tuées;  Tuno 
dans  sa  chambre,  à  Briitz;  raiiire,  réfiijjîéo  sous  un 
arbre,  aux  enviions  de  Biermont  (Oise)  ;  une  troisième 
à  Ârlliel  (Nièvre),  dans  la  soirée  du  28  mai.  Cette 
dernière  était  une  mère  de  famille,  assise  sur  une 
chaise  dans  sa  maison,  au  milieu  de  ses  enfants  et  en 
présence  de  son  mari.  Tout  l\  coup,  au  milieu  d’un  vio¬ 
lent  orafje,  le  tonnerre  éclate ,  Tbabitation  entière 
paraît  en  feu,  La  mère  seule  est  renversée  de  son 
siège;  on  la  porte  sur  son  lit  donnant  encore  quel¬ 
ques  signes  de  vie  ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  expirer. 
Nous  avons  vu,  enfin,  qu’en  tombant  sur  des  édi¬ 
fices  publics  ou  sur  des  navires ,  le  tonnerre  avait 
fait  souvent  de  nombreuses  victimes.  Quoique  la 
chance  d’élre  foudrové  soit  très  faible,  doit-on  néan- 
moins  répéter  avec  Kaemtz ,  que  la  crainte  d’ôtre 
frappe  du  tonnerre  n’est  nullement  excusable,  et 
qu’elle  est  due  uniquement  à  des  préjuges  inculqués 
aux  enfants  par  des  parents  ignorants?  Non,  sans 
doute.  L’appareil,  la  soudaineté  et  certaines  circon* 
stances  de  îa  mort  violente,  en  rendent  jusqu’à  un 
certain  point  la  terreur  naturelle.  Cette  terreur  n’est- 
elle  pas  souvent  Icgilimo  et  le  cri  salutaire  d’une 
conscience  alarmée?  D’ailleurs,  «  les  vives  et  subites 
clartés  (pii  annoncent  la  foudre,  dit  M.  Arago,  ses  re¬ 
tentissantes  détonations,  produisent  dos  effets  ner¬ 
veux  involontaires  auxquels  les  plus  fortes  organisa¬ 
tions  n’échappent  pas  toujours,  »  11  nous  semblerait 
donc  peu  raisonnable  de  négliger  les  précautions  indi- 
qucos  par  l’expérience  pour  se  garantir  de  la  foudre, 
lî  serait  aussi  insensé  de  s’abandonner  à  des  frayeurs 
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pusillanimes,  que  tl'aller  se  placer  vuloiitaiiemcut 
pcndanl  un  orage  sous  les  arbres  on  sous  les  clochers, 
la  foudre  y  loiid)ant  de  préférence. 

Les  paratonnerres,  imaginés  par  Franklin,  sont  les 
seuls  moyens  efficaces  pour  garantir  de  la  foudre. 
L'instruction  publiée  à  la  demande  du  ministre  de 
l’intérieur,  par  la  section  de  physique  de  FAcadémie 
des  sciences,  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  détails  de  leur  construction.  Un  para¬ 
tonnerre  se  compose  d'une  lige  métallique  pointue  et 
d’un  conducteur.  La  tige,  d’une  longueur  d’environ 
9  mètres,  est  formée  d’une  barre  de  fer  conique,  qui 
va  en  s’amincissant  de  la  base  au  sommet,  et  se  ter¬ 
mine  par  une  aiguille  de  platine  soudée  à  une  bague!  te 
de  laiton  de  60  centimètres  de  longueur.  On  la  five 
solidement  au  faîte  des  édifices  ou  des  navires  qu’on 
veut  préserver.  Le  conducteur  est  une  barre  de  fer  ou 
plutôt  un  câble  de  fil  de  fer  ou  de  cuivre  qui  s’a  Hache 
à  la  partie  inférieure  de  la  lige,  et  va  se  perdre  dans  un 
sol  humide  ou  dans  un  puits  intarissable.  Le  9  juin 
1819,  la  foudre  tomba  sur  la  principale  aiguille  do  la 
cathédrale  de  Milan,  malgré  le  paratonnerre  rloiit  clic 
était  armée.  Mais  vérification  faite,  on  reconnut  que  lo 
conducteur  plongeait  dans  un  puisard  sans  eau. 

Certaines  conditions  sont  indispensables  pour  qu’un 
paratonnerre  produise  tout  son  effet  et  prévienne  le 
danger  des  coups  foudroyants.  La  tige  doit  se  terminer 
par  une  pointe  très  effilée  cl  inoxydable,  telle  que 
l’aiguille  de  platine.  Il  faut  en  outre  que  le  conduc¬ 
teur  soit  d’une  dimension  convenable,  et  commu¬ 
nique  avec  le  sol  sans  solution  de  continuité.  Si  son 
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volume  n'clait  pas  sufrisanl,  le  fluide  pourrait  en 
opérer  la  fusion.  L’exemple  de  Richman  lue  par  une 
forte  étincelle  du  paralonncrrc  dont  il  avait  inter¬ 
rompu  la  conduite  pour  étudier  réleclricité  des  nuages 
montre  tout  le  danger  des  solutions  de  continuité 
dans  les  conducteurs.  Enfin,  pour  assurer  la  commu¬ 
nication  parfaite  avec  le  sol,  on  a  soin  de  multiplier 
le  contact,  en  divisant  le  conducteur  en  plusieurs 
branches,  que  l’on  fait  arriver  par  autant  de  tranchées 
plus  ou  moins  longues  dans  un  lieu  humide  ou  dans 
un  puits.  Quand  le  conducteur  communique  avec  une 
nappe  d’eau  naturelle,  il  suffit  de  Fy  faire  plonger 
d’environ  un  mètre.  Pour  préserver  de  la  rouille  les 
branches  de  fer,  on  les  enveloppe  avec  de  la  braise 


de  boulanger. 

On  ne  connaît  pas  d’une  manière  certaine  l’élendue 
de  la  sphère  d’action  préservatrice  des  paratonnerres. 
La  section  de  physique  de  l’Académie  des  sciences, 
consultée  à  ce  sujet  en  1823  par  le  ministre  de  la 
guerre,  adopta  l’opinion  de  Charles,  et  admit  qu’un 
paralonnciTC  protège  une  zone  circulaire  d’un  rayon 
double  de  la  hauteur  de  sa  tige.  Mais  celte  aciiou 
préservatrice  est-elle  alïsoluc  dans  les  limites  et  les 
conditions  que  nous  avons  établies?  Quelques  exem¬ 
ples,  en  très  petit  nombre  toutefois,  sembleraient 
prouver  le  contraire:  ainsi,  le  15  mai  1777,  la 
foudre  tomba  sur  le  magasin  à  poudre  de  Purfleet, 
à  cinq  lieues  de  Londres,  malgré  le  paratonnerre  que 
Franklin  et  Cavcndisli  v  avaient  fait  établir.  Le 
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17  Juin  177/i,  Lune  des  quatre  cheminées  delà  maison 
de  M.  Ilaffonden,  àTenterden,  fut  foudroyée,  quoique 
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l'une  d’elles  IVit  munie  d’un  paratonnerre.  Le  17  juin 
1781,  un  violent  coup  de  foudre  attci(;nit  la  vaste 
maison  des  pauvres  à  lleckin[îliam,  malgré  les  Iniit 
paratonnerres  dont  elle  était  armée.  Kn  rapportant  ces 
trois  observations  et  quelques  autres  du  même  (ronro, 
M.  .\ra{jo  fait  remarquer  que,  dans  ces  cas,  la  con¬ 
struction  dos  paratonnerres  ne  réunissait  pas  (outes 
les  conditions  nécessaires.  A  Pfü//ce/,  la  pointe  de  la 
lifje  n  était  pas  assez  aiguë  ;  le  conducteur  de  Tenter- 
den  avait  une  forme  peu  régulière.  Enlin  le  point  de 
la  maison  des  pauvres  de  Ileckingliam  frappée  par  la 
foudre  était  en  dcliors  du  cercle  que,  d’après  les  opi¬ 
nions  reçues,  le  paratonnerre  pouvait  efricaCement 
protéger,  Indépendammeal  des  vices  de  construction, 
lorsqu’une  tige  est  enviroiinée  de  couvertures  métalli¬ 
ques  d’une  grande  élcndue,  ou  dominée  par  des  corps 
voisins  plus  élevés  qu’elle,  ceux-ci  ne  sont  pas  abso¬ 
lument  garantis  de  la  foudre. 

Près  d'un  siècle  s’esl  écoulé  depuis  la  découverte  de 
Franklin,  et  aujourd'hui  rexpéricnce  a  prononcé  sur 
son  utilité.  Toutefois,  dès  l’origine,  des  physiciens 
d’un  grand  mérite,  entre  autres  Nollel,  regardèrent  les 
paratonnerres  comme  étant  plus  dangereux  qu’iililcs 
et  capables  d’augmenter  le  nombre  des  accidents. 
Oüe  opinion  erronée  compte  encore  (luclques  parti¬ 
sans.  11  est  vrai  (|ue  la  foudre  tombe  quelquefois  sur 
des  tiges  munies  do  bons  conducteurs,  mais  les  para¬ 
tonnerres  ont  pour  effet,  dit  M.  Arago,  de  rendre  les 
corps  foudroyants  inoffensifs  ;  en  outre ,  par  leur 
influence,  le  nombre  de  ces  coups  sc  trouve  considéra¬ 
blement  réduit.  Le  clocher  de  Saint-3Iarc,  à  Venise, 
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n’a  pas  moi  ns  de  lOi  mèli  es  d’clévalionj  et  les  regis- 
Iros  de  la  ville  a l tes  1  ont  que  ce  monument  a  été  souvent 
endommagé  par  la  foudre.  Depuis  1776^  où  il  fut 
muni  d’un  paratonnerre,  il  a  été  complètement  pré¬ 
servé. 

Lorsque  la  foudre  tombe  au  milieu  d’une  flotte,  les 
bâtiments  pourvus  de  paratonnerres  ne  courent  pres¬ 
que  aucun  risque,  tandis  que  les  autres  éprouvent 
souvent  de  graves  avaries.  En  janvier  1814,  la  foudre 
éclata  dans  le  port  de  Piymouth,  Des  nombreux  vais¬ 
seaux  en  station,  un  seul,  le  Mil  foi  d  fut  frappé  :  seul 
aussi  il  n’étail  point  armé  d’un  paratonnerre.  En  jan¬ 
vier  1830,  dans  le  canal  de  Corfou,  trois  coups  de 
foudre  terribles  atteignirent  le  paratonnerre  du  vais¬ 
seau  anglais  VElna^  le  bâtiment  n’eu  éprouva  aucun 
dommage.  Les  vaisseaux  sans  paratonnerre,  le  Mada- 
yciscai'  et  le  Monijuelo  furent  également  frappés,  avec 
cette  différence  qu’ils  souffrirent  des  dégâts  considé- 
blés.  Le  11  juillet  1852,  la  foudre  a  fortement  en¬ 
dommagé  la  corvette  à  vapeur  (e  Patriote  ^  en  répa¬ 
ration  à  Cherlmurg.  Elle  est  tombée  aussi  plusieurs 
fois  sur  l'Alceste,  mais  les  paratonnerres  dont  ce  navire 
est  muni  l'ont  préservé  de  tout  accident.  «  L’exemple 
suivant  présente  en  quelque  sorte  la  nature  sur  le 
fait.  Le  21  mai  1831,  pendant  un  très  violent  orage, 
le  vaisseau  le  Caledonia  était  à  la  voile  dans  la  baie  de 
Plymoiitb.  De  la  ville  on  voyait  la  foudre  se  précipiter 
vers  la  mer  à  de  médiocres  distances  du  vaisseau; 
elle  tombait  aussi  sur  le  rivage  et  y  occasionnait  divers 
accidents.  Au  milieu  de  tous  ces  coups  foudroyants, 
le  Caledonia,  armé  de  scs  paratonnerres,  n’était  jamais 
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atleinlj  el  il  naviguail  avec  la  môme  sécuriié  que  par 
un  ciel  serein. 

Suivant  l’oricnlalisle  Micliaelis ,  le  tonnerre  ne 


tomba  pas  une  seule  fois  sur  le  temple  de  Salomon  à 
Jérusalem,  dans  l’inlorvalle  de  dix  siècles,  et  cepen¬ 


dant 


il  rè{jno  en  Palestine  de 


très  forts  et  de  très  fré¬ 


quents  orages,  «  Le  temple,  dit  M.  Arago,  boisé 
intérieurement  et  extérieurement,  aurait  certainement 


pris  feu  si  un  fort  coup  de  tonnerre  était  venu  le  frap¬ 
per,  Par  une  circonstance  fortuite  (?),  ajoute  ce  savant, 
le  temple  de  Jérusalem  se  trouvait  armé  de  paraton¬ 
nerres  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui 
et  dont  la  découverte  appartient  à  Franklin!  Le  toit 
du  temple,  construità  l'italienne  et  lambrissé  de  bois 
de  cèdre  recouvert  d'une  dorure  épaisse,  était  garni 
d’un  bout  à  l’autre  de  longues  lances  de  fer  ou  d'acier 
pointues  et  dorées.  Les  faces  du  monument  étaient 
aussi  recouvertes,  dans  toute  leur  étendue,  de  bois 
fortement  doré.  Enfin,  sous  le  parvis  du  temple  exis¬ 
taient  des  citernes  dans  lesquelles  l'eau  des  toits  se 
rendait  par  des  tuyaux  métalliques.  »  Nous  trouvons 
ici  et  les  tiges  des  paratonnerres,  et  une  telle  surabon¬ 
dance  de  conducteurs,  que  Lichtenberg  a  toute  raison 
d'assurer  que  la  dixième  partie  des  appareils  de  nos 
jours  sont  loin  d’offrir,  dans  leur  construction,  une 


réunion  de  circonstances  aussi  satisfaisante. 


L'invention  dos  paratonnerres  ne  fut  point  le  fruit 
du  liasard;  clic  est  due  tout  entière  au  génie  de 
Franklin ,  L’électricité  à  peine  découverte,  ce  grand 
homme  conçut  el  réalisa  le  projet  d’aller  chercher  la 
foudre  au  sein  des  nuages,  et  de  la  conduire  inoffeii- 
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sive  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Personne  ne  révoque 
en  doute  que  la  matière,  ordinairement  invisible  et 
silencieuse  qui  s’écoule  le  long  de  la  tige  et  du  conduc¬ 
teur,  ne  soit  la  foudre  elle-même  dont  elle  possède 
toutes  les  propriétés.  S’il  existe  dans  ce  conducteur 
une  lacune  de  (pielques  millimètres,  on  la  voit  rem¬ 
plie,  pendant  tout  l.e  temps  d’un  orage,  de  jets  d’une 

lumière  intermittente  ou  continue.  Celle  émission  est 

* 

ordinairement  accompagnée  de  légers  sifllements  ou 
même  de  détonations  semblables  au  bruit  du  tonnerre. 
M.  Al  ago  se  demande  si  la  matière  fulminante  que  les 
paratonnerres  en  pointe  soutirent  aux  nuées  est  con¬ 
sidérable?  Des  expériences  entreprises  à  Turin  par  le 
célèbre  Beccaria  lui  semblent  devoir  résoudre  la  ques¬ 
tion  d’une  manière  satisfaisante.  Cet  habile  physicien 
avait  dressé  sur  deux  points  du  palais  de  Valentino, 
fort  éloignés  T  un  de  l’autre,  deux  gros  fils  métalliques 
maintenus  à  l'aide  de  corps  isolants.  A  peu  de  distance 
et  au-dessous  de  chacun  do  ces  fils  se  trouvait  un  con¬ 
ducteur  qui  pénétrait  jusqu’au  sol.  En  temps  d’orage, 
des  éclairs  continus  jaillissaient  entre  les  fils  supé¬ 
rieurs  et  les  fils  inférieurs.  Cent  étincelles  se  manifes¬ 
taient  en  moins  de  dix  secondes  :  cette  quantité  de 
matière  fulminante  aurait  suffi  pour  donner  la  mort; 
en  conséquence,  chaque  tige  enlevait,  par  heure,  en 
temps  d’orage,  une  quantité  de  matière  électrique 
capable  de  tuer  trois  cent  soixante  hommes,  et  comme 
le  Valenlino  se  composait  do  sept  toits  pyramidaux 
recouverts  de  feuilles  méialiiques  que  des  gouttières 
conductrices  faisaient  communiquer  avec  la  terre, 
M.  Arago  infère  de  là  que  ce  seul  édifice,  à  l’aide  de 
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ses  pointes,  enlevait  aux  nuées  orageuses,  clans  le  court 
espace  d'une  heure,  une  quantité  de  matière  fulmi¬ 
nante  qui  eût  suffi  pour  tuer  plus  de  trois  mille  hom¬ 
mes!  Aussi  ïouldo  et  d’autres  physiciens  assurent-ils 
avoir  vu  des  nuées  sillonnées  par  de  vifs  éclairs, 
après  avoir  dépassé  une  ligne  de  paratonnerres,  se 
changer  subitement  en  nuées  ordinaires,  semblables 
à  des  charbons  éteints  où  n’apparaissait  aucun  jet 
lumineux. 


Les  expériences  de  Romas  avaient  également  prouvé 
qu’il  est  au  pouvoir  de  riiomme  d’enlever  aux  nuages 
leur  caractère  orageux  et  leurs  propriétés  si  souvent 
funcslos.  Ce  hardi  physicien  avait  remarqué  plusieurs 
fois  que,  pendant  la  durée  de  ses  expériences,  les 
éclairs  et  le  tonnerre  cessaient  lolalemcnl.  M.  A  rago 


s’étonne  que  de  tels  exemples  n’aient  point  engagé  les 

à  se  servir  des  cerfs-volants  électri¬ 
ques,  pour  prévenir  la  formation  des  nuages  à  grêle 
dans  les  contrées  où  ce  fléau  ravage  les  campagnes  et 
produit  des  dégâts  incalculables.  «  Il  n’y  a  rien  de 
trop  hasardé,  dit  ce  savant,  à  supposer  que  parce  sys¬ 
tème,  on  parviendrait  à  faire  avorter  les  plus  forts 
orages.  » 

Lu  théorie  des  paratonnerres  repose  sur  ce  principe, 
que  les  pointes  niétalliques  enlèvent  aux  nuages  ora¬ 
geux  la  matière  fulminante  dont  ils  sont  chargés,  et 
s’opposent  a  l’explosion  de  la  foudre  en  empécliantla 
tension  produite,  entre  le  nuage  et  la  terre,  par  les 


fluides  d’électricité  contraire.  Celle  théorie,  en  appa¬ 
rence  si  simple  et  si  rationnelle,  est-elle  admise  sans 
contestation?  Il  est  permis  d’en  douter  en  lisant  le 
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passa  [je  suivant  de  Tun  dos  promiers  physiciens  de 
notre  époque  :  «  Le  fluide  qui  sort  en  abondance  par 
la  pointe  du  paratonnerre  se  répand  dans  Lair  envi¬ 
ronnant,  et  emporté  par  la  force  d’attraction  que  le 
nuage  orageux  exerce  sur  lui,  il  arrive  au  nuage  lui- 
même  et  neutralise  eu  partie  réloclricilé  contraire 
dont  il  est  chargé.  Ainsi,  dès  qu’un  nuage  orageux  se 
trouve  assez  près  du  paratonnerre  pour  agir  par 
influence  sur  lui  et  sur  les  corps  conducteurs  qui  en 
sont  voisins,  sa  puissance  est  à  l’instant  diminuée  par 
l’arrivée  du  fluide  contraire  qui  sort  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  do  rextrémilé  de  la  lige.  Ensuite, 
à  mesure  qu’il  approche,  sa  puissance  décomposante 
devient  plus  énergique,  mais  en  même  temps  il  reçoit 


do  la  tige  une  plus  grande  quantité  d'cleclricilé  con¬ 
traire  (1).  » 

Los  expériences  multipliées  faites  sur  des  conduc¬ 
teurs  brisés  no  permettent  pas  de  douter  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  matière  sous¬ 
traite  par  le  paratonnerre  ne  provienne  des  nuages. 
Cependant  il  ne  répugne  point  d’admettre  que,  dans 
certaines  circonstances,  rélectricilé  terrestre  elle- 
même  s’écoule  en  abondance  par  le  conducteur  et  la 
lige  du  paratonnerre  pour  se  mêler  à  celle  de  l’espace, 
la  neiilraiiser,  et  prévenir  ainsi,  tantôt  la  formation 
dos  nuages,  tantôt  la  tension  qui  produit  les  coups 
foudroyants.  Quoiqu’il  en  soit,  rulililé  des  paraton¬ 
nerres  ne  saurait  être  séncuscmenl  mise  en  doute  :  ce 
n’esi  point  une  théorie  ingénieuse  qui  le  proclame;  le 


(1)  Voy.  Pouillet,  Klêm.  de  phijft.  fiT.pnim.,  t.  U,  p.  710. 
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nombre  et  l’autorité  dos  faits  ont  depuis  longtemps 
■  prononcé  sans  appeb 

L’expérience  prouve  également  que  le  paratonnerre 
est  le  seul  moyen  certain  de  sc  préserver  de  la  foudre. 
Les  anciens  étaient  persuadés  qu’elle  ne  pénètre  ja¬ 
mais  dans  l’intérieur  de  la  terre  au  delà  de  cinq  pieds  ; 
aussi  pendant  les  orages,  Auguste,  suivant  Suétone,  se 
retirait-il  dans  un  Heu  bas  et  voûté.  Il  portait  tou¬ 
jours  sur  lui,  dit  le  même  historien,  une  peau  de  veau 
marin ,  considérée  chez  les  Romains  comme  «ii  pré- 
servatif  assuré  contre  la  foudre.  On  a  allribué  avec 
aussi  peu  de  raison  le  môme  privilège  aux  peaux  de 
serpent.  Tous  les  physiciens  ont  reconnu  que  la  soie, 
la  laine,  le  taffetas  ciré,  sont  moins  perméables  au 
fluide  électrique  que  les  vêtements  de  lin,  de  chanvre 
et  de  coton  :  nous  avons  vu  que  dans  le  coup  de  foudre 
de  Clîâteauneuf,  le  prêtre  célébrant,  revêtu  d’un  orne¬ 
ment  de  soie,  ne  fut  pas  atteint.  Toutefois  il  est  loin 
d’être  prouvé  que  des  étoffes  quelconques  puissent 
réellement  préserver  de  tout  danger  d’être  foudroyé. 
Il  en  serait  de  même  d’une  enveloppe  vitreuse,  car 
on  a  vu  souvent  le  tonnerre  faire  un  trou  net  et  rond 
à  des  carreaux  de  vitre  :  lorsque  la  foudre  atteignit  le 
’  palais  Minuzzi,  le  15  juin  1776,  elle  en  perça  ou  en 
brisa  plus  de  huit  cents. 

Yolta  regardait  les  grands  feux  comme  le  meilleur 
moyen  de  prévenir  les  orages  ou  de  les  rendre  moins 
redoutables.  On  a  cité  à  l’appui  de  cette  opinion  les 
observations  météorologiques  fa  il  es  en  Angle  l  erre, 
où  les  régions  agricoles  comptent  plus  d’orages  ipie  les 
provinces  où  s’exploitent  les  mines  ;  mais,  suivant  la 
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rcmai’nuo  de  M.  Arago,  la  rarclé  des  orages  dans 
celles-ci  peut  aussi  bien  être  allribuée  à  la  nature  du 
sol  qu’à  rinlluence  des  énormes  feux  que  nécessitent 
les  travaux  des  forges. 

Les  navigateurs  sont  persuadés  que  le  bruit  de  Tar- 
tillerie  dissipe  les  nuées  orageuses.  A  leur  approche, 
on  a  longtemps  conservé  l’usage,  dans  certaines  com¬ 
munes,  de  tirer  le  canon  ou  des  boîtes  à  feu.  lin  con¬ 
sultant  les  registres  météorologiques  ilerObservaloirej 
M.  Arago  s’est  assuré  que  Félat  du  ciel  ne  change  pas 
les  jours  où  se  font  les  exercices  à  l’école  d’artillerie 
de  Yincennes.  11  a  même  reconnu  que  sur  un  nombre 
total  de  6G2  jours  d’école,  158  avaient  été  couverts, 
tandis  qu’on  en  trouve  seulement  128  la  veille  et 
14G  le  lendemain  des  exercices  ;  d'où  l’on  serait  tenté 
de  conclure  que,  loin  de  dissiper  les  nuages,  le  bruit 
de  l'arlillerie  les  provoque  et  les  retient.  Nous  cite¬ 
rons  encore  deux  faits  que  ce  savant  op[)Ose  à  l’opinion 
des  navigateurs.  Par  une  rencontre  singulière,  en 
1793,  le  Duke,  vaisseau  anglais  de  90,  fui  frappé  de 
la  foudre  en  attaquant  les  batteries  de  la  Martinique. 
En  1711,  l’escadre  de  Duguay-ïrouin,  composée  des 
vaisseaux  le  Lijs^  le  Magnanime^  le  Brillant^  CAchillef 
le  Glorieux,  le  Murs,  des  frégates  r Aigle ^  l’ Amazone, 
r Argonaute,  la  BellonCj  employa  toute  la  journée 
du  11  à  forcer  l’entrée  de  la  rade  de  Rio  Janeiro  dé¬ 
fendue  par  une  artillerie  formidable.  L’intervalle  du 
12  au  20  fut  un  combat  continuel  de  mousqtielerie  et 
d’artillerie;  les  Portugais  mirent  le  feu  à  plusieurs 
mines,  incendièrent  des  magasins,  tirent  sauter  leurs 
vaisseaux  ;  en  tin  le  20,  jour  de  la  prise  de  la  place,  le 
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canon  tonna  sans  in  terni  p lion  ;  la  imit,  le  si<jnal  donné 
par  l’amiral  Put  suivi  d’un  feu  fjéiiéral  îles  ballcricsot 
des  vaisseaux;  et  cependant  tous  ces  combats  n’empé- 
chèrent  pas  qu’il  n’cclalât  un  orafje  acconipa(»né^  dit 
Duguay-Trouin,  des  éclats  redoublés  d’un  tonnerre 
affreux  et  d’éclairs  qui  se  succéderont  les  uns  aux 
autres  presque  sans  interruption. 

Franklin  a  donné  quelques  préccqitesà  l’usatjc  des 
personnes  qui,  en  temps  d'orage,  cherchent  à  se  mettre 
à  l’abri  de  la  foudre.  A  l'intérieur  des  maisons,  on 
évitera  le  voisinage  des  cheminées,  des  glaces,  des 
dorures  et  de  tous  les  corps  mélalli([ues.  Cerlains  mc- 
léorologistes  affirment  f}ue  le  tonnerre  frappe  ordinai¬ 
rement  le  sud,  et  presque  jamais  le  nord  descditices. 
Une  chaise  posée  sur  du  verredans  une  vaste  chambre, 
un  hamac  suspendu  par  des  cordons  de  soie  seraient 
les  moyens  les  plus  propres  à  aüéiuier  le  danger,  sans 
toutefois  le  faire  disparaître  compléternenl.  Le  veut 
et  les  courants  d'airs  ne  paraissent  avoir  aucune  in¬ 
fluence  sur  la  direction  de  la  foudre;  il  n'est  donc 
pas  prouvé  qu’il  soit  dangereux  de  courir  par  un  temps 
d'orage.  Un  grand  nombre  de  funestes  exemples  ont 
montré  que  le  lonm'rre  tomlie  de  préférence  sur  les 
clochers  et  sur  les  arbres,  où  l’on  voit  si  souvent  des 
imprudents  chercher  un  abri  contre  la  pluie. 

En  indiquant cerlaiiies  précaïUions  conlre  la  foudre, 
nous  sommes  loin  toutefois  de  les  recommander,  de 
les  excuser  même.  Nous  comprenons  qu’on  no  s’ex¬ 
pose  pas  volüiilaircjiienl  à  un  danger  inutile  sous  les 
arbres,  sous  les  édi lices  souvent  frappés  i>ar  le  ton¬ 
nerre.  Ijà  s’arrête  la  prudence  permiso  à  rtiomme 
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raisonnable.  Mais  qui  ne  sourit  de  pitié  en  voyant 
Auguste  se  réfugier  pendant  l’orage  dans  un  souter¬ 
rain  et  porter  comme  préscuvatif  de  la  foudre  une 
peau  de  veau  marin?  Cette  conduite  caractérise  îe 
cruel  triumvir,  si  prodigue  du  sang  d’autrui,  livrant 


Cicéron  et  jusqu'à  son  j)ropre  tuteur  aux  bourreaux 


de  son  complice  ;  elle  est  digne  du  làclie  qui  se  ca¬ 
chait  au  fond  de  la  cale  de  son  vaisseau  pendant  la 


bataille  d’Actiiun.  Nous  retrouvons  cette  terreur  pu¬ 
sillanime  dans  Tinfàme  Tibère,  celle  âme  pétrie  de 


sang  et  de  bonCy  qui  mctlait  une  coui'onne  de  laurier 
sur  sa  tète  pour  se  préserver  de  la  foudre.  Il  est  con¬ 
solant  pour  riiumanité  meurtrie  et  ensanglantée  par 
tant  de  crimes,  de  voir  trembler  dans  1  impunité  de 
leur  triomphe  éphémère,  ces  monstres  couronnés  qui 
ne  respectent  ni  les  lois  divines  ni  les  lois  humaines, 
et  savent  prendre  tous  les  masques,  même  celui  delà 


vertu.  Ces  terreurs 


secrètes  et  involontaires  des  Oc 


tuve,  des  Tibère  et  des  Caligula,  ne  sont-elles  pas  les 
cris  vengeurs  de  la  conscience?  Tantôt  c’est  dans  les 
ténèbres  la  vue  d’un  poignard,  et  tantôt  au  sein  des 
nuages  le  bruit  du  tonnerre,  qui  rappellent  à  ceux 
qui  ne  craignent  rien,  qu’il  y  a  au-dessus  d’eux  une 
justice  et  une  vengeance  inévitables. 
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CHAPITRE  X. 

DE  L’ÉLECTRICITÉ  ANIaMALE. 


«Il  n^est  pas  impossible,  disent  Halle  et  Nyslen, 
qnc  l’aclion  électrique  ne  soil,  en  quelque  mesure,  le 
régulateur  de  plusieurs  opérations  de  la  vie  et  de  l’or- 
gariisation.  »  Depuis  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle, 
et  surtout  depuis  les  belles  découvertes  du  célèbre 
professeur  de  Bologne,  un  grand  nombre  de  bons 
observateurs  ont  cherché  a  expliquer  les  fonctions 
vitales  par  l'intervention  d'un  agent  électrique  ; 
néanmoins  cette  grande  question,  toujours  agitée,  et 
pourtant  jamais  résolue  de  manière  à  lever  les  derniers 
doutes,  partage  encore  les  physiciens  et  les  physio- 


L'électricité  forme  à  tous  les  corps  une  sorte  d’at¬ 
mosphère  et  s'insinue  dans  leurs  plus  intimes  molé¬ 
cules  ;  elle  existe  jusque  dans  les  deux  atomes  de 
malicre  qu'a  réunis  une  force  inconnue,  raffinitc. 
Nul  doute  (pie  le  corps  humain  n'en  soit  pénétré;  en 
contact  avec  Tair  par  toute  sa  surface,  il  en  subit  les 
influences  si  variables.  D’ailleurs,  en  raison  des 
liquides  qu'il  contient,  il  devient  éminemment  con¬ 
ducteur  du  fluide  éh'ciriqne.  En  17G7,  de  Saussure 
et  scs  compagnons  de  voyage  se  trouvaient  sur  le 
BreveUf  au  sommet  des  Alpes,  enveloppés  d’épais 
nuages;  ils  se  virent  tout  à  coup  électrisés,  comme 
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s'ils  l’în aient  été  avec  une  inacliine  électrique.  Lors¬ 
qu’ils  élevaient  les  mains,  rexirémiié  de  leurs  doigts 
lançait  des  étincelles  fortes  et  brillantes,  suivies  d'une 
sorte  de  picotement.  Jalaberl,  dont  le  chapeau  était 
orné  d’un  galon  d'or,  entendit  môme  autour  de  sa 
lôtc  un  bourdonnement  effrayant.  Suivant  M.  Arago, 
pendant  un  orage,  des  voyageurs  remarquèrent  que 
leur  salive  paraissait  lumineuse  presque  au  sortir  de 
leur  bouche.  M.  du  Rozet  rapporte  que  te  8  mai  1831, 
après  le  coucher  du  soleil,  des  officiers  d’artillerie  et 
du  génie  se  promenaient  tête  nue,  pendant  un  orage, 
sur  la  leirassô  du  fort  Bah-Azoun,  à  Alger.  Tout  à 
coup  ils  remarquèrent  avec  étonnement  que  leurs 
cheveux  étaient  hérissés,  et  (pi’il  s’en  échappait  de 
petites  aigrettes  lumineuses.  I.orsi{u’ils  levaient  les 
mains,  d  autres  aigrettes  se  formaient  aussi  à  l’exlré- 
mité  de  leurs  doigt.s. 


Bans  ces  divers  exemples,  les  pl><*înomènes  électri¬ 
ques  étaient  passagers  et  dus  certainement  à  l'état  de 
ralmosphèrc;  les  observations  que  nous  allons  citer 
nous  montreront  cos  fdiénomènos  se  produisant  et 
persistant  en  l'alisence  môme  de  tout  orage.  Brydoiie 
parle  d’une  femme  suisse  dont  le  corps  fournissait 
des  étincidles  qui  lui  faisaient  éprouver  une  sensation 
désagréable.  Le  journal  américain  dos  sciences  et  des 
arts  du  professeur  Silliman,  rapporte  le  fait  suivant, 
recueilli  par  le  docteur  Hasford  :  «Dans  la  soirée  du 
27  janvier  1837,  au  moment  où  se  manifestait  une 
aurore  boréale  remarquable,  une  dame,  ôgée  de  trente 
ans,  fut  subitement  chargée  dVdcctricité.  A  l'approche 
de  tout  objet,  rexirémiié  de  ses  doigts  dégageait  do 
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vives  étincelles.  Celle  singulière  propriété  alla  en 
augmentant  jnsqu'à  la  fin  de  février;  elle  dimirma  en¬ 
suite,  et  disparut  entièrement  au  tnilieu  du  mois  de 
niai.  Jusqu'au  1"  avril,  on  pouvait  à  tous  les  instants 
obtenir  des  étincelles  électriques;  mais  elles  n'acqué¬ 
raient  tout  leur  développement  que  par  une  tempéra¬ 
ture  élevée.  Depuis  deux  ans,  cette  dame  avait  été 
prise  de  douleurs  rliumalismales  et  névralgiques,  qui 
avaient  successivement  envalii  tous  ses  membres.  A 


dater  de  ce  moment,  sa  santé  s’améliora  beaucoup.  J’ai 
connu  inoi-méme  une  dame  qui,  à  la  suite  d'une 
couciie,  ne  pouvait  loiicber  un  objet,  et  surtout  la 
toile,  sans  ressenlir  une  légère  secousse;  sa  longue 
chevelure  noire  dégageait  de  nombreuses  étincelles.  11 
m’a  été  rapporté  par  un  homme  digne  de  foi,  que,  pen¬ 
dant  riiiver  de  1841-,  l'héritier  d'un  grand  empire 
sentait  une  secousse  et  fournissait,  au  moyen  du  con- 

J  ^ 

tact,  une  petite  étincelle.  Le  même  phénomène  fut 
remarqué  chez  un  grand  iiomîire  de  personnes,  dans 
cet  hiver  oîi  le  thermomètre  se  maintint  loiigtentps au- 
dessous  de  37  degrés.  On  comprend  la  réserve  avec 
laquelle  ces  faits  doivent  être  admis,  siuloul  depuis 
que  rAcadémic  des  sciences  ,  après  avoir  accueilli 
d’abord  avec  une  certaine  faveur  i’annonce  de  phéno¬ 
mènes  (le  celle  nature,  mais  plus  extraordinaires  en¬ 
core,  ne  crut  pas  plus  tard  devoir  donner  suite  aux 


prcmièi'es communications  qui  lui  avaienlélé  faites  par 
son  savant  secrétaire  pcrpélucL  Cependant  il  serait 
peu  sage  de  déclarer  dès  à  présent  impossibles  tous 
les  faits  analogues.  Un  bon  esprit  doit  examiner  avec 
soin  ceux  qui  offrent  un  certain  degré  de  vraisem- 
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blance,  et  sont  présentés  avec  bonne  foi.  Rien  n"est 
plus  contraire  à  la  logirpic  et  à  l’avancement  des 
sciences  qu’une  incrédulité  dédaigneuse  et  systéma¬ 
tique, 

La  réunion  dans  le  corps  humain  d’une  foule  de 
substances  hétérogènes  en  contact,  la  forme  et  la  dis¬ 
position  de  tubes  ou  de  lames  qu'affectent  plusieurs 
organes,  tels  que  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  et 
les  nerfs  ;  enfin  une  certaine  analogie  entre  les  fonc¬ 
tions  animales  et  les  phénomènes  galvaniques,  don¬ 
nèrent  lieu  de  croire  que  réleclricilé  est  le  principe 
ou  l'agent  des  phénomènes  nerveux,  Charles  Bonnet 
engageait  Spallanzani  à  voir  si  l’on  ne  pourrait  pas  rem¬ 
placer  le  sperme  par  l  etincelle  électrique,  pour  mettre 
en  mourement  le  cœur  des  têtards  ;  Haller,  Bonnet  et 
Spallanzani  croyaient  à  la  préexistence  de  l’embryon, 
et  donnaient  le  nom  de  têtards  aux  œufs  non  fécondés 
des  grenouilles.  Enfin,  «  renlraînement  fut  tel,  dit 
M.  Gavarret  (séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine,  4  novembre  1848),  qu’en  peu  d’années,  une 
physiologie  végétale  tout  entière  fut  fondée  sur  l’in- 
tcrveniion  supposée  de  réleclricilé  atmosphérique.  U 
suftisait,  disait-on,  d’électriser  les  graines,  même 
avant  les  semailles,  pour  obtenir  une  récolte  plus  hâ¬ 
tive  et  plus  belle.  » 
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L’hypothèse  de  ridenlité  du  fluide  nerveux  et  du 
fluide  électrique  acquit  un  nouveau  degré  de  probabi¬ 
lité,  par  la  decouverte  des  propriétés  merveilleuses  des 
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poissons  éleclriqiies,  et  par  la  comparaison  de  ces  pro¬ 
priétés  avec  celles  de  la  bouteille  de  Leyde  dont  ils 
offrent  la  reproduction  journalière  et  vivante.  Ces  phé’ 
nomènes  ont  été  constatés  dans  cinq  espèces  de  pois¬ 
sons  :  le  tétrodon,  le  trichiure,  un  silure,  et  surtout 
dans  la  raie  torpille  et  le  gymnote.  On  trouve  le  silure 
dans  le  Nil  et  dans  d’autres  fleuves  d’Afrique  ;  le  tétro¬ 
don  et  le  trichiure  dans  certains  fleuves  d’Asie;  la 
torpille  dans  les  deux  mers  qui  baignent  les  côtes 
d'Europe,  dans  le  golfe  Persique.,  l’océan  Pacifique, etc.  ; 
le  gymnote,  enfin,  à  Surinam,  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  dans  quelques  parties  do  l’Afrique  occiden¬ 
tale  et  dans  la  Méditerranée.  Les  trois  premières 
espèces  ont  été  peu  étudiées;  toute  l’attention  des 
savants  s'est  portée  sur  les  deux  dernières,  qui  pré¬ 
sentent  au  plus  haut  degré  les  phénomènes  électriques: 
caria  torpille  et  le  gymnote  ont,  pour  ainsi  dire,  la 
propriété  de  lancer  la  foudre,  et  de  paralyser  par  une 
commotion  soudaine  le  bras  qui  s’avance  pour  les 
saisir.  Ils  iTappent  leur  proie  à  distance  par  des  coups 
réitérés,  ou  se  dérobent  au  danger  en  engourdissant 
l’ennemi  qui  les  attaque.  Cependant  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  fait  en  Égypte  des  expériences  curieuses  sur 
le  silure  du  Nil,  appelé  par  les  Arabes,  raascli,  c’est- 
à-dire  tonnerre  J  en  raison  de  la  puissance  foudroyante 
dont  il  semble  doué. 

L’anatomie  des  poissons  électriques  offre  une  ques¬ 
tion  de  science  des  plus  importantes.  Il  s’agit  de 
déterminer  si  l'on  trouve  chez  eux  dos  appareils 
spéciaux,  ou  s’ils  présentent  simplement,  mais  à  un 
plus  haut  degré  de  développement,  les  organes  que 
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ron  renconlre  chez  l'homrnc  à  l’élat  rudimenlaire. 
Les  inslrumenls  de  la  fonction  électrique  paraissent 
être  de  trois  sortes  :  1®  le  cerveau  ,  des  troncs 
nerveux,  3®  des  luhes  verticaux. 

1°  Suivant  M.  Mallcucci,  à  qui  l’on  doit  des  expé¬ 
riences  très  curieuses  sur  la  toiqiillo,  le  cerveau  de  ce 
poisson  présente  quatre  lobes;  les  trois  premiers  peu¬ 
vent  être  irrites,  blessés  et  même  détruits  entièrement 
sans  que  les  commotions  éleclri(|ues  cessent  d’avoir 
lieu.  Le  dernier  lobe,  regardé  par  MM.  Matleucci 
etCarus  comme  un  simple  renflement  de  la  moelle 
allongée,  est  la  seule  i^artie  qui  détermine,  lorsqu’on 
la  louche,  de  fortes  contractions  musculaires  et  de  vio¬ 
lentes  décharges  électriques  ;  ce  lobe  détruit,  toute 
décharge  devient  impossible,  alors  même  qu’on  lais¬ 
serait  intact  le  reste  du  cerveau  :  aussi  M.  Matteucci 
lui  a-t-il  donné  le  nom  de  lohe  électrique.  On  prétend 
enfin  qu’il  se  produit  par  le  contact  de  fortes  décharges, 
cet  organe  fût- il  depuis  un  certain  temps  séparé  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Si  de  noiivelies  expé¬ 
riences  confirmaient  cette  assertion,  tous  les  doutes 


seraient  levés  sur  la  production  et  la  véritable  origine 
de  réleciricité  animale, 

2”  Quatre  troncs  nerveux  paraissent  sortir  du  lobe 
électrique,  formé  extérieurement  de  substance  grise. 
M.  .lobert  de  Lainballe  les  fait  naîlred’un  sillon  obliquo, 
composé  d’une  substance  blanche  qu'on  trouve  au- 
dessous  de  ce  lohe,  à  la  partie  inférieure  et  latérale 
du  cerveau.  Le  tronc  antérieur  se  rend  à  la  partie  su¬ 
périeure,  le  troue  postérieur  à  la  partie  inférieure  de 
l’appareil  tubulaire.  Us  sont  revêtus  d'un  névrilème 
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que  Ton  peut  suivre,  dit  ce  savant,  jusqu'à  leur  entrée 
dans  Torfrane.  Tout  pliénomènc  électrique  cesse  par 
la  section  des  nerfs;  mais  Galvani  et  Spallanzani 
avaient  reconnu  qu’en  les  coujiant  d'un  seul  côté» 
l’action  électrique  continue  du  côté  opposé.  Enfin, 
Jl.  Malleucci  découvrit  que  le  môme  résultat  se  pro¬ 
duit  lorsqu’on  se  borne  à  les  lier. 

3®  Le  troisième  élément  de  la  fonction  électrique 
est  placé,  dans  la  torpille,  de  chaque  côté  du  crâne  et 
des  branchies;  dans  le  tîymnole,  le  long  du  dos,  sur 
SOS  parties  latérales  jusqu'à  la  queue  ;  et  dans  le  silure, 
autour  du  corps.  Il  consiste  en  plusieurs  centaines  de 
petits  lul)es  creux  ou  de  colonnes  prismatiques,  subdi¬ 
visées  par  des  cloisons  horizontales  en  cellules  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  à  la  façon  des  rayons  d’une 
ruche.  Le  tissu  propre  de  Tappareil  est  blanchâtre, 
mou,  presque  pulpeux  ;  suivant  M.  Jobert  de  Lamballe, 
il  diffère  dans  la  torpille  et  le  gymnote  en  ce  que  dans 
la  première,  les  p,ranulalions  prcscnlenl  une  forme 
arrondie,  tandis  quelles  sont  aplaties  dans  le  second. 
On  a  compté  sur  une  seule  raie  jusqu'à  deux  mille 
quatre  conls  tubes.  Ils  renferment  une  substance  géla¬ 
tineuse  albumineuse,  et  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  par  l'intermédiaire  des  nerfs  fpii  les  tra¬ 
versent.  Ceux-ci  envoient  également  des  filets  aux 
brauebies,  au  tissu  cellulaire  et  à  une  masse  muscu¬ 
laire  qui  règne  le  long  du  dos.  Les  tubes  sont  recou¬ 
verts  par  une  membrane  aponévrotique  séro-albu- 
mince,  lisse  en  deiiors,  onctuense  en  dedans,  présen¬ 
tant  à  sa  face  interne  des  cellules  piolygonales  qui  les 
fixent  à  l’apparciL  Suivant  la  plupart  des  naturalistes. 
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c’est  dans  ces  organes,  ces  tubes  creux,  ces  petites 
cellules,  que  se  produit  l’électricité,  sous  l’action  de 
riiillux  nerveux  excité  par  la  volonté  de  ranimai. 
Cependant  on  ne  nie  pas  que  le  cerveau  ne  soit  la 
source  première  de  la  faculté  i  allé  rente  aux  poissons 
électriques.  Huntcr  a  montré  que  dans  le  gymnote  les 
nerfs  de  la  moelle  sont  plus  larges  que  dans  les  pois¬ 
sons  d’une  grandeiir  égale,  et  Jobert,  que  la  moelle 
épinière  du  gymnote  offre  un  volume  considérable 
relativement  au  reste  du  corps.  Quoiqu’il  soit  généra¬ 
lement  reconnu  que  la  propriété  des  poissons  élec¬ 
triques  est  produite  en  vertu  d’une  organisation 
spéciale,  il  est  loin  d’èlre  démontré  que  les  rudiments 
n’en  existent  pas  dans  les  autres  animaux.  Ainsi,  la 
seule  différence  que  le  savant  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  trouvait  entre  les  raies  ordinaires  et  la  torpille, 
c’est  que  dans  celle-ci,  les  tubes  sont  très  courts, 
verticaux,  parallèles,  rapprocliés,  tandis  que  clans  les 
autres  raies  ils  sont  beaucoup  plus  longs,  se  courbant 
autour  des  principaux  muscles  des  niàcboires,  et  se  sé¬ 
parant  en  plusieurs  paquets  formés  de  rayons  diver¬ 
gents,  Au  reste,  disait  Lacépède,  ne  perdons  pas  de 
vue  fjue  si  nous  ne  vovons  pas  de  mammifère,  de 
cétacé,  d’oiseau,  de  quadrupède  ovipare,  ni  de  serpent 
doués  de  cette  faculté  électrique  ou  engourdissante, 
c’est  qu’il  faut,  pour  lui  donner  naissance,  l’abondance 
d'un  fluide  ou  d’un  principe  quelconque  que  les  nerfs 
paraissent  posséder  et  fournir  j  il  faut  aussi  un  ou 
plusieurs  instruments  organisés  de  manière  à  pré¬ 
senter  une  grande  surface. 

Bancroft  paraît  avoir,  le  premier,  soupçonné  l’iden- 
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tUé  de  la  venu  engourdissanle  de  la  torpille  cl  du 
fluide  électrique.  Un  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  AValsIi,  la  démontra  par  des  expéiiences 
répétées  dans  Tîle  de  lié  et  à  la  Rochelle,  en  présence 
de  nombreux  savants.  Huit  personnes  isolées,  formant 
une  chaîne,  éprouvèrent  toutes  une  commotion  lorsque 
l'une  d’elles  loucha  le  dos  d’une  torpille  avec  un  fil 
métallique.  MM.  becquerel  et  Brcschet  (7Vfn7éf/V7ee- 
trkitéy  l.  IV)  se  sont  assurés  que  le  dos  de  Inmimal 
fournil  de  l’éleclricite  positive,  et  le  ventre  de  Uélcc- 
tricilé  négative.  Dans  l’espace  d’une  miiuile  et  demie, 
une  torpille  isolée  faisait  éprouver  à  des  personnes 
également  isolées  jusqu’à  cinquante  secousses  succes¬ 
sives  (1).  Ces  secousses  étaient  arrêtées  par  les  corps 
non  conducteurs,  et  Ton  pouvait  impunément  toucher 
ranimai  avec  un  bâton  de  verre  ou  de  cire  d’Espagne, 
Lorsqu’on  prend  une  torpille,  on  ressent  une  commo¬ 
tion  assez  forte  pour  engourdir  et  paralyser  le  bras 
pendant  quelques  minutes,  M.  Malleucci  en  évalue  la 
puissance  au  choc  d'une  pile  à  colonnes  de  cent  à  cent 
cinquante  couples- 

Le  gymnote,  ou  anguille  de  Surinam,  est  doué  de 
propriétés  plus  énergiques  encore.  Il  parvient  à  la 
longueur  de  1  mètre  i  ou  2  décimètres  ;  sa  grosseur 
est  de  3  à  4  décimètres.  La  découverte  de  cette  (acuité 
singulière  est  due  à  Van-Berkel  ;  Richer  l’observa 
en  1671;  quatre-vingts  ans  plus  tard,  la  Condainine 
et  d'autres  physiciens  firent  apporter  des  gymnotes  en 
Europe.  L’un  de  ces  animaux,  envoyé  de  Surinam  à 


(1)  Voy.  Journal  de  phijsique^  t.  IV. 
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Slockliolm,  y  vécut  quaire  mois  clans  un  état  de  santé 
parfait;  en  le  Iransporlanl  cl  un  lieu  dans  un  autre, 
même  au  moyen  des  corps  les  moins  conducteurs ,  on 
pouvait  difficilement  so  garantir  des  commotions  qu’il 
produisait.  I.orsqu’il  voulait  frapper  un  poisson,  il 
dirigeait  le  coup  avec  une  justesse  admirable,  et  savait 
en  proportionner  l’énergie  à  la  dimension  de  sa  proie. 
Ce  gynmole  perdit  sa  faculté  électrique  peu  de  temps 
avant  de  njourir.  lledi  et  IVéauniLir  avaient  fait  la 
même  remarque  sur  des  torpilles.  Cependant,  en  gé¬ 
néral,  loi  squ’on  touebe  le  gymnole,  les  commotions  se 
font  sentir  pendant  quelque  temps  encore  après  sa 
mort. 

Le  gymnole  lance  de  foudroyantes  secousses  à 
d’assez  grandes  distances;  il  frappe  sa  victime  qu'un 
cioignement  de  5  à  6  mètres  ne  garantit  pas  d’une 
commotion  souvent  mortelle.  La  plupart  des  piiéiio- 
mènes  du  courant  électrique  ont  été  obtenus  sur  la 
torpille,  mais  plus  particulièrement  encore  sur  le 
gymnole.  La  secousse  produit  une  étincelle  comme  le 
ferait  une  machine  électrique.  M.  Faraday,  ayant  fait 
passer  la  décharge  du  gymnole  à  travers  un  lit  métal’ 
lique  roulé  en  spirale,  des  aiguilles  d’acier,  placées  à 
Fin  lé  rieur,  se  trouvèrent  aimantées.  Il  ol>tint  égale¬ 
ment  une  élévation  de  température  dans  les  lils  con- 
jonclifs,  ainsi  que  la  dccoinposilioti  chimique  de 
l’iodure  de  potassium.  Fnfin,  MM.  de  Humhoklt  et 
Henri  Collins  Flagg  ont  rajiporié  un  fait  curieux  dont, 
au  reste,  Thisloire  de  l'électricité  a  nrésenlé  quelques 
autres  exemples.  Üii  trouve  des  Indiens  et  des  nègres 
qui  ne  ressentent  pas  les  coinmolions  du  gymnole  ,  et 
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peuvent  interrompre  une  cïiaîno  destinée  à  Ironsmotlre 
sa  vertu  électrique;  ils  ont  vu  le  môme  plioiiomcne 
produit  par  une  femme  atteinte  de  fièvre  liecti{|ue. 

Les  gymnotes  peuplent  les  rivières,  les  mares  de 
certaines  parties  de  rAmérique  méridionale,  où  ils 
deviennent  un  objet  de  crainte  pour  les  naturels.  Lors¬ 
que  des  pécheurs  amènent  à  la  fois  dans  leurs  filets 
des  gymnotes  et  de  jeunes  crocodiles,  ces  derniers  sont 
morts  ou  paralysés,  tandis  que  les  premiers  n’ont  au¬ 
cune  blessure.  Yeiit-on  purger  une  mare  ou  tout  autre 
cours  d'eau  de  ces  redoutables  reptiles,  on  y  fait  entrer 
des  chevaux  sauvages;  il  s’établit  alors,  contre  ces 
ennemis  d’un  nouveau  genre,  une  lutte  terrible  dont 
M.  de  Humboldl,  qui  en  avait  été  le  témoin,  nous  a 
laissé  la  description.  Quoique  souvent  reproduite, 
elle  sera  lue  encore  avec  rinlérôt  qui  s’attache  à  tous 
les  travaux  de  ce  grand  naturaliste. 

«  Nous  partîmes  le  9  mars,  de  grand  matin,  pour  le 
petit  village  de  firt.stro  de  Abaxo  :  i\q  là,  les  Indiens 
nous  conduisirent  à  un  ruisseau  qui,  dans  le  temps 


des  sécheresses,  forme  un  bassin  d’eau  bourbeuse, 


entouré  de  beaux  arbres,  de  clusia,  d’amyiis  et  de 
inimosesà  fleurs  odoriférantes.  La  pèche  des  gymnotes 
avec  des  filets  est  très  difficile,  à  cause  de  rexlrômc 
agilité  de  ces  poissons,  qui  s’enfoncent  dans  la  vase 
comme  des  serpents.  On  ne  voulut  point  employer  le 

c’est-à-dire  les  racines  du  piscidia  cryfhrina , 


du  jacifuima  armitlarisj  el  de  quelques  espèces  de 
pfujliantlinSf  qui,  jetées  dans  une  marc,  enivrent  ou 
engourdissent  les  animaux  :  ce  moyen  aurait  affailjli 
les  gymnotes.  Les  Indiens  nous  disaient  qu’ils  allaient 
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pêcher  avec  des  chevaux.  Nous  eûmes  de  la  peine  à 
nous  faire  une  idéede  cette  pêclie  extraordinaire  ;  mais  l 
bientôt  nous  vîmes  nos  guides  revenir  de  la  savane,  j 

où  ils  avaient  fait  une  battue  de  clievaux  et  de  mulets  i 

i' 

non  domptés  ;  ils  en  amenèrent  une  trentaine  qu’on  | 
força  d’entrer  dans  la  mare,  ' 

»  Le  bruit  extraordinaire  causé  par  le  piétinement  I 
des  chevaux  fait  sortir  les  poissons  de  la  vase  et  les 
excite  au  combat.  Ces  anguilles  jaunâtres  et  livides, 
semblables  à  de  grands  serpents  aquatiques,  nagent  à 
la  surface  de  Teau,  et  se  pressent  sous  le  ventre  des 
chevaux  et  des*mulets;  une  lutte  entre  des  animaux 
d’une  organisation  si  différente  offre  le  spectacle  le 
plus  pittoresque.  Les  Indiens,  munis  de  harpons  et 
de  roseaux  longs  et  minces,  ceignent  étroitement  la 
mare  ;  quelques  uns  d’entre  eux  montent  sur  des  ar¬ 
bres  dont  les  branches  s’étendent  horizontalement  sur 
la  surface  de  l’eau;  par  leurs  cris  sauvages  et  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  joncs,  ils  empêchent  les  chevaux  de  se 
sauver  en  atteignant  la  rive  du  bassin.  Les  anguilles, 
étourdies  du  bruit,  se  défendent  par  la  décharge  réi- 
téréede  leurs  batteries  électriques;  pendant  longtemps 
elles  ont  Tair  de  remporter  la  victoire.  Plusieurs  che¬ 
vaux  succombent  à  la  violence  des  coups  nuisibles 
qu’ils  reçoivent  de  toutes  parts  dans  les  organes  les 
plus  essentiels  à  la  vie;  étourdis  par  la  force  et  la 
fréquence  des  commotions,  ils  disparaissent  sous  l’eau  ; 
d’autres,  haletant,  la  crinière  hérissée,  les  yeux  ha¬ 
gards,  et  exprimant  l’angoisse,  se  relèvent  et  cherchent 
à  fuir  rorage  qui  les  surprend.  Ils  sont  repoussés  par 
les  Indiens  au  milieu  de  l’eau.  Cependant  un  petit 
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nombre  parvient  à  tromper  l’active  vijplanco  des  pé¬ 
cheurs;  on  les  voit  gagner  la  rive,  !>ronc!ier  à  chaque 
pas,  s’étendre  dans  le  sable,  excédés  de  fatigue  elles 
membres  engourdis  par  les  commotions  électriques 
des  gymnotes. 

»  En  moins  de  cinq  minutes,  deux  chevaux  étaient 
noyés.  L’anguille,  ayant  cinq  pieds  de  long  et  se  pres¬ 
sant  contre  le  ventre  des  chevaux,  fait  une  décliarge 
de  toute  l’étendue  de  son  organe  électrique  ;  elle  attaque 
à  la  fois  le  cœur,  les  viscères  et  le  plexus  cœiiaciisi]es 
nerfs  abdominaux.  Il  est  naturel  que  l’effet  qu’éprou¬ 
vent  les  clicvaux  soit  plus  puissant  que  celui  que  le 
môme  poisson  produit  sur  l’homme,  lorsqu’il  ne  le 
touclie  que  par  une  des  extrémités.  Les  ciievaux  ne 
sont  probablement  pas  tués,  mais  simplement  étourdis. 
Ils  se  noient,  étant  dans  rimpossibililé  de  se  relever 
par  la  lutte  prolongée  entre  les  autres  chevaux  et  les 
gymnotes. 


»  Nous  ne  doutions  pas  que  la  pèche  ne  se  terminAl 
par  la  mort  successive  des  animaux  qu’on  y  emploie. 
Mais  peu  à  peu  l’impéluosilé  de  ce  combat  inégal 
diminue.  Les  gymnotes,  fatigués,  se  dispersent;  ils  ont 
besoin  d’un  long  repos  et  d’une  nourriture  abondante 
pour  réparer  ce  qu’ils  ont  perdu  de  force  galvanique. 
Les  mulets  et  les  chevaux  parurent  moins  effrayés  ;  ils 
ne  hérissaient  plus  la  crinière,  leurs  yeux  exprimaient 
moins  d’épouvante.  Les  gymnotes  s’approcliaienl  limi- 
dement  du  bord  des  marais,  où  on  les  prit  au  moyen 
de  petits  harpons  attachés  a  de  longues  cordes.  Lorsque 

m- 

les  cordes  sont  bien  sèches,  les  Indiens,  en  soulevant 
le  poisson  en  l'air,  ne  ressenlent  point  de  coinmolion. 


I. 
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Kn  peu  de  minulos,  nous  eûmes  cinq  grandes  anguilles, 
dont  la  plupart  n’élaient  que  légèrement  blessées  ; 
d’autres  furent  prises  vers  le  soir  par  le  même  moyen. 

M  La  température  des  eaux  dans  lesquelles  vivent 
habituellement  les  gymnotes  est  de  26  à  27  degrés. 
On  assure  que  leur  force  électrique  diminue  dans  les 
eaux  plus  froides,  et  il  est  assez  remarquable,  comme 
Ta  déjà  observé  un  physicien  célèbre,  que  les  animaux 
doués  d’orgànes  éleclro- moteurs  dont  les  effets  devien¬ 
nent  sensibles  à  rbomme  ne  se  rencontrent  pas  dans 
l’air,  mais  dans  un  fluide  conducteur  de  l’électricité. 
Le  gymnote  est  le  plus  grand  des  poissons  électriques. 
J’en  ai  mesuré  qui  avaient  5  pieds  à  5  pieds  3  pouces 
de  long.  Les  Indiens  assuraient  qu’ils  en  avaient  vu 
de  plus  grands  encore.  Nous  avons  trouvé  qu’un  de 
ces  poissons,  qui  avait  3  pieds  fO  pouces  de  long, 
pesait  12  livres.  Le  diamètre  transversal  du  corps 
était  (sans  compter  la  nageoire  anale  qui  est  prolongée 
en  forme  de  carène)  de  3  pouces  5  lignes.  Les  gym¬ 
notes  du  cauo  de  Bera  sont  d'un  beau  vert  d'olive; 
le  dessous  delà  tète  est  jaune  mélé  de  rouge;  deux 
rangées  de  petites  taches  jaunes  sont  placées  symé¬ 
triquement  le  long  du  dos,  depuis  la  léle  jusqu’au 
bout  de  la  queue  ;  chaque  tache  renferme  une  ouver¬ 
ture  excrétoire  :  aussi  la  peau  de  l’animal  est-elle 
constamment  couverte  d’une  matière  muqueuse  qui, 
comme  Vol  ta  Ta  prouvé,  conduit  l'éleclncité  vingt  à 
trente  fois  mieux  que  l’eau  pure.  H  est  assez  remar¬ 
quable  qu’en  général  aucun  des  poissons  électriques 
découverts  jusqu’ici  dans  les  différentes  parties  du 
monde  ne  soit  couvert  d'écaiiles.  » 
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Si  l'on,  adinol  les  principes  du  l’îniifc  de  compo$itîcn 
dans  tout  le  règne  organitfue^  son-LMins  nvoc  une  science 
profonde  par  Geoffroy  Sîiinl-Iülaire,  on  doit  ron- 
conErer  clioz  rhoinine  les  rudiinonEs  de  rorçanisalion 
sijjnaléo  dans  les  poissons  électriques.  Les  partisans 
assez  iiomlireux  de  ce  syslèino  Irouveronl  dans  les 
faits  qui  précèdent  de  puissants  arguments  en  faveur 
do  ridenlité  qu’ils  reconnaissent  entre  la  force  nor- 
YOusc  et  rélcclricité.  Les  savants  d’un  grand  mérite, 
Aldini,  Pfaff,  Hitler,  do  Humboldt,  Ure,  Wilson, 
Fo^vlGr,  Monro,  Brescliet,  Mi! ne  Kdwards,  cl  surtout 
Galvani,  TimmorEcl  auteur  de  la  decouverte  do  l’élec- 
Iricité  animale,  ont  fait  à  Tenvi  des  expériences  pour 
éclairer  ce  point  important  de  philosophie  nalurelle. 
Ces  faits  sc  trouvent  développés  dans  leur  ensemble 
et  discutes  avec  sagacité  dans  les  traités  do  pliysiologio 
de  MM.  Longet  et  Millier,  à  qui  nous  les  empruntons, 
sans  partager  toutefois  l’opinion  de  ces  savants  sur  la 
non ‘identité  des  deux  principes* 


DE  l’ÉLECTUICITÉ  PII  YSlOLOGlQUE. 

De  tous  les  moJes  do  rélectricité,  le  galvanisme  est 
celui  quia  permis  de  constater  de  la  manière  la  plus 
précise  T  irritabilité  des  nerfs.  Le  contact  de  deux 
métaux  hétérogènes  et  même  homogènes,  dont  Tun 
seulement  loucliail  le  nerf,  avait  suffi  à  M.  de  lluni- 
boldt  pour  exciter  dos  convulsions  ;  Müller  en  déter¬ 
mina  également  en  plaçant  une  pointe  do  ciseaux  sur 
Tu  II  de  ces  organes.  Elles  surviennent  égal  ein  ont  : 
1“  lorsqu’on  fait  communiquer  lesncj  fs  cl  les  muscles 
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de  la  cuisse  des  grenouilles  au  moyen  d’une  plaque 
de  zinc;  2^  lorsque,  lenanl  à  la  main  une  plaque  de 
zinc  en  conlact  avec  un  nerf,  on  pose  l’aulrc  main  sur 
la  cuisse  de  la  grenouille;  3^  quand  on  place  entre  le 
nerf  cl  le  muscle  un  lambeau  de  chair  musculaire 
fixé  au  bout  d’un  I)âton  de  cire  à  cacheter;  i®  enfin, 
si  l’on  met  en  communication  un  nerf  tenu  d’une 
main  et  un  muscle  (ju’on  tient  do  l’autre.  Comme 
Galvani,  M.  de  Humboldt  a  vu,  mais  très  rarement, 
des  convulsions  survenir  quand  il  inclinait  un  nerf 
vers  le  muscle  auquel  il  est  uni  par  des  liens  orga¬ 
niques.  Pfaff  et  Muller  ont  produit  des  convulsions 
lorsque,  prenant  avec  une  baguette  isolante  un  nerf 
qui  pendait  hors  de  la  cuisse,  ils  en  touchaient  sim¬ 
plement  répiderme  humide.  D’après  ces  oxporionces 
ou  voit  que,  pour  déterminer  des  convulsions,  il  faut 
deux  électro-moteurs  et  un  conducteur;  peu  importe 
qu’ils  soient  formés  par  des  matières  organiques  ou 
inorganiques,  qu’ils  appartiennent  à  ranimai  ou  qu’ils 
lui  soient  etrangers.  Pfaff  a  fiut  cette  remarque  im¬ 
portante  :  les  convulsions  sont  d’autant  plus  fortes 
que  le  bout  du  nerf  qui  sc  rend  à  un  muscle  a  plus  de 
longueur;  elles  ont  toujours  lieu  dans  la  direction 
des  ramifications  nerveuses,  jamais  au-dessus.  C’est 
surtout  avant  l’accouplement,  c’est-à-dire  pendant 
l’hiver,  le  printemps  et  l’automne,  que  les  grenouilles 
sont  le  plus  sensibles  à  l’action  du  galvanisme. 

Les  expériences  de  lire,  faites  à  Glascow,  le  4  no¬ 
vembre  1818,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Une  heure  après  la  mort  d’un  pendu  ,  l’assassin 
Clydesdale,  on  lui  découvrit  la  moelle  épinière  pour 


« 
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la  mettre  en  contact  avec  un  conducteur  métallique, 
tandis  qu’un  autre  conducteur  communiquait  avec  le 
nerf  sciatique.  On  réunit  les  deux  conducteurs  au 
moyen  d’une  pile  de  270  paires;  tous  les  muscles  du 
tronc  entrèrent  en  mouvement,  comme  chez  une  per¬ 
sonne  saisie  d’un  violent  frisson,  La  cbaîno  avant  été 

% 

formée  entre  le  nerf  phrénique  cl  le  diaphragme,  ce 
dernier  muscle  se  contracta  à  diverses  reprises,  et  en 
promenant  le  conducteur  de  ça  et  de  là  sur  le  pôle, 
on  obtint  une  succession  de  secousses,  comme  dans  le 
cas  de  respiration  difficile.  La  contraction  du  dia¬ 
phragme  et  la  rémission  de  ce  mouvement  amenaient 
un  soulèvement  et  un  abaissement  alternatifs  du 
ventre  ;  la  vie  paraissait  alors  se  ranimer  dans  le  ca¬ 
davre  ;  les  muscles  de  la  face  ayant  été  compris  dans 
le  cercle  de  la  chaîne,  ils  furent  pris  d’effroyables 
mouvements  qui  ressemblaient  à  ceux  qu’excitent  les 
passions.  On  rapporte  que  plusieurs  des  spectateurs, 
frappés  d’une  terreur  subite,  quittèrent  précipilam- 
menl  la  salle  des  expériences. 

Les  physiologistes  n’ont  cependant  pas  trouvé,  dans 
CCS  faits  curieux,  de  preuve  assez  forte  pour  établir 
suffisamment  ridenlité  du  fluide  nerveux  et  de  l'clec- 
Iricilé;  ils  ont  simplement  regardé  ccUe-ci  comme  un 
excitant  énergique  de  la  force  musculaire,  et  les  expé¬ 
riences  que  nous  allons  citer  les  ont  confirmés  dans 
celle  opinion.  Wilson  Philip  a  prétendu  qu’en  coupant 
la  huitième  paire  sur  un  mammifère  vivant,  et  en 
faisant  passer  un  courant  galvanique  par  le  bout  qui 
va  gagner  l’ostomac ,  la  digestion  s’accomplit  comme 
si  le  nerf  était  intact.  MM.  Brescliet  et  Mil  ne  Edwards, 
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ayant  rôpolé  celte  tlernicrc  cxpcrience,  reconnurent 
que  la  digestion  devient  en  effet  plus  active  sous  l’in¬ 
fluence  d'un  courant  galvanique;  mais  une  irritation 
mécanique  produisit  absolument  le  môme  effet. 
Millier  soutient  de  son  côté  que  l’une  et  l’autre  opinion 
sont  erronées;  il  a  fait  les  mômes  expériences  sur  une 
série  d'animaux,  sans  que  la  digestion  fût  en  rien 
favorisée  par  rélcctricité,  après  la  section  du  jincumo- 
gaslriquo.  D'ailleurs,  on  a  constate  que  le  fluide  élec¬ 
trique  ne  suit  pas  le  trajet  d’un  nerf,  quand  celui-ci 
n’est  pas  le  chemin  le  plus  court  d’un  pôle  à  l’autre  ; 
il  se  répand  alors  du  nerf  aux  parties  voisines.  Ainsi 
une  ligature  arrête  la  force  nerveuse,  sans  empêcher 
le  courant  électrique.  Ce  dernier,  disent  les  physio¬ 
logistes,  agit  donc  comme  simple  excitant  de  la  force 
motrice;  on  obtient  le  même  résultat  en  pinçant,  en 
brûlant,  ou  en  cautérisant  un  nerf.  Après  des  exci¬ 
tations  prolongées,  l’influence  nerveuse  s’épuise,  et 
dès  lors  aussi  le  galvanisme  n’a  plus  le  pouvoir  de 
provoquer  de  mouvements  convulsifs. 

D'autres  expérimentateurs  ont  prétendu  que  des 
aiguilles  implantées  dans  les  nerfs  d'un  animal  vivant 
deviennent  magnétiques,  et  que  ce  phénomène  ne  se 
reproduit  plus  après  la  section  de  la  moelle  et  la  liga¬ 
ture  des  nerfs.  Selon  David,  des  fils  conducteurs 
introduits  dans  un  muscle  mis  à  découvert  agissent 
sur  le  galvanomètre  au  moment  où  l’animal  sc  meut. 
M.  Longet  a  répété  avec  le  plus  grand  soin  les  expé¬ 
riences  de  MM,  Béraud  et  Prévost,  à  l’effet  d'obtenir 
l’aimantation  des  aiguilles;  mais  il  n'a  jamais  trouvé  la 
moindre  polarité  à  celles  dont  il  a  fait  usage.  Aussi 
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Muller  regarde- Uil  les  résultats  annoncés  comme  de 
pures  illusions;  il  coiuLat  la  tiiéorie  ingénieuse  de 
MM,  Prévost  cl  Dumas  sur  le  mouvemeiU  musculaire 
produit  par  réloclricilc ,  et  fait  remarquer,  avec 
M.  Person,  qu'on  n‘a  jamais  pu  découvrir  un  courant 
électrique  dans  les  nerfs,  en  mettant  les  conducteurs 
du  galvanomèli’c  le  plus  sensible  en  rapport  avec 
la  partie  antérieure  et  postérieure  do  la  moelle. 
MM.  Prévost  et  Dumas  eux-mémes  n'ont  reconnu  aii^ 
cunc  trace  d’électricité  dans  le  [dexus  sciatique  d'un 
animai  atteint  do  tétanos.  Une  aiguille  suspemluc  à 
un  ni  (le  cocon  de  ver  à  soie»  et  placée  au  voisinage 
d’un  nerf  et  d’un  muscle  en  action,  n’a  présenté  au¬ 
cun  vestige  de  déclinaison.  Toutefois,  M.  Matteucci  a 
obtenu  de  tout  autres  résultats.  Après  avoir  mis  à  nu 
et  incisé  le  muscle  d'un  animal  vivant  ou  récemment 


tué,  cetbabilc  pliysicicn  appliqua  les  deux  extrémités 
du  fil  d'un  galvanomètre,  l’une  à  la  partie  incisée  et 
profonde,  raiitrc  à  la  partie  intacte  et  superficielle  du 
muscle,  et  il  remarqua  constamment  une  déviation  de 
l’aiguille  ;  ce  qui  lui  parait  démontrer  positivement 
rexistcnce  d’un  courant  électrique.  Dans  ses  nou¬ 
velles  rcclierches  sur  Pélectro-physiologic  [Académie 
des  sciences  y  30  avril  18i9),  le  mémo  savant  établit 
qu’il  existe  une  analogie  parfaite  entre  la  décharge  des 
poissons  électriques  et  la  contraction  musculaire,  11 
n’y  a  pas ,  ajoute-t-il,  une  seule  circonstance  qui  mo¬ 
difie  l’un  de  CCS  phénomènes  sans  agir  également  sur 
Vautre.  M.  Slrauss-Diirckliein  allribuc  aussi  la  con¬ 
traction  musculaire  à  dos  électro-aimants;  la  forme 
des  fibres  dans  les  animaux  arlicuics  lui  parait  démon- 
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Ircr  ridenlité  du  fluide  nerveux  et  du  fluide  galva- 
nique.  {Académie  des  sciences^  182âcl  1849.) 

Malfjré  les  objections  des  physiologistes,  il  nous 
paraissait  difficile  de  nier  la  grande  découverte  de 
Gai  van i  :  I  Vaisfeucc  d’un  couraul  propre  pendant  la 
conlraciioii  musculaire j  lorsque  de  nouvelles  expé- 
riencos  d’un  physicien  de  Berlin  vinrent  lever  tous 
les  doutes  sur  la  réalité  de  cet  important  phéno¬ 
mène.  Au  mois  d’avril  1850,  51.  de  Ilumboldt,  que 
l’on  trouve  toujours  à  la  tète  de  tout  progrès  scien- 
litique,  écrivait  à  rAcadémie  des  sciences  :  «Il  vient 
de  paraître  ici  des  reciterches  sur  rélectricité  ani¬ 


male,  par  51.  Emile  du  Bois-Reymond .  51.  du  Bois 
est  riiahile  expérimentateur  qui,  le  premier  et  le 
seul,  a  réussi  à  faire  dévier  une  aiguille  astatique  (l) 
par  la  volonté  de  l'homme,  c’est-à-dire  par  le  courant 
électrique  que  produit  l’effort  musculaire,  la  tension 
de  nos  membres.  Cette  déviation  s’opère  à  de  grandes 
distances,  et  cesse  dès  qu’à  volonté  on  ne  tend  plus 
les  muscles.  Voici  comment  51.  du  Bois-Uevmond  rend 

b 

compte  lui-mémc  de  l’expérience  :  «Je  prends  un  gal¬ 
vanomètre  très  sensible.  Je  fixe  à  ses  deux  bouts  deux 


lames  de  platine  parfaitement  homogènes;  je  plonge 
ces  lames  dans  deux  vases  remplis  d’eau  salée,  et  je 
finis  par  introduire  dans  les  mêmes  vases  deux  doigts 
correspondants  des  deux  mains.  Voici  alors  ce  qui  se 
passe  :  A  la  première  immersion  des  doigts,  il  se  pro¬ 
duit  presque  toujours  une  déviation  de  l’aiguille  plus 
ou  moins  prononcée  dont  la  direction  ne  reconnaît 


(!)  On  donne  le  nom  iVastatiques  aux  aiguilles  aimentées,  disposées 
de  manière  ù  n’cti  c  point  influencées  par  l’action  de  Ja  terre.  * 
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aucune  loi,  et  qui  est  due  probablement,  du  moins  en 
partie,  à  une  béléro[>énéité  quelconque  de  rcnvcloppo 
cutanée  des  doigts.  Quand  il  y  a  une  blessure  à  Tun 
des  doigts,  la  déviation  est  plus  forte,  et  toujours 
dirigée  de  manière  que  le  doigt  blessé  se  comporte 
comme  le  zinc  d’un  arc  zinc-cuivre,  qu’on  suppose¬ 
rait  établi  entre  les  deux  vases,  à  la  place  d’un  corps 
humain.  Il  va  sans  dire  que  ce  n’est  pas  de  celte 
espèce  d’action  qu’il  s’agit  ;  au  contraire,  pour  obser¬ 
ver  l'effet  annoncé,  il  faut  attend ro,  ou  bien  que  l’ai- 
guillc  soit  revenue  à  zéro,  ou  bien  qu’elle  ait  pris  une 
position  stable,  sous  l’empire  d’un  reste  de  courant 
qui  refuse  de  s’effocer.  Ce  moment  venu,  je  roidis 
tous  les  muscles  de  l'un  des  bras,  de  manière  à  établir 
l’équilibre  entre  les  Jlcxeurs  et  les  extenseurs  de 
toutes  les  articulations  du  membre.  A  l’instant,  l’ai¬ 
guille  se  mot  on  mouvement,  et  le  sens  de  la  déviation 
est  toujours  tel,  qu’il  indi(juc  dans  le  bras  tétanisé  ou 
roidi  un  courant  inverse,  d’après  la  notation  de  Nobili, 
c’esl-à-dirc,  un  courant  dirigé  de  la  main  à  l’épaule. 
Le  bras  roidi  se  comporte  donc  comme  le  ferait  le 
cuivre  de  l'arc  zinc-cuivre  mentionné  plus  haut. 

»  Avec  mon  galvanomètre,  et  quand  c’est  moi  qui 
fais  rexpérience,  la  déviation  va  jusqu’à  30  degrés. 
J*ol)tiens  toutefois  des  mouvemenls  de  l’aiguille  beau¬ 
coup  plus  étendus,  en  contractant  alternativement  les 
muscles  de  l’un  et  de  l'autre  bras,  en  concordance 
avec  les  oscillations  de  raiguille.  Au  reste,  la  grandeur 
de  la  déviation,  tontes  choses  égales  d’ailleurs,  dépend 
évidemment  du  degré  de  développement  et  de  l’exer¬ 
cice  (les  muscles,  » 
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L'annonce  des  expériences  de  M.  du  J>ois-Roymoiid 
fut  accueillie  en  France  avec  une  extrême  défiance,  et 
quelques  journalistes  ne  firent  pas  f;ràce  à  renthou- 
siasme  juvénile  de  l’illustre  Ilumlioldl.  M.  Hccquerel 
annonça  à  rinslilut,  qu'en  se  mettant  h  l'aln'i  de  toute 
cause  d'erreur,  en  écartant  avec  soin  toutes  les  sources 


ctrauffères  de  courants  électriques  accidentels,  il  nV 
vait  observé  aucun  des  effets  signalés  par  M.  du  Bois- 
Beymond.  M.  Desprclz  fut  moins  affirmatif;  il  avait 
tantôt  réussi  et  tantôt  échoué  dans  ses  essais.  Pour 


rciliiirc  l'expérience  à  son  plus  (rrand  (lo(;rcde  simpli- 
cité,  il  remplaça  le  galvanomètre  par  une  grenonillc 
convenablement  préparée.  Plusieurs  personnes  isolées 
ou  non  isolées,  avant  fortement  contracté  ruiides  deux 


bras,  chorchèrcnl  vainement  à  exciter  des  convulsions 
en  réunissant  les  deux  bras  mis  en  contact  avec  le 


petit  animal.  K t  cependant, 


à  l’aide  dbm 


fd  de  cuivre 


très  ténu  qui  touchait  à  peine  une  lame  de  zinc,  sans 
le  concours  d’aucun  liquide,  on  déterminait  chez  la 
grenouille  des  convulsions  très  marquées. 

Sur  rannonce  de  ces  faits  contradictoires,  M.  du 


Bois-Roymond  arrive  h  Paris,  cl  répète  scs  expériences 
devant  une  commission  de  rinstilut,  composée  do 


médecins  cl  de  pbysiciens.  Dans  le  rapport  lumineux 
présenté  à  rAcademie  des  sciences  le  15  juillet, 
M.  Pouillet  rendit  pleine  justice  aux  découvertes 
électro- physiologiques  de  M.  du  Bois -Reymond. 
Dans  une  série  d’expériences  entreprises  avec  autant 
de  précision  que  d’iiabilcté,  le  physicien  de  Berlin 
était  parvenu  à  démontrer  le  fait  suivant  :  Les  nerfs, 
après  leur  section  et  tant  que  dure  leur  vitalité, 
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c'csi-h'dire  pendant  tout  le  temps  qu’ils  sont  aptes  à 
exciter  des  contractions  musculaires  ou  a  transmeUre 
des  impressions,  domient  naissance  à  un  courant 
sensible  au  galvanomètre,  et  qui  hors  du  nerf  est 
dirige  de  la  surface  ou  de  la  section  longitudinale  à 
la  section  transversale.  Les  muscles  de  tous  les 


animaux  manifestent  un  courant  analogue  à  celui 
des  nerfs,  et  soumis  aux  mèines  lois.  Mais  la  question 
importante  était  celle-ci  :  Dans  l’iiomme  vivant,  sc 
développe- l-il  un  courant  électrique  dans  les  muscles 
à  l’instant  de  la  contraction,  et  par  conséquent  sous 
rinfliicnco  de  la  volonté?  I.a  commission  scientifique 


reconnut  que  la  production  d’un  coiiianL  n’était  plus 
conle.slable,  et  qiiù  le  galvanomètre  le  démontrait 
avec  évidence;  mais  ce  point  fondamental  établi,  il 


restait  à  savoir  si  ce  courant  était  le  résultat  néces 


saire  do  la  contraction  musculaire,  et  dévedoppé  dans 
les  muscles  eux-mèmes.  C’est  ainsi  qu’on  sc  trouve 
forcement  ramené  au  débat  primitif,  survenu  entre 
Gai  van  i  cl  Vol  ta.  Le  corps  organisé  possède-t-il  le 
pouvoir  de  faire  naître  des  courants  propres?  Doit-il 
cette  propriété  soit  à  sa  nature,  soit  à  sa  structure, 
soit  enfin  à  la  réaction  cliimiquc  de  scs  éléments 
constitutifs?  La  commission,  n’étanl  pas  unanime,  no 
crut  pas  devoir  conclure  définitivement  ;  elle  se  borna 
senlcment  à  dire  que,  d’après  rcnsemble  des  pliéno- 
mènes,  très  probablement  les  courants  organiques  no 
sont  pas  feffet  d'une  action  chimique  extérieure.  Mal¬ 
gré  la  variété  prodigieuse  dos  phénomènes  cliimiqucs 
qui  s’accomplissent  dans  un  cire  organisé  à  chaque 
instant  de  son  existence,  la  coin  mission  ne  regarda  pas 
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comme  démontré,  qno  les  courants  résultent  d’une 
action  cliimiquo  intérieure.  Cependant^  la  conclusion 
à  tirer  du  rapport  de  M.  Pouilletne  nous  semble  point 
douteuse,  cl  si  la  réserve  commandée  aux  corps  sa¬ 
vants  l'a  empêche  de  la  formuler  en  termes  précis,  il 
est  impossible  de  ne  point  la  deviner  :  la  commission 
encouraçjc,  comme  une  pensée  d’avenir,  l’espérance 
conçue  par  M.  du  Bois-Pieymond,  de  voir  ses  recher¬ 
ches  devenir  le  fondement  d’une  théorie  positive  de 
l’agent  nerveux  et  de  la  puissance  motrice  des  muscles. 

L’électricité  détermine  sur  les  sens  des  phéno¬ 
mènes  en  rapport  avec  leurs  fonctions  spéciales  ; 
mais  ces  expériences  délicates  exigent  de  grandes 
précautions  :  on  a  vu  la  cécité  produite  par  un  courant 
galvanique  dirigé  sur  les  nerfs  de  la  face.  Voila  ob¬ 
serva  le  premier  qu’on  entrevoit  des  rayons  lumineux, 
lorsque  le  courant  électrique  vient  h  traverser  la 
rétine.  Suivant  Purkinje,  si  Ton  emploie  une  petite 
pile  dont  les  pôles  correspondent  aux  deux  conjonc¬ 
tives,  on  aperçoit  une  sorte  d’éclair  quand  on  ouvre 
ou  qu’on  ferme  le  circuit  ;  parfois  une  lueur  jaunâtre 
apparaît  au  pôle  positif,  et  une  teinte  de  violet  clair 
au  pôle  négatif. 

En  dirigeant  sur  l’oreille  l’action  électrique,  Yolta 
entendit  un  sifflement  et  comme  une  matière  vis¬ 
queuse  en  ébullition.  Ritler,  répétant  la  même  expé¬ 
rience,  perçut  un  son  comparable  à  celui  du  sol  dièse. 
Le  môme  savant  rapporte  que,  sous  l’influence  d’un 
courant  électrique  dirigé  dans  les  fosses  nasales,  outre 
le  cbatouillemenl  et  renvie  d’éternuer,  il  se  développa 
une  odeur  ammoniacale  au  pôle  négatif  et  une  odeur 
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acide  au  pôle  positif;  d’autres  observateurs  ont  perçu 
des  sensations  olfactives  variées,  et  notamment  une 
odeur  phospborée;  mais  un  (jrand  nombre  d’expé¬ 
rimentateurs,  et  parLicLilièrcincnt  MM.  Wajjner  et 
Longet,  n’ont  pu  les  produire  sur  eux-mémes. 

Avant  la  découverte  de  Galvani,  Suizer  avait  déjà 
observé  qu’en  posant  une  phnpie  de  zinc  sur  la  langue, 
et  une  plaque  d’argent  au-dessous,  au  moment  de  la 
rencontre  des  plaques,  il  se  produit  une  sensation 
aigrelette;  elle  est  acre  ou  alcaline  si  l'on  renverse  les 
métaux.  Ces  expériences  sont  peu  nombreuses  et  pou 
concluantes  assurément  ;  toutefois  nous  ne  doutons 
pas  que  des  observateurs  sans  prévention  n’y  trouvent 
quelques  raisons  de  croire  à  l’identité  de  la  force  ner¬ 
veuse  et  de  l’électricité,  L’examen  attentif  du  jeu  des 
organes  dans  les  fonctions  importantes  de  réconomie 
nous  fournira  encore  do  nouvelles  preuves. 

M.  Baeboué  de  Vialer,  faisant  rapplicalion  d’un 
principe  découvert  par  M.  Becquerel,  clierclia  à  expli¬ 
quer  les  pbénomcncs  de  la  vie  par  une  action  élec¬ 
trique.  D’après  lui,  le  cerveau  cl  un  organe  dos  sens, 
par  exemple,  sont  mis  en  communication  à  l’aide  d’un 
conducteur,  le  et  agissent  également  sur  un 

Iluide  qui  va  de  l'un  à  l’antre,  (escuig.  Une  excitation 
est-cllc  portée  sur  le  sens,  un  courant  s'établit  de 
CCI  organe  au  cerveau,  et  il  y  a  perception.  L’acte  de 
la  volonté  détermine  un  courant  du  cerveau  au  muscle, 
et  le  mouvement  est  produit.  La  môme  lliéorie  s’ap¬ 
pliquerait  à  toutes  les  fonctions.  Quelque  ingénieuses 
que  soient  ces  hypothèses,  elles  sont  loin  de  satisfaire 
les  esprtis  sévères,  et  d’ailleurs  elles  sont  dépourvues 
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des  preuves  qui  pourraient  seules  leur  donner  de  la 
valeur. 

Quoique,  dans  réconomie  animale,  la  chaleur  soit 
évidemment  enlretenuepar  les  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration,  il  n’en  est  pas  moins  constant  que 
l'influx  nerveux  de  la  huitième  paire  est  indispensable 
pour  raccomplissemeiit  de  l'acte  respiratoire.  Il  est 
certain  encore  que  la  ligature  d'un  nerf,  comme  celle 
d’une  artère,  produit  instantanément  une  sensation 
de  froid,  et  le  refroidissement  réel  du  membre  où  le 
nerf  se  distribue.  Une  vive  frayeur,  un  (ji  and  cliajjriri, 
toutes  les  passions  tristes,  glacent  la  peau,  et  quelque¬ 
fois  mémo  provoquent  une  sueur  froide.  En  général, 
les  mélancoliques  et  les  hypochondriaques  ont  les 
extrémités  glacées,  el  parviennent  difficilement  à  se 
récliauffer. 

Tout,  dans  le  travail  de  la  vie,  s'opère  par  des  sé¬ 
crétions  dont  il  n’a  pas  encore  été  donné  à  la  science 
de  découvrir  le  mécanisme  mystérieux.  Les  théories 
imaginées  pour  les  expliquer  n’ont  joui  quoique 
temps  d’une  ccriaine  faveur  que  pour  tomber  ensuite 
dans  l'oubli ,  Nous  rappellerons  toutefois  celle  de  Keil, 
qui  dotait  le  sang  de  forces  attractives  et  répulsives. 
Suivant  Wollaslon,  le  système  nerveux  remplirait 
l’office  d’un  appareil  électrique,  pour  déterminer  la 
séparation  des  matériaux  chimiques  dans  les  sécré¬ 
tions.  On  ne  saurait  contester  rinlîucnce  des  nerfs  sur 
le  travail  sécrétoire  des  glandes,  dont  une  partie,  et 
même  les  plus  importantes,  reçoivent  des  ramifica- 
lions  du  grand  sympathique  ;  quelques  unes  sont  aussi 
pénétrées  par  des  filets  du  pnoumo-gaslrique,  f/aciton 
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du  cerveau  est  surtout  cvidenle  pour  les  gUnides  la¬ 
crymales  et  salivaires:  les  passions  vives  font  jaillir 
les  larmes  ;  la  salive  est  sécrétée  avec  abondance  sous 
l’influence  de  causes  morales  diverses  ;  mais  en  réalité 
quelle  est  la  pari  des  nerfs  sur  le  travail  intime  des 
organes  sécréteurs?  Chaque  glande  serait-elle,  ainsi 
que  Wollaston  l'avance,  dans  un  état  permanent  d’élec¬ 
tricité  positive  ou  négative,  de  telle  manière  que  les 
organes  destinés  à  séparer  du  sang  les  liquides  excré- 
menliticls  tels  que  Turine  et  la  sueur,  ordinairement 
acides,  seraient  électrisés  positivomcnl,  tandis  que  les 
glandes  sécrétant  un  fluide  alcalin  destiné  à  rentrer 
en  partie  dans  la  masse  du  sang,  comme  la  bile,  la  sa¬ 
live,  le  suc  pancréatique,  le  sperme,  demeureraient  à 
l’étal  d'élcctricilé  négative?  On  peut  rapporter  à  l’ap¬ 
pui  l’expérience  suivante  de  'd.  Fodéra  :  Après  avoir 
rempli  la  vessie  d’un  lapin  d’une  solution  de  prussialc 
de  potasse,  il  la  fil  communiquer  par  un  fil  de  cuivre 
avec  le  pôle  négatif  de  la  pile  ;  puis,  h  l’extérieur  de  la 
vessie,  il  appliqua  un  linge  imbibé  de  sulfate  de  fer, 
se  rallachant  par  un  fil  de  fer  au  pôle  positif  de  la 
pile.  Au  moyen  do  ce  procédé,  le  phénomène  de  la 
transsudalioii,  qui  met  souvent  une  heure  à  se  pro¬ 
duire,  eut  lieu  instantanément,  et  le  linge  extérieur 
fut  aussitôt  coloré  en  bleu.  On  objecte  vainement 
que  l’cleclricilé,  force  identique  agissant  sur  un  fluide 
idenlitjue,  le  sang^  de\rail  toujours  donner  lieu  à  la 
formation  de  produits  identiques.  Les  glandes,  essen- 
liellemcril  composées  dans  leur  parenchyme  de  tissu 
cellulaire,  no  sont-elles  pas  douées  de  fonctions  dif¬ 
férentes  on  raison  de  leur  forme,  de  l’arrangement  de 
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leurs  fibres  cl  de  la  dislribulion  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux?  Les  nerfs  no  sont- ils  pas  le  principe  de  sens 
divers,  quoiqu’on  ne  puisse  établir  dans  leur  sLntclure 
cl  leur  composition  aucune  différence  caractéristique? 
l'Infin,  rélcclricilé,  dans  les  iransformallons  de  la  lu¬ 
mière,  de  la  cbaleur,  de  i’aiuiant,  ne  se  présenle-l-eiie 
point  à  robservalion  des  pliysiciens  avec  les  carac- 
Icrcs  d’un  agent  presque  universel? 

La  découverte  des  pbénoinènes  de  f  endosmose  par 
Dutroclicl  avait  fait  concevoir  l’espérance  d’expliquer, 
à  l’aide  d’une  loi  physique,  plusieurs  actes  de  pliysio- 
logic  animale  et  végétale.  Sans  entrer  dans  l’exposition 
de  tous  les  faits  qui  sc  raltacbent  à  cette  découverte, 
nous  dirons  en  quoi  elle  consiste.  Si  l’on  prend  un  tube 
de  verre  dont  l’une  des  extrémités  soit  fermée  par  une 
mcuibranc  organique;  puis,  après  avoir  versé  dans 
l’intérieur  du  tube  une  solution  de  gomme  ou  de  sucre 
par  exemple,  si  l’on  plonge  l’extrémité  fermée  dans  un 
vase  d’eau  pure,  il  s’établit  un  double  courant  :  l’eau 
pure  s'introduit  à  travers  la  membrane,  malgré  la 
pression  de  la  colonne  d’eau  chargée  de  gomme  ou  de 
sucre,  et  soulève  celle  colonne  d’une  manière  indé¬ 
finie;  puis,  l’eau  gommée  ou  sucrée  traverse  aussi  la 
membrane  pour  so  mêler  à  l’eau  pure.  Dutroebet 
donna  le  nom  d'endosmose  au  mouvement  de  dehors 
en  dedans,  et  celui  au  mouvement  de 

■a 

dedans  en  dehors.  Aussitôt  que  la  membrane  com¬ 
mence  à  se  putréfier,  les  phénomènes  d’endosmose  et 
d’exosmose  cessent  immédiatement,  lis  sont  produits 
aussi,  mais  à  un  faible  degré,  lorsqu’on  emploie  des 
lames  d'ardoise  et  surtout  d'argile  cuite;  mais  les  coin- 
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posés  do  silice  et  de  cliaux  les  empêchent  de  se  mani¬ 
fester. 

Dans  l'expérience  précédente,  le  phénomène  d’en¬ 
dosmose  est  bien  plus  prononcé  ipie  celui  d  exosmose. 
L’excès  du  courant  se  trouve  proportionné  à  la  dilfé- 
rence  de  densité  qui  existe  entre  le  liquide  intérieur 
et  l’eau.  Mais  en  plaçant  à  rextérieur  le  liipiide  le  plus 
dense,  Dutrochet  reconnut  que  le  mouvement  le  plus 
actif  s’opère  toujours  du  liquide  le  moins  dense  vers 
le  plus  dense;  toutefois,  la  nature  des  substances 
influe  sur  le  phénomène.  Ainsi  l'alcool  placé  dans 
rinlérieur  du  tube  produit  l’endosmose  sur  l’eau  exté¬ 
rieure  ;  il  y  a  aussi  constamment  endosmose  d’un  acide 
vers  un  alcali  ;  mais  il  suffit  de  la  [)ius  petite  quantité 
d’acide  sulfurique ,  et  surtout  d'acide  sullhydrique  , 
pour  empêcher  le  phénomène  de  se  produire. 

Dutrochet  a  fait  une  application  ingénieuse  de  sa 
découverte  à  l’irritabilité  végétale  et  à  quelques  autres 
phénomènes  des  plantes,  ainsi  qu’à  l’absorption  des 
liquides  dans  les  cavités  closes  chez  les  animaux.  Los 
expériences  de  Lebkuchner  et  de  Fodéra  ont  montré 
que  des  substances  toxiques  placées  à  l’extérieur  des 
vaisseaux  se  trouvaient  absorbées,  et  produisaient 
même  rempoisonnement  quand  le  vaisseau  était  lié  à 
ses  deux  extrémités;  elles  ont  prouvé  également  que 
des  sels  placés  dans  des  cavités  différentes,  par 
exemple,  l’un  dans  la  vessie  etrautre  dans  la  poitrine, 
ou  bien  encore  l’un  dans  le  péritoine  et  Fautrc  dans  la 
plèvre,  ne  lardent  pas  à  se  combiner. 

Quelque  curieux  que  soit  le  phénomène  découvorl 
par  M.  Dulrochel,  il  est  difficile,  dans  l’étal  actuel  do 

1.  ifj 
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la  science,  de  faire  la  part  réelle  de  raclion  qu’il  peut 
exercer  dans  les  actes  vitaux.  Il  reste  môme  à  déter¬ 
miner  quelle  en  ostia  véritable  cause.  Dès  Torigine, 
M,  Diitrociicl ,  et  avec  lui  la  plupart  des  physiciens, 
supposa  que  l’état  électrique  dos  deux  liquides  pro¬ 
duisait  très  probablement  bendosmose.  On  sait,  en 
effet,  qu’un  courant  galvanique  détermine  un  mouve¬ 
ment  rapide  du  liquide  dans  le  tul)e,  bien  qu’on  sc 
serve  du  môme  li(iuide  à  rexlérieiir  et  à  rinlérieur. 
Mais  il  abandonna  ensuile  celle  explication,  et  dans 
son  dernier  mémoire  à  l’Institut,  il  attribua  les  plié- 
nomènes  d’endosmose  à  la  seule  force  de  la  capillarité. 

Le  contact  de  deux  métaux,  do  deux  substances  iné¬ 
galement  chauffées,  développe  de  réleclricité;  elle  se 
dégage  également  dans  toute  opération  où  se  produit 
une  combinaison,  dans  la  simple  séparation  d’un  corps 
par  une  action  mécanique,  et  dans  l’imbibilion  de 
l’eau  à  travers  un  corps  poreux.  L’économie  animale 
SC  compose  d’un  grand  nombre  de  substances  hétéro¬ 
gènes  en  contact,  qui  se  combinent  ou  se  séparent; 
elle  offre  la  réunion  de  solides,  de  liquides,  de  fluides 
aériformes  dans  un  mouvement  continuel.  Ainsi, 
chaque  organe,  chaque  fonction,  chaque  molécule, 
chaque  atome  devient  un  foyer  d’opérations  électri¬ 
ques  incessantes,  si  tous  môme  ne  puisent  pas  dans 
cet  agent  le  principe  de  mouvement  et  de  vie  qui  les 
anime. 

Toutefois,  indépendamment  de  cette  électricité  gé¬ 
nérale,  nous  reconnaissons  encore  avec  Galvani  une 
éloctricUé  propre,  inliérente  à  l’animal,  donirorigine 
et  le  point  de  départ  se  trouvent  dans  le  système 
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nerveux.  «Elle  est  non  seulement  Texcifanl  le  plus 
énergique  (le  ce  8X51(^010,  mais  encore  l'agent  môme 
(les  propriétés  (juî  le  disLinguent ,  et  peut-être  le 
dernier  anneau  qui  unit  la  matière  brute  au  principe 
de  vie;  car,  sous  son  influence,  nous  pouvons  pro¬ 
duire  à  volonté  tous  les  phénomènes  de  sensibilité 
générale  et  de  sensibilité  spéciale,  nous  pouvons 
aussi  isoler  et  étudier  à  part  la  force  motrice  des 
nerfs  musculaires.  »  (Gavarret.)  Enfin  la  rapidité  des 
impressions  et  des  voûtions  ne  peut  être  comparée 
qu'à  celle  des  fluides  impondérables;  comme  la 
lumière  et  l’électricité,  elles  paraissent  instantanées. 
Les  calculs  imaginés  pour  mesurer  la  vitesse  de  pro¬ 
pagation  de  la  force  nerveuse  (i)  ne  reposent  sur 
aucune  base  solide,  et  jusqifici  on  n’a  pu  découvrir 
s’il  y  a  un  intervalle  appréciable  entre  le  moment  ou 
la  volonté  commande  et  celui  où  le  membre  obéit, 
entre  l’impression  sur  le  sens  et  la  perception  dans  le 
cerveau. 

La  structure  apparente  du  système  nerveux,  sa 
distribution  ,  son  rôle  ,  dans  réconomie  animale , 
établissent  tine  certaine  analogie  entre  ce  système  et 
les  instruments  imaginés  par  l’art  pour  produire  cl 
propager  l’électricité.  La  puissance  électrique  est  en 
raison  de  retendue  des  surfaces;  l’énergie  de  la  force 
nerveuse  n’est-cllc  pas  également  proportionnée  à 
l'étendue  de  la  surface  des  organes  nerveux?  Pendant 
longtemps  le  scalpel  de  l’analomiste  ne  montrait  dans 
la  structure  du  cerveau  qu’un  jeu  de  la  nature,  et  sa 


(t)  Voy.  Haller,  Elém,  fîr physioK^  t.  V[. 
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conformation  singulière  était  muette  pour  le  physio¬ 
logiste  :  mais  les  anfractuosités,  les  circonvolutions 
qui  sillonnent  ce  viscère,  agrandissent  singulièrement 
la  surface  encéphalique;  la  découverte  du  déplisse- 
ment  du  cerveau  par  Gall  et  Spurzheim  ajoute  un 
degré  de  plus  à  l’évidence  de  sa  destination.  Uolando, 
et  plusieurs  anatomistes  après  lui,  ont  cru  reconnaître 
dans  les  lamelles  du  cervelet  tous  les  éléments  de  la 
pile,  dont  les  nerfs  seraient  les  conducteurs.  A  l’aide 
du  microscope,  Fontana  découvrit  dans  le  cerveau  des 
tubes  remplis  d’un  liquide  gélatineux,  qu’Ehrenberg 
observa  avec  plus  de  précision.  C’est  encore  Fontana 
qui  distingua  dans  les  fibres  des  nerfs  un  tube  exté¬ 
rieur,  ridé,  inégal ,  tuberculeux,  et  un  contenu  con¬ 
sistant  hn-môniû  en  un  autre  tube  membraneux  et 
transparent  rempli  d’un  liquide  presque  gélatineux. 
Tout,  en  un  mot,  dans  l’organisation  nerveuse,  semble 
combiné  pour  produire  et  propager  des  effets  élec¬ 
triques. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  qu’un  certain  nombre 
d’animaux  désignés  par  de  Blainville  sous  le  nom 
d’amorphozoaires  n'avaient  pas  de  système  nerveux; 
mais  Ehrenberg  a  trouvé  que  les  animaux  microsco-  ■ 
piques  oux-mômes  n’en  étaient  pas  dépourvus ,  et 
Tiedemann,  Spix  et  R.  Grant  disent  avoir  vu  des  filets 
nerveux  chez  les  hololuries,  de  la  famille  des  zooph}  les. 
Nilzsch,  professeur  à  Halle,  a  constaté  l’existence  de 
trois  yeux  dans  la  tribu  dos  ccrcaires,  qui  comprend 
les  animalcules  spermatiques.  Enfin  Carus,  M.Rrachcl, 
et  avec  eux  plusieurs  anatomistes,  admettent  l'opinion 
deOken:  celui-ci  croit  que  la  substance  animale  a 
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corameucé  par  la  masse  nerveusej  d’où  se  sont  séparés 
tous  les  systèmes  organiques;  la  gelée  des  polypes  et 
des  méduses  est  cette  matière  à  son  état  primordial  le 
plus  grossier,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l’animal 
n’est  que  nerf. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  les  conclusions  de 
la  plupart  des  physiologistes,  sur  la  non-intervention 
de  l'électricité  dans  la  dynamique  animale.  L’identité 
de  ce  principe  et  de  la  force  nerveuse  nous  semble  au 
contraire  extrêmement  probable;  elle  est  démontrée 
par  les  phénomènes  singuliers  des  poissons  électriques, 
par  le  courant  électrique  qui  parcourt  les  nerfs  et  les 
muscles  sous  rinfluencc  de  la  volonté,  par  la  structure 
et  la  configuration  de  l’appareil  sensitif  et  moteur,  et 
enfin  par  les  phénomènes  que  le  fluide  électrique  a  le 
pouvoir  de  déterminer  sur  nos  organes.  Prétendre  que 
la  force  motrice  d’un  muscle  se  trouve  excitée  aussi 
par  la  cautérisation,  par  la  brûlure,  par  le  pincement 
d’un  nerf,  ce  n’est  pas  prouver  que  l’aclioii  réelle 
n’est  point  électrique,  lorsque  nous  voyons  le  contact 
de  deux  corps  inégalement  chauffés,  ainsi  que  tout 
changement  d’état  des  corps, développer  de  l’électricité. 
Comment,  dit  Richerand,  un  fluide  toujours  le  mêine 


pourrail'il  être  le  véhicule  d’effets  si  différents?  Un 
nerf  conduit  la  lumière,  raulre  le  son,  celui-ci  la 

y 

volonté ,  celui-là  la  sensibilité  ;  par  cet  autre  nous 
digérons  :  un  même  fluide  pourrait- il  suffire  a  des 
actions  si  différentes?  Sans  aucun  doute.  Ne  voyons* 


nous  pas  réleclricilé  'Becquerel;  devenir  tour  i  tour 
chaleur,  lumière  ,  force  physique,  force  d'agrégation, 
et  se  présenter  avec  les  caractères  de  fluide  universel? 


Ulib  FLLIDKS  litrüMDEllAlJLES. 


La  divci’silù  dos  fonciiotiSy  les  modifications  iLorfîanes 


sont-elles  plus  varices,  plus  élonnantes?  Nous  admet¬ 
tons  bien  avec  M.  Person  que  la  faculté  conductrice 
des  nerfs  est  peu  prononcée,  que  le  courant  électrique 
s’échappe  du  nerf  et  se  dissémine  dans  les  parties 
voisines;  mais  peuL-on  comparer  les  admirables  et 
mystérieux  ressorts  de  ror(janisrne  avec  la  grossièreté 
des  instruments  physiques  ,  quelque  perfectionnés 
qu’on  les  suppose?  Et  d’ailleurs  une  découverte 
imprévue  peut  changer  rapidement  l’étal  de  la  science. 
En  opérant  sur  des  gymnotes  dont  les  batteries  fou¬ 
droyantes  pouvaient  donner  la  mort  à  des  crocodiles 
et  des  chevaux,  M.  de  Humboldt  ne  découvrit  d’abord 


aucune  action  directe  sur  les  électromètres  les  plus 
sensibles;  il  no  vit  aucun  phénomène  de  lumière 
électrique.  Aujourd’hui  on  a  reconnu  que  le  courant 
électrique  des  gymnotes  et  des  torpilles  est  capable 
de  fournir  une  étincelle,  de  décomposer  certains  sels 
et  d’aimanter  meme  les  aiguilles.  Peu  importe  que  les 
instruments  ne  constatent  point  la  présence  de  l’élec¬ 
tricité  dans  l’exercice  des  fonctions  vitales.  La  pupille 
est  jusqu’à  présentie  seul  organe  sensible  à  la  lumière 
de  la  lune.  L’arome  d’une  fleur  frappe  vivement 
Podoral  et  produit  un  ébranioment  dans  tout  l’orga¬ 
nisme,  Que  dis-je?  une  pensée,  un  souvenir,  un  rêve 
surexcite  tous  les  sens,  enflamme  l’imagination,  boule¬ 
verse  le  cerveau,  fait  courir  le  sang  à  flots  tumultueux. 
Qui  a  pesé  la  lumière  de  la  lune,  qui  a  analysé  cet 
esprit  vaporeux  de  la  fleur  répandu  dans  Pair?  qui  a 
mesuré,  vu,  saisi  une  pensée,  un  souvenir,  un  rêve? 
Reconnaissons  que  des  agents  infiniment  subtils, 
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inappréciables  jusqu’ici  pour  le  cliiinisie  et  le  physi¬ 
cien,  affectent  cependant  nos  organes.  Mais  prétendre 
que  ces  agenlS;,  dont  Tinfinie  ténuité  nous  échappe, 
ne  sont  point  une  modification,  une  émanation  du 
fluide  électrique,  serait  une  témérité  injustifiable,  et 
tout  en  respectant  les  doutes  que  certains  esprits 
sages  conservent  encore,  nous  sommes  fermement 
persuadé  que  rintervenlion  de  Télectricilé  dans  les 
opérations  vitales  ne  tardera  pas  à  devenir  une  théorie 
mieux  appréciée  et  universellement  reconnue. 

DE  l’électricité 

CONSIDÉRÉE  COMME  AGENT  TIIÉRAPEL’TIQUE. 

En  considérant  la  puissance  du  fluide  électrique  et 
son  analogie  avec  le  principe  animateur  de  nos  or¬ 
ganes,  il  était  naturel  de  croire  à  son  efficacité  comme 
agent  ihérapeulique.  En  1740,  Jalabert,  de  Genève, 
publia  le  premier  des  expériences  sur  l' électricité  avec 
quelques  conjectures  sur  la  nature  de  ses  effets.  La 
guérison  d’un  paralytique  lui  avait  fait  croire,  comme 
à  beaucoup  de  savants,  que  la  médecine  avait  trouvé 
dans  cc  nouveau  principe  un  puissant  moyen  de  sou¬ 
lagement.  La  publication  de  cet  ouvrage  fut  suivie  de 
ceux  de  Louis,  Sauvages,  Desbais,  Biancliîni,Lindhalf, 
Dehaén,  Brydone,  Gardane,  Sans,  Gavallo,  Mazars  de 
Gazelles,  Nicolas,  Bonnefoy,  Maiidiiyl,  Foller,  lord 
Stanhopc,  Falconer,  Sigaud  de  la  Fond,  Bischoff, 
Thillaye  fils ,  Augustin,  Yan  Mons,  4Yalther,  Kunze, 
P.  Sue,  etc.  Mais ,  préconisée  d’abord  comme  un  re¬ 
mède  presque  universel,  l’élcclricilé  ne  tarda  pas  h 
tomber  dans  un  discrédit  complet.  Depuis,  malgré  les 
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progrès  do  la  science,  malgré  les  efiorts  de  quelques 
savants  el  une  application  plus  intelligente  et  plus  ra¬ 
tionnelle  de  cet  agent,  il  n’a  pu  encore  prendre  rang 
dans  la  thérapeutique,  et  de  nos  jours  il  n'est  employé 
qu'à  titre  de  méthode  exceptionnelle. 

Avant  de  pouvoir  déterminer  les  cas  où  il  serait 
convenahle  de  l’appliquer,  il  aurait  fallu  préciser  son 
mode  d’action.  11  nous  semble  que  toutes  les  expé¬ 
riences  teudeul  à  le  ranger  dans  la  classe  des  exci¬ 
tants.  C'est  aussi  dans  cette  direction  que  furent  entre¬ 
pris  les  premiers  essais  ;  ceux  de  Mauduyl  senties  plus 
propres  à  faire  juger  ce  qu'on  peut  attendre  de  l’élec¬ 
tricité  j  c’était  assurément  i’un  des  médecins  les  plus 
éclairés  cl  les  plus  probes  de  son  époque.  Ou  trouve 
cinquante  et  un  paralytiques  sur  quatre-vingt-deux 
malades  soumis  par  lui  au  traitement.  Neuf  d’entre 
eux  le  cessèrent  après  un  petit  nombre  de  séances; 
quatre  en  avaient  obtenu  un  succès  marqué;  vingt- 
huit  ne  le  suivirent  pas  aussi  longtemps  que  Mauduyl 
l’aurait  désiré:  le  plus  court  fut  d’un  mois,  le  plus 
long  de  cinq  ;  moyenne,  trois  mois.  Vingt  et  un  furent 
soulagés;  ciiuj  n’obtinrent  aucun  résultat.  Quatorze 
malades  se  soumirent  à  toutes  les  conditions  de  durée 
imposées  par  Mauduyt  ;  sur  ce  nombre,  quatre  n'éprou- 
vèrenl  aucune  amélioration;  dix  retirèrent  des  avan¬ 
tages  marqués  de  réleciricilé.  Son  efilcacilé  parut 
douteuse  dans  quelques  cas  de  rhumatisme  et  de  rhu¬ 
matisme  goutteux;  il  n*en  fut  pas  de  même  pour  la 
surdité,  et  sept  malades,  sur  dix  qui  avaient  l’ouïe 
dure,  obliment  uneainélioralion  très  prononcée.  L’une 
de  ces  malades  portait  au  sein  une  glande  de  la  gros- 
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seur  d’une  noiseUe ,  eîle  se  dissipa  entièrement.  Ce 
dernier  fait  surtout  mérite  une  attention  particu¬ 
lière;  il  n’est  pas  douteux  qu’employée  avec  persé¬ 
vérance,  l’électricité  ne  pût  résoudre  un  grand  nombre 
de  glandes  lymphatiques  qui  ont  résisté  à  tout  autre 
traitement.  //  FUiatre sebezio  contient  quatre  exemples 
de  guérisons  dues  à  MM.  Uocco,  Manigrassi  et  Pizutli. 
Dans  le  premier,  il  s’agit  d’un  médecin  qui  portait  de¬ 
puis  longtemps  un  noyau  squirrheux  adhérent  et  très 
douloureux,  dans  le  voisinage  de  la  dernière  fausse  côte 
gauche;  dans  le  second,  d’un  engorgement  glandulaire 
douloureux  ,  de  nature  scrofuleuse ,  adhérent  à  rune 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure;  le  troisième 
est  relatif  à  un  médecin  de  quarante-cinq  ans,  affecté 
d’iiypcrtrophie  du  foie  et  de  la  rate  et  d’une  obstruc¬ 
tion  ancienne  des  glandes  mésentériques;  le  quatrième 
cnHn  se  rapporte  à  un  homme  de  cinquante  ans,  af¬ 
fligé  de  douleurs  arthritiques  aux  membres  inférieurs 
et  d’une  hyperoslosc,  du  diamètre  d’un  pouce,  au  tiers 
supérieur  du  bras  gauche.  Dans  ces  divers  cas,  le  gal¬ 
vanisme  fut  le  seul  agent  thérapeutique  mis  en  usage, 
et  il  eut  un  plein  succès.  Burman,  ayant  à  traiter  une 
fracture  non  consolidée  du  tibia  et  du  péroné  qui  da¬ 
tait  de  trois  mois  et  demi,  imagina  de  biire  passer  un 
courant  électro-magnétique  à  travers  la  fracture,  au 
moyen  d’aiguilles  correspondant  aux  deux  pôles  d’un 
appareil.  Renouvelé  tous  les  jours  pendant  une  demi- 
heure,  ce  traitement,  commencé  le  9  octobre,  avait 
déjà  produit  le  30  une  amélioration  assez.  Ibrtc  pour 
permettre  au  malade  de  vaquer  à  ses  occupations  habi¬ 
tuelles.  (The  medical  Times^  1848.) 
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M.  Schuster  guérit  une  hydrocèle  par  l’éleclro' 
puncture.  En  communiquant  celte  observation  à 
l’Académie  des  sciences  (23  octobre  1843),  ce  prati¬ 
cien  conseille  le  môme  moyen  dans  l’ascile,  les  kystes, 
les  épanchements  sanguins  et  purulents,  les  dilata¬ 
tions  vasculaires,  les  dermatoses,  la  phlébite,  les  indu¬ 
rations  glandulaires,  tuberculeuses,  cancéreuses,  etc. 
On  lit  dans,  la  Gazetie  médicale  (4  décembre  18 U) 
que  le  docteur  Krussel  de  Helsingfors  a  dissous  dans 
l’espace  de  cinq  minutes,  à  l’aide  du  pôle  positif  de 
la  pile,  une  cataracte  grise  que  M.  Zerche  (de  Péters- 
bourg)  avait  déclaré  n’étre  point  opérable.  M.  Krus¬ 
sel  prétend  en  outre  avoir  produit  sur  des  lapins,  à 
l’aide  du  pôle  négatif,  des  cataractes  qu’il  a  dissoutes 


ensuite  avec  le  pôle  positif.  Nous  avons  lieu  d’être 
étonné  qu’une  expérience  aussi  simple  n’ait  pas  été 
répétée  par  les  chirurgiens,  pour  en  recueillir  les  ef¬ 
fets  pratiques ,  si  le  succès  se  confirme ,  ou  pour  la 
réduire  à  sa  juste  valeur,  si  le  fait  annoncé  ne  se 


vérifie  pas. 

L’application  de  la  galvano-puncture  au  traitement 
des  tumeurs  anévrismales  a  réalisé  un  progrès  chirur¬ 
gical  remarquable.  L’idée  première  appartient  sans 
doute  à  Pravaz  ;  mais,  après  deux  essais  infructueux, 
ce  mode  opératoire  avait  été  complètement  abandonné. 
C’est  donc  à  M.  Pétroquin  que  revient  l’honneur 
d’avoir  proposé  la  galvano-puncture  pour  le  traitement 
des  anévrismes,  comme  d’avoir  eiicouragé  par  ses 
succès  les  chirurgiens  à  le  mcllre  en  pratique.  Le 
premier  malade  guéri  avait  été  apporté  à  l’Ilôtel-Dieu 
de  Lyon  après  une  chute  d’un  deuxième  étage,  qui 
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avail  délerminé  un  anévrisme  de  Tartèrc  temporale. 
L’opération,  faite  le  10  septembre  1845,  dura  environ 
douze  minutes.  A  la  fin  de  la  séance,  les  battements 
avaient  cessé;  ranevrisme  à  pulsations  isochrones 
était  remplacé  par  une  tumeur  solide.  Il  ne  survint 
aucun  accident,  et  la  guérison  fut  définitive.  Encou¬ 
ragé  par  ce  résultat,  le  docteur  Cinisolli  (de  Crémone) 
guérit  par  la  galvano-puncturc  un  anévrisme  volumi¬ 
neux  de  Tartère  poplitée,  chez  un  vieillard  de  soixante- 
dix  ans.  WM.  do  Lisio,  Seininola  et  Derchia  traitèrent 
avec  le  même  succès  un  vitrier  âgé  de  trente  ans, 
entré  à  rhôpilul  des  Incurables  de  Naples  pour  un 
anévrisme  de  l’arlèrc  poplitée.  Plusieurs  cas  d’ané¬ 
vrismes,  soit  de  rartère  brachiale,  soit  de  la  poplitée, 
soumises  à  la  galvano-punclure  par  M.  Petrequin,  cé¬ 
dèrent  au  traitement  après  une  séance  de  quinze  à 
vingt  minutes.  Ce  chirurgien  habile  a  donné  des  indi¬ 
cations  judicieuses  pour  transmettre  rélectricité  jus¬ 
qu’au  sac  anévrismal,  et  opérer  la  coagulation  du  sang, 
on  évitant  de  cautériser  la  peau  et  d’irriter  les  nerfs; 
le  point  essentiel  est  d’enduire  presque  entièrement 
l’aiguille  d’une  couche  de  gomme  laque  ou  de  toute 
autre  matière  isolante. 

Il  règne,  encore  de  nos  jours,  une  telle  confusion 
et  une  si  grande  obscurité  dans  l’étude  des  affections 
si  diverses  comprises  sous  le  nom  de  maladies  ner¬ 
veuses,  qu’on  a  proposé  pour  toutes  à  peu  près  le  trai¬ 
tement  électrique,  qui  convient  seulement  à  un  cer¬ 
tain  nombre.  Un  praticien  distingué,  un  chirurgien 
des  plus  Iiabiles,  MM.  lîostan  et  Jobert  de  Lambaîle  le 
prescrivent  avec  une  confiance  justifiée  sans  doute  par 
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de  noilibreux  succès.  Ou  Ta  préconisé  parliculièremenl 
pour  les  névralgies  ;  M.  Harris  (1)  dit  avoir  obtenu  cinq 
guérisons  sur  huit  cas  de  névralgiescérébrales  soumises 
au  galvanisme.  Nous  doutons  néanmoins  que  l’expé¬ 
rience  confirme  ces  résultats  favorables,  et  plus  loin 
nous  dirons  pourquoi.  L’électricité  nous  semble  devoir 
également  être  proscritedans  l’épilepsie,  ainsi  que  dans 
le  tétanos,  dont  elle  a  presque  constamment  exaspéré 
les  accès.  M.  iNobili  ayant  vu  qu’en  interrompant  et 
en  rétablissant  coup  sur  coup  le  courant  galvanique, 
on  déterminait  dans  la  grenouille  une  sorte  de  tétanos 
artiliciel,  qui  disparaissait  par  l’action  d’un  courant 
contraire,  pensa  que  le  galvanisme  pourrait  être  em^ 
ployé  comme  moyen  préservatif  et  môme  curatif  de 
cette  maladie.  M,  Matteucci  avait  émis  théoriquement 
une  opinion  semblable.  Malheureusement  le  seul 
exemple  cité  ù  l’appui  de  celte  méthode  est  suivi  de 
raulopsie  du  malade  sur  qui  elle  fut  tentée  (2).  L’ap¬ 
plication  de  l’électricité  au  traitement  de  raménor- 
rhée  et  de  quelques  désordres  choréiques  semble  plus 
rationnelle,  et  plusieurs  cas  de  guérison  en  justifient 
l'emploi.  M.  Achard  (de  Berlin)  Ta  proposée  également 
pour  combattre  la  constipation  opiniâtre;  M.  Leroy 
d’Éiiolles,  pour  le  traitement  de  l'asphyxie  par  sub¬ 
mersion.  Déjà  le  docteur  américain  Strong,  James 
Curry,  et  avant  eux  Hallé  et  Nysten,  avaient  parlé  des 
avantages  qu’on  peut  retirer  de  réleclricité  dans  les 
asphyxies,  ainsi  que  dans  l  élat  de  mort  apparente 
produite  par  les  commotions  de  la  foudre. 


(1'  Archives  de  médecine,  t.  Vf,  2*  st'rie,  18oi(. 
(2)  Voy.  Académie  des  sciences,  If'i  mai  1838. 
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L’une  des  applications  les  plus  importantes  de 
rélectricité  est  celle  qui  a  clé  proposée  par  M,  Jobert 
de  Lamballe,  pour  les  accidents  formidables  jiroduits 
quelquefois  par  le  chloroforme.  Les  expériences  du 
savant  chirurgien  n’ont  été  faites  jusqu’ici  que  sur  des 
animaux,  mais  leur  résultat  les  recommande  vivement  à 
la  sollicitude  des  médecins.  M,  Jobert  a  étudié  les 
effets  de  rélectricité  à  toutes  les  époques  de  la  chloro¬ 
formisation,  depuis  la  période  irritative  jusqu’à  celle 
où  les  battements  du  cœur  ont  cessé  d’élre  percepti¬ 
bles;  dans  ce  dernier  état,  il  est  inutile  de  chercher 
à  rappeler  une  vie  qui  n’est  plus.  Mais  [lour  peu  (jue 
cet  organe  conserve  quelques  contractions,  l’agent 
électrique  en  rétablit  promptement  la  régularité;  le 
désordre  des  autres  fonctions  se  dissipe  également, 
l’organisme  et  la  vie  se  raniment  sous  rintlucncc  du 
Uuide  régénérateur.  Dans  ces  diverses  expériences ^ 
M.  Jobert  de  Lamballe  s’est  servi  tantôt  de  l’appareil 
de  M.  Duclienne,  dont  les  deux  pôles  étaient  appliqués 
à  l’origine  des  muqueuses  anale  et  buccale,  et  tantôt 
il  a  fait  usage  de  la  galvano-punclure  qui  lui  a  paru 
avoir  une  activité  plus  prompte  et  plus  énergique 
encore  (1). 

Dans  un  ouvrage  intitulé  ;  Recherches  médico-phy¬ 
siologiques  sur  rélectricilé  animale  (Paris,  1827), 
M.  le  docteur  Coudret  considère  le  Uuide  électrique 
comme  identique  avec  le  fluide  nerveux;  il  pense  que 
ces  agents  peuvent  se  suppléer  mutuellement,  du  moins 
dans  de  certaines  limites.  Suivant  ce  médecin,  toute 


(l)  Voy.  Mémoire  présenté  à  l’Académie  des  sciences^  *29  aoOl  1853, 
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parlie  enflammée  ou  douloureuse  dégage  une  qiianlilc 
nolaLIe  d’éleclricilé;  les  moyens  propres  à  soustraire 
cet  e^cès  de  fluide  produisent  alors  un  effet  antiphlo¬ 
gistique  et  sédatif.  M.  Coudrot  attribue  Tinfluence 
fâcheuse  exercée  quelquefois  par  réleclricilé  sur  réco- 
nomie  à  son  accumulation  anormale  ;  pour  porter  re¬ 
mède  aux  maux  qui  en  dérivent,  il  s’agit  d’enlever 
l’excès  d’électricité  qui  détermine  la  phlogose  ou  l’in¬ 
flammation.  Dans  les  divers  établissements  où  ces 
moyens  sont  mis  en  usage,  tous  les  appareils  ont  pour 
but  d’ajouter  plus  ou  moins  d'électricité  à  celle  que 
possède  l’économie,  et  par  conséquent  d’exciter  plus  ou 
moins  d’effervescence  et  d’irritation  dans  les  organes  ; 
c’est  donc  à  enlever  réleclricité  surabondante  que 
M.  Cüudret  s’est  particulièrement  attaché.  Sa  mé¬ 
thode  consiste  à  appliquer  sur  les  parties  malades  un 
appareil  à  pointes  métalliques,  arme  d’un  manche 
isolant,  et  offrant  à  son  centre  un  cordon  conducteur 
propre  à  mettre  une  aiguille  en  communication  avec 
le  sol.  Il  cite  quatre-vingt-seize  observations  qui  ont 
rapport  pour  la  plupart  à  des  phlegmasies  superficiel  les 
telles  qu’érystpèles,  ophlhalmies,  ou  à  des  affections 
nerveuses,  migraines,  palpitations  de  cœur,  dans  les¬ 
quelles  l’application  de  son  appareil  électro-moteur 
parait  avoir  réussi.  Du  reste,  celte  manière  de  voir 
n’est  pas  nouvelle.  En  1779,  l'Académie  de  Lyon  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  une  question  ainsi  posée  ; 
Quelles  sont  les  maladies  qui  dépendent  de  lapins  ou 
moins  gr'ande  quantité  de  fluide  électrique  dans  le 
corps  humain,  et  quels  sont  les  moyens  de  remédier  aux 
unes  et  aux  autres?  Dans  l’ouvranc  couronné  de  î  alibe 
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Berlliolon,  les  malaflies  correspondent  à  la  classifica¬ 
tion  des  anciens  méthodistes;  toutes  sont  électriques 
ou  non  électriques;  les  unes  dépendent  d’une  trop 
grande  quantité  de  fluide,  les  au  li  es  sont  occasionnées 
par  une  trop  faible  proportion.  De  là,  toute  une  doc¬ 
trine  thérapeutique  fondée,  elle  aussi,  sur  l’électricité. 

Il  est  inutile  de  relever  les  erreurs  de  cette  classift- 
cation;  on  les  retrouve  plus  ou  moins  dans  les  sys¬ 
tèmes  de  la  plupart  des  novateurs.  Cependant  elle 
renferme  des  vues  qui,  négligées  entièrement  par  les 
modernes,  les  ont  conduits  à  de  fausses  applications 
d’un  agent  thérapeutique  dont  le  véritable  pouvoir 
est  presque  entièrement  méconnu,  et  que  l’on  a  injus¬ 
tement  délaissé. 

Toutes  les  observations,  avons-nous  dit,  tendent  à 
prouver  que  rélectrlcitédoil  être  rangée  dans  la  classe 
des  excitants;  par  conséquent,  son  emploi  comme 
force  régénératrice  n’est  indiqué  que  dans  les  affec¬ 
tions  caractérisées  par  la  dcliilité,  le  défaut  de  ton,  la 
perte  ou  la  langueur  des  fonctions,  l’atrophie  des  or¬ 
ganes.  Ce  point  établi,  le  procédé  pour  faire  pénétrer 
l’électricité  comme  agent  thé  ra  pou  tique  est  d’une 
haute  iin portance.  On  n’a  pas  encore  suffisamment 
étudié  les  différences  produites  par  les  divers  modes 
d'électrisation,  tels  que  la  bouteille  de  Leyde,  le 
bain  électrique,  réleclro-puncture,  la  galvano-punc- 
ture,  etc.  L’Académie  des  sciences  et  rAcadémic  do 
médecine  ont  désigne  M.  Duchenne  comme  l’un  des 
praticiens  qui  ont  su  faire  de  rélcctricilé  rapplicalion 
la  plus  intelligente  et  la  plus  profitable.  Son  appareil 
à  double  courant  lui  permet  d’en  graduer  et  d’en  me- 
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swrcr  riiitensitc  sur  une  très  grande  échelle.  U  a 
supprimé  les  aiguilles  qui  avaient  le  grave  inconvé¬ 
nient  d’effrayer  les  malades,  d’exciter  la  douleur  et  de 
produire  parfois  des  escarres  plus  ou  moins  étendues. 
Suivant  M.  Duchenne ,  les  appareils  d’induclion  à 
double  courant  sont  les  seuls  qui  fournissent  une 
électricité  vraiment  méilicale,  et  permettent  soit  de  la 
limiter  à  la  périphérie  du  corps,  soit  de  la  diriger  sur 
un  nerf,  un  muscle  déterminés,  soit  enfin  de  la  faire 
pénétrer  sans  danger  à  rinlérieur  des  organes.  Indé¬ 
pendamment  de  Tapplication  thérapeutique  souvent 
heureuse  qu’il  en  a  faite  dans  les  lésions  de  la  sensibi¬ 
lité  et  de  la  contractilité,  contractures  permanentes, 
paralysies  partielles,  atrophies  des  membres,  M.  Du- 
clienne  est  parvenu  à  découvrir  les  fonctions  jusqif  ici 
problématiques,  souvent  méconnues,  de  certains  mus¬ 
cles,  et,  suivant  l’heureuse  expression  de  M.  le  profes¬ 
seur  Bérard,  l’électrisation  localisée  a  permis  de  créer 
une  sorte  de  myologie  animée. 
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DE  L’INFLIENCE  DE  L’ELECTUICirE  ATMOSPHERIQUE 

SUR  L’HOMME. 


Dans  le  traité  De  la  naliire  de  iltomme,  Hippocrate 
a  résumé  en  quelques  lignes  toute  sa  doctrine  étiolo¬ 
gique.  Suivant  cet  homme  célèbre,  les  maladies  pro¬ 
viennent  les  unes  du  régime,  les  autres  de  l'air  atmos¬ 
phérique.  Ce  qui  caractérise  ces  dernières,  c’est 
lorsqu’un  grand  nombre  d’individus  se  trouvent  atta¬ 
qués  en  même  temps  et  de  la  même  manière.  II  est 
évident  que  le  régime  particulier  de  cliacun  ne  saurait 
être  le  principe  d’une  maladie  qui  frappe  les  per¬ 
sonnes  de  loutâge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 

■ 

La  cause  en  est  donc  liée  à  quelque  chose  dont  nous 
usons  tous,  dit  Hippocrate,  et  ce  quelque  chose,  c'est 
Fair  que  nous  respirons. 

Pour  tout  observateur  attentif,  il  est  bien  démontré 
que  les  maladies  générales  épidémiques  proviennent 
des  influences  extérieures  atmosphériques,  telles  que 
la  température,  l’élat  hygrométrique,  les  saisons,  les 
vents,  etc.  La  connaissance  des  phénomènes  élec¬ 
triques  de  l’air  est  Tune  des  conquêtes  de  la  science 
moderne.  Personne  ne  peut  douter  maintenant  de  la 
puissance  de  ce  grand  modificateur  sur  l'économie 
animale;  mais  parmi  tant  de  causes  agissantes,  nous 
ignorons  quelle  est  l’action  spéciale  de  l’électricité,  et 
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rinlluence  qu’elle  exerce  sur  la  production  des  ma¬ 
ladies. 

Nous  avons  rapporté  à  la  page  142  la  table  des 
observations  du  docteur  Turley^  recueillies  pendant 
quatre  années  consécutives,  de  1845  à  1848.  Durant 
cette  période,  la  moyenne  de  l’intensité  de  Télectri- 
cité  atmosphérique,  mesurée  par  des  chiffres,  a  été 
de  47  degrés  pour  le  mois  de  juin  et  605  degrés  pour 
celui  de  janvier.  Le  docteur  Turley  explique,  par  ces 
chiffres,  l’atonie  qui  s’empare  de  nous  en  juin  et  juillet, 
et  l’énergie  de  nos  fonctions  pendant  la  saison  d’hiver  ; 
on  est  également  tenté  d’attribuer  à  une  semblable 
différence  l’indolence  des  hommes  du  Midi  et  la  vi¬ 
gueur  de  riiomme  du  Nord.  «  Sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  dit  M.  Aubert-Roche,  avec  un  ciel  pur,  sans 
nuage  et  sans  vent,  il  arrive  que  l’organisme  éprouve 
un  afhûssemenl  tel  que  toute  espèce  d’action  muscu¬ 
laire  et  d’acte  cérébral  deviennent  pénibles,  absolu¬ 
ment  comme  on  l’observe  en  Europe,  chez  certains 
individus  à  l'approche  d’un  orage.  Dans  ce  cas,  sur  la 
mer  Rouge,  le  baromètre  ne  varie  pas  ;  on  ne  peut 
donc  attribuer  cet  effet  à  la  pesanteur  de  l’air.  Au 
contraire,  lorsqu’en  Europe  un  semblable  effet  est 
produit  par  un  orage,  le  baromètre  varie,  ce  qui  in¬ 
dique  qu’on  peut  en  appeler  autant  alors  à  l’état  de 
l’atmosphère  qu’à  l’électricité  (1).  » 

A  l’exemple  de  M.  Turley,  quelques  médecins  font 
consister  dans  le  plus  ou  moins  d'électricité  le  degré 
de  vitalité  des  végétaux  cl  des  animaux.  Ils  n’hésitent 
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(1)  Voy.  Ann.  lUhh,  ii°  61. 
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pas  à  attribuer  à  une  diminution  de  l’électricité  ter¬ 
restre  la  maladie  des  pommes  de  terre,  et  probable¬ 
ment  celle  dont  le  froment,  la  vigne  et  la  betterave 
sont  atteints  depuis  quelques  années.  Déjà,  en  18i5, 
M.  Uaspail  avait  émis  l’opinion  que  la  première  de  ces 
maladies  est  due  à  une  influence  météorologique; 
d’après  ce  savant,  elle  date  de  la  trombe  de  Monville  et 
de  Malaunay.  Cette  maladie  se  déclara  à  Doullens, 
immédiatement  après  le  double  orage  du  29  juillet 
1850.  Celui-ci  était  tellement  chargé  d’électricité, 
qu’il  semblait  n’élre  qu’un  éclair  continu.  Dans  les  en¬ 
virons  de  Doullens,  il  tomba  des  gréions  de  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  poule,  et  36  millimètres  d’eau  dans 
l’espace  d’unfî  heure  vingt  minutes. 

Mais  tandis  que  les  uns  attribuent  la  plupart  des 
épidémies  h  la  diminution  de  l’électricité  atmosphé¬ 
rique,  suivant  d’autres,  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
ladies,  et  surtout  les  névroses,  sont  occasionnées  par 
une  accumulation  considérable  de  l’électricité  géné¬ 
rale,  dont  les  nuages  orageux  et  les  contrées  maréca¬ 
geuses  sont  les  sources  les  plus  abondantes.  D’après 
M.  Pallas,  médecin  principal  en  Algérie,  les  marais, 
par  leur  constitution  géographique  et  leurs  effets  sur 
l’économie  animale ,  présentent  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  la  pile  galvanique.  Leur  action  nuisible 
devient  d’autant  plus  redoutable,  que  i’eau  dont  ils 
sont  formés  lient  en  dissolution  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  matières  organiques  ou  salines,  L’isolement 
au  moyen  de  lits  et  de  canapés  soutenus  par  des  pieds 
de  verre  ou  de  résine,  lui  parait  le  moyen  le  plus  con¬ 
venable  pour  combattre  cctlo  influence  morbide. 
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Le  reproche  que  nous  adressons  aux  théories  pré¬ 
cédentes  ,  c’est  de  manquer  de  preuves  •  d’ailleurs, 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  les  observateurs 
ne  sont  pas  môme  d’accord  jusqu’à  présent  sur  le  rôle 
de  l’électricité  dans  la  production  des  maladies.  Doit- 
on  les  attribuer  à  la  prédominance  ou  à  la  diminution 
de  l’intensité  électrique  de  l’air?  Depuis  quelques 
années  celle  dernière  opinion  réunit  un  assez  grand 
nombre  de  partisans.  Elle  s’est  produite  avec  insis- 

* 

tance  pendant  la  dernière  apparition  du  choléra  épi¬ 
démique  eu  Europe.  Voici  sur  quelles  observations  un 
médecin  français  établi  en  Russie  fonde  son  opinion  : 
A  Moscou,  en  1847,  éclata  un  orage  accompagné 
d’éclairs  et  de  tonnerre,  ce  quiannoncechaqueaunée  la 
fin  de  riiiver  et  le  retour  du  printemps  ;  aussi  en  1847, 
n’y  eut-il  point  de  choléra  à  Moscou.  En  1848,  l’hiver 
se  prolonge,  aucun  orage  ne  se  déclare,  et  le  choléra 
apparaît:  il  envahit  Saint-Pétersbourg  le  7  juin  de  la 
même  année;  pendant  tout  ce  mois  pas  un  orage,  pas 
un  éclair,  pas  un  coup  de  tonnerre;  aussi  période 
croissante  de  l’épidémie.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet, 
un  violent  orage  survient  à  la  suite  d’une  journée  de 
chaleur  étouffante,  les  éclairs  et  le  tonnerre  se  suc¬ 
cèdent  sans  intervalle.  Ce  fut  le  signal  de  la  décrois¬ 
sance  de  la  maladie.  L’observation  2)récédente  ne 
prouve  nullement  que  le  choléra  provienne  d’un 
manque  d’électricité  dans  Pair.  Les  faits  que  nous 
allons  rapporter  paraissent-ils  plus  favorables  à  cette 
hypothèse  ? 

«  On  lit  dans  une  lettre  de  Saint-Pétersbourg  :  Pen¬ 
dant  tout  le  temps  où  le  choléra  a  sévi  avec  intensité 
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dans  celle  ville,  temps  où  il  n'y  avait  pas  moins  de 
mille  malades  el  de  cinq  cenis  décès  par  jour,  l'aiguille 
aimantée  a  été  continuellemenl  agitée  et  vacillante. 
Celle  anomalie  n’a  cessé  que  pendant  un  seul  jour  où 
un  brouillard  épais  régnait  sur  la  ville.  On  a  remarqué, 
dans  les  mêmes  circonstances,  que  les  appareils  élec¬ 
triques  el  magnétiques  perdaient  beaucoup  de  leur 
puissance.  Un  aimant  qui  habituellement  portait 
quatre-vingts  livres  n’en  soutenait  plus  que  treize  au 
fort  de  l’épidémie.  Depuis  que  le  choléra  est  dans  sa 
pjériode  décroissante,  la  puissance  de  raimant  aug¬ 
mente  peu  à  peu,  et  de  treize  livres,  elle  est  mainte¬ 
nant  remontée  à  soixante.  Pendant  un  certain  temps 
même,  le  télégraphe  électrique  ne  pouvait  plus 
fonctionner.  »  Tout  en  donnant  communication  de 
celle  lettre  à  l’Académie  des  sciences  (28  août  1848), 
M.  Ârago  fit  toutes  réserves,  tant  sur  la  réalité  que 
sur  l’explication  du  phénomène.  Il  rappela  que  rien  de 
semblable  n’avait  été  observé  en  France  lors  de  l’épi¬ 
démie  de  1832;  ajoutons  aujourd’hui  que  rien  de 
pareil  ne  s’y  est  produit  en  18ù9  pendant  la  seconde 
invasion. 

On  a  également  prétendu,  mais  sans  apporter  de 
preuves  à  l’appui,  que,  pendant  le  règne  du  choléra 
à  Cayenne,  l’aiguille  de  la  boussole  avait  présenté  de 
grandes  perturbations,  el  que  les  appareils  électro¬ 
magnétiques  avaient  perdu  une  partie  de  leur  puis¬ 
sance.  Les  observations  faites  à  Berlin,  à  Hambourg, 


à  Londres,  à  Paris,  n’ont  signalé  aucune  anomalie  de 
cette  nature  ;  toutefois  il  n'en  a  pas  été  ainsi  à 
Bruxelles:  pendant  la  plus  grande  partie  de  1849, 
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rùlcctricité  atmosphérique  a  eu  un  moindre  degré 
d’intensité  que  pendant  les  années  précédentes.  De 
1845  à  1848,  réleclromètre  a  indiqué  pour  le  mois 
de  janvier  une  moyenne  de  53  degrés;  en  1849, celle 
moyenne  n’a  été  que  de  39  degrés.  La  même  dispro¬ 
portion  s’est  maintenue  jusqu’au  mois  d’aoùl  ;  ensuite 
tout  semble  être  rentré  dans  l’ordre,  et  la  période  an¬ 
nuelle  a  suivi  son  cours  accoutumé.  Gomme  dans  les 
années  ordinaires,  le  maximum  d’intensité  s’est  pré¬ 
senté  en  janvier,  et  le  minimum  en  juin.  En  publiant 
le  résultat  de  ces  expériences  faites  avec  réloclro- 
metrede  Peltier,  M.  Quetelet  s’est  abstenu  d’en  tirer 


une  conséquence  quelconque  relativement  à  l’étiologie 
du  choléra  (1). 

Parmi  les  médecins  français,  M.  Fourcault  s’ost 
montré  l’un  dos  partisans  les  plus  convaincus  de  l’opi' 
iiion  qui  fait  intervenir  les  causes  météorologiques 
dans  la  production  des  épidémies  meurtrières.  D’après 
ce  savant,  le  choléra  est  du  à  la  non- équilibration  de 
rélectricilé atmosphérique  et  du  magnétisme  terrestre. 
Par  suite  de  ce  défaut  d’équilibre,  les  corps  vivants 
perdent  une  partie  de  leur  électricité,  et  se  trouvent 
soumis  aux  accidents  graves  que  les  causes  secon¬ 
daires  peuvent  déterminer  dans  les  fonctions  impor¬ 
tantes.  Aussi  voit-on  réj)idémie  apparaître  dans  les 
régions  du  globe,  dans  le  cours  des  saisons  et  pen¬ 
dant  la  période  diurne,  oii  l’on  observe  le  plus  grand 
affaiblissement  de  rélcclricitc,  c’est-à-dire  sous  les 
tropiques,  en  été  et  la  nuit,  tandis  qu’elle  s’affaiblit, 


n 


(1)  \'oy.  rff*  ht  in/'ffecinc  hphfc,  iSoO. 


DE  l’ INFLUENCE  DE  l’eLECTKICITÉ  ATJIüSI'HÉIUQUE.  263 

suspend  sa  marche  ou  s’arrête  dans  les  régions  sep¬ 
tentrionales,  en  hiver  et  pendant  le  jour,  par  suite  de 
raccroissement  de  la  puissance  électrique  de  l’at¬ 
mosphère - 

M.  Fourcault  attribue  également  à  la  non-équilibra¬ 
tion  de  l’éleclro-magnétisme,  la  peste,  la  ûèvre  jaune, 
et  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  ;  ces  redou¬ 
tables  maladies  exercent  principalement  leurs  ravages 
chez  les  peuples  qui  couchent  sur  le  sol.  Dans  ces 
circonstances,  ce  n’est  point  par  l’intermédiaire  de 
prétendues  émanations  délétères  que  la  terre  commu¬ 
nique  un  germe  morbide  à  une  foule  d’individus,  qui 
restent  au  bivouac  la  nuit,  mais  bien  en  leur  enlevant 
les  deux  agents  essentiels  de  la  vie,  le  calorique  et 
Félectricité.  M.  Fourcault  conseille  d’isoler  les  lits 
des  cholériques  au  moyen  de  substances  non  conduc¬ 
trices  de  Félectricité,  11  est  persuade  qu'on  obtiendrait 
des  résultats  plus  favorables  encore,  en  mettant  à  la 
disposition  des  populations  exposées  a  l’influence  épi¬ 
démique  des  hamacs  ainsi  que  des  lits  soutenus  par 
des  pieds  de  résine  ou  de  verre. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  prouvé  d’une  manière  évidente 
que  les  épidémies  soient  dues  à  l’affaiblissement  de 
Finlensilé  électro-magnétique  de  l’air  atmosphérique, 
cependant  les  observations  précédentes  suffisent  pour 
éveiller  Fatlention  des  savants  sur  ce  sujet.  Les  trois 
grands  fléaux  qui  déciment  les  nations  modernes,  la 
poste,  le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  ont  pris  naissance 
sous  les  climats  brûlants  de  FAfrique,  de  l’Asie  et  de 
F.\mérique,  C’est  dans  la  saison  la  plus  chaude  qu’ils 
exercent  les  plus  grands  ravages;  mais  si,  dans  ces 
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conlrées  et  à  ces  époques  de  Tannée,  Télat  électrique 
de  Taii'  se  trouve  à  son  minimnai  (Tinleusilé,  ne 
doit-on  pas  tenir  compte  aussi  des  hautes  tempéra¬ 
tures  et  des  exhalaisons  qui  s’élèvent  d’un  sol  dos- 
séché?  D’ailleurs  il  n’est  pas  mémo  démontré  que  la 
force  électrique  habituelle  ait  diminué  dans  les  années 
et  aux  époques  sifjnalées  par  de  grandes  épidémies. 
Les  variations  journalières  des  différentes  qualités 
de  Tair  sont  renfermées  dans  d’étroites  limites,  et 
lorsque  les  observations  s’étendent  à  une  année,  à 
une  saison  ou  même  à  un  seul  mois,  on  trouve  des 
moyennes  presque  identiques.  Toutefois,  à  Tinstant 
où  ils  SC  produisent,  les  changements  ont  une  in¬ 
fluence  manifeste  sur  l’organisation.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  la  circonstance  la  plus  favorable 
pour  le  libre  jeu  des  fonctions  est  celle  où  les  fluides 
vitrés  et  résineux,  combinés  et  neutralisés  l’un  par 
Taulrc,  constituent  VéUU  naturel  des  corps.  Mais  si 
l’air  est  humide,  il  s’opère  une  assez  grande  perte 
d’cleclricilé  par  tous  les  corps  conducteurs.  Cette 
perle  est  Tune  des  causes  de  la  fatigue  que  Ton 
éprouve  à  mesure  que  Tliygromèlrc  indique  une  plus 
grande  humidité.  Des  nuages  orageux  viennent-ils  à 
se  former,  ils  agissent  sur  Téleclricité  naturelle  du 
corps  humain  et  la  décomposent.  Cet  état,  comme 
celui  de  la  terre,  peut  être  porté  jusqu’au  point  de 
tension  qui  cause  les  coups  foudroyants.  La  nature 
semble  troublée  dans  ses  lois  :  on  voit  certaines  sources 
bouillonner  et  des  flammes  jaillir  du  sein  des  eaux.  On 
éprouve  alors  des  douleurs  wâimenl  fit fgurantes  dans 
les  tumeurs  érectiles,  les  cancers,  les  anciennes  cica- 
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irices,  les  cors  aux  pieds,  etc.  A  l’approche  des  orages, 
les  individus  d’un  tempôranienl  nerveux  sont  pris 
quelquefois  de  dyspnée,  do  battements  de  cœur; 
toutes  les  maladies  caractérisées  par  l’élément  dou¬ 
leur,  névralgies  habituelles,  gastralgies,  céphalalgies, 
migraines,  rhumatismes  chroniques,  se  réveillent  ou 
s’exaspèrent.  J’ai  vu,  dans  ces  moments,  se  déclarer 
des  crises  d’une  violence  excessive;  mais  à  peine  les 
premières  gouttes  de  pluie  viennent- elles  à  tomber, 
entraînant  dans  le  réservoir  commun  celle  masse  de 
feux  électriques  libres  qui  sillonnent  ratmosphère, 
que  les  douleurs  se  calment,  et  parfois  se  dissipent 
comme  |)ar  enchantement. 

Après  avoir  montré  quel  degré  de  surexcitation  une 
atmosphère  chargée  de  fluides  électriques  en  liberté 
occasionne  souvent  sur  les  maladies  nerveuses,  il  est 
aisé  de  sc  figurer  ce  qu’un  temps  orageux  doit  pro¬ 
duire  sur  le  moral  de  l’Jiomine.  L’impal ience,  la  dis¬ 
position  colérique,  les  passions  violentes,  peuvent  être 
vivement  excitées  par  l’excès  d'électricité,  et  le  calme 
de  l’ame  semble  renaître  avec  la  sérénité  du  ciel.  De 
telles  impressions  longtemps  continuées  et  souvent 
renouvelées  agissent  donc  fortement  sur  rorganisalioii 
cérébrale.  De  là,  cheit  les  nations  in  ter  tropical  es,  à 
côté  de  la  nonchalance  rêveuse,  une  irritabilité  piiy- 
sique  et  morale  qui  dégénère  parfois  en  passions  vio¬ 
lentes.  De  là  peut-être  la  mobilité  d’idées,  l’impc- 
luosilé  des  penchants  qui  ne  permettent  pas  toujours 
à  la  raison  d’exercer  un  souverain  empire  dans  ces 
événemoiUs  supérieurs,  irrésistibles,  qui  décident  de 
la  destinée  do  fliommc. 
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Les  orages,  qui  bouleversent  l’atmosphère,  exer- 
ccnt-ils  une  action  appréciable  sur  les  qualités  mômes 
de  Tair  et  sur  la  production  des  maladies?  On  a  ré¬ 
pété  longtemps  que,  sur  tous  les  points  du  globe  et 
dans  toutes  les  saisons,  l’air  atmosphérique  présen¬ 
tait  les  mêmes  éléments  et  des  proportions  identiques. 
Toutefois  les  dernières  analyses  des  chimistes  ont 

V 

prouvé  que  l’air  contient  un  certain  nombre  de  prin¬ 
cipes  dont  anciennement  on  ne  soupçonnait  pas  même 
l’existence.  On  peut  citer  les  trois  principaux  :  l’am¬ 
moniaque,  l’acide  azotique  et  l’ozone,  qui  sont  évi¬ 
demment  le  produit  des  actions  électriques. 

Des  analyses  faites  pendant  quatre  mois  dans  le 
voisinage  de  Caen  par  M.  Pierre,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences,  lui  ont  offert  4  milligrammes 
et  demi  d’ammoniaque  pour  chaque  mètre  cube  d’air. 
Les  expériences  faites  par  JL  Boussingault  prouvent 
que  la  pluie  tombée  dans  les  champs  renferme  nota¬ 
blement  moins  d’ammoniaque  que  la  pluie  recueillie 
au  sein  des  villes.  La  première  ne  contient  pas,  à 
beaucoup  près^  1  milligramme  d’ammoniaque  par 
litre,  tandis  que  la  quantité  de  ce  principe  s'élève  a 
une  moyenne  de  pour  les  eaux  mesurées  à 

l’Observatoire  de  Paris.  Ces  résultats  ne  surprendront 
personne;  l’atmosphère  des  grandes  cités  se  trouvant 
continuellement  viciée  par  les  émanations  d'un  grand 
nombre  de  produits  animalisés.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’air  dans  toute  son  étendue  présente  donc  de  lammo- 
niaque  en  plus  ou  moins  grande  qtiantité.  Suivant 
M.  Barrai,  l'eau  de  pluie  qui  tombe  annuellement  à 
Pa  ris  sur  un  hectare  de  terrain  contient  la  proportion 
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énorme  de  31  kilogrammes  d’azote,  dont 9  proviennent 
de  l’ammoniaque,  et  22  de  l’acide  azotique.  Déjà 
Cavendish  avait  découvert  que  rélincollo  électrique 
de  nos  appareils  détermine  dans  l’air  une  formation 
d’acide  azotique;  MM,  Bergman,  Lîebig  et  Henri 
Ben-Jones  avaient  trouvé  des  traces  sensibles  de  cette 
substance  dans  l’eau  de  pluie;  mais  ces  appréciations 
vagues  étaient  loin  de  présenter  rexactilude  des 
mesures  employées  par  M.  Barrai  :  nous  en  repar¬ 
lerons  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage, 

La  découverte  de  l’ozone,  due  à  M.  Schonbein , 
le  célèbre  cbimisle  de  Municli,  est  appelée,  suivant 
M.  Faraday,  à  iin  grand  avenir.  D’après  ces  savants, 
lorsqu’il  y  a  deelmrgo  électrique  dans  l’air ,  il  sc 
produit  presque  toujours  de  Fozone;  il  s’en  forme 
également  dans  l’eau  traversée  par  un  courant  élec¬ 
trique.  C’est  un  corps  gazeux  analogue  au  peroxyde 
d’hydrogène  de  M.  Thénard,  ou  peut-être  n’est- il  que 
de  l’oxygène  à  un  état  particulier  et  doué  de  pro¬ 
priétés  spéciales.  Il  produit  le  plus  haut  degré  d’oxy¬ 
dation  dont  les  substances  métalliques  soient  suscep¬ 
tibles,  détruit  les  couleurs  bleues  végélales,  etblanchit 
l’indigo  et  le  curcuma. 

Suivant  M.  Schonbein,  l’odeur  de  l’ozone  est  celle 
qui  s’exhale  des  machines  élcclriques ,  et  celle  du 
chlore  à  son  état  de  concentration.  L’air  chargé  de  ce 
principe  rend  la  respiration  difficile ,  enflamme  les 
membranes  muqueuses,  produit  des  affections  catar¬ 
rhales  ainsi  que  des  sensations  désagréables.  11  ne 
doute  point  qu’à  l’état  pur  il  ne  soit  un  poison  mortel. 

Lorsque  les  observations  rnamfuent ,  nousno  vou- 


2G8 


DKS  FUimES  lMrO?{ni^R.\lîLES. 


Ions  iiasartlei*  aucune  conjecture.  Toutefois  personne 
ne  révoque  en  cloute  le  caractère  épidémique,  conta¬ 
gieux  meme  suivant  quelques  uns ,  de  l’opli  thaï  mie , 
du  coryza,  du  catarrhe  pulmonaire,  de  la  grippe,  de 
l’embarras  gastrique,  de  la  fièvre  typhoïde,  du  rhuma¬ 
tisme,  de  la  dyssenterie.  La  plupart  des  pathologistes 
attribuent  un  certain  nombre  do  ces  affections  aux 
variations  atmosphériques,  et  particulièrement  au  pas¬ 
sage  subit  d’une  température  chaude  à  une  tempéra¬ 
ture  froide.  Contrairement  à  des  asserlions  toutes 
gratuites ,  nous  avons  remarqué  que  la  plupart  des 
épidémies, ducs  à  une. cause  atmosphérique, survien¬ 
nent  plutôt  à  l’époque  des  changements  opposés,  et 
par  le  passage  du  froid  au  chaud.  Nous  avons  connu 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  constamment  at¬ 
teintes  de  coryzas  opiniâtres  pendant  le  règne  des  cha¬ 
leurs  intenses.  Dans  la  production  des  maladies  que 
nous  venons  de  citer,  rinlervention  de  l’électricité  ne 
nous  semble  pas  douteuse.  Des  expériences  ultérieures 
peuvent  seules  nous  apprendre  si,  dans  ces  circon¬ 
stances,  elle  agit  par  elle-même  ou  par  l’intermédiaire 
des  corps  gazeux  dont  elle  provoque  la  formation  dans 
l’air,  soit  l’ammoniaque,  soit  l’acide  azotique,  soit  en- 
lin  l’ozone.  Suivant  31.  Schônbein,  ce  dernier  principe 
affecte  principalement  les  membranes  muqueuses  cl 
produit  les  épidémies  catarrhales.  Il  dit  aussi  avoir 
vu  de  petits  animaux,  tels  que  les  souris,  tués  par  une 
atmosphère  chargée  d'ozone.  Tout  le  monde  a  pu  re- 
,  marquer  qu’un  grand  nombre  de  vers  à  soie  et  d’au¬ 
tres  insectes  périssent  à  la  suite  d’un  orage.  Celui  qui 
éclata  sur  Paris,  à  onze  lieures  du  soir,  vers  la  fin  de 
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juillet  1848,  empira  sensiblement  l’état  des  blessés  de 
juin,  et,  dans  les  hôpitaux  et  les  ambulances,  la  mor¬ 
talité  fut  de  beaucoup  plus  considérable  celle  nuit-là 
que  les  précédentes. 

Malgré  le  petit  nombre  d'observations  que  la  science 
possède,  rinfluence  de  rélectricité  atmosphérique 
dans  l’étiologie  des  maladies  nous  paraît  ineon testable. 
Nous  sommes  persuadé  qu’on  ne  peut  acquérir  des 
notions  certaines  qu’en  précisant  le  mode  d’influence 
exercée  par  rélectricité  ;  on  y  parviendra,  nous  n’en 
doutons  pas ,  en  étudiant  celle  action  sous  le  triple 
rapport  de  son  intensité,  de  sa  décomposition  dans  les 
corps  conducteurs,  et  enfin  des  produits  qu’elle  déve¬ 
loppe  dans  l’atmosphère,  soit  lentement,  soit  dans  la 
violente  explosion  des  orages. 
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CHAPITRE  XII. 


TlillPiESTRE 


Le  magnétisme  minéral  est,  comme  l’électricité,  l’im 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  physique  ;  on 
ignore  complètement  encore  ce  qui  le  produit,  et  la 
découverte  de  cet  agent,  si  intéressante  d’ailleurs,  n’a 
répandu  jusqu’ici  aucune  lumière  sur  la  météorologie. 
L’aimant  naturel  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
proportion  dans  les  mines  de  fer.  Ses  propriétés  étaient 
très  anciennement  connues  ;  Thalès  et  Pythagore  les 
découvrirent  à  leurs  disciples  ;  les  peuples  occiden¬ 
taux  savaient  parfaitement  que  le  1er  peut  recevoir  et 
conserver  longtemps  les  propriétés  de  la  pierre  d’ai¬ 
mant. 

II  y  a  des  aimants  d'une  force  telle  qu’ils  peuvent 
tenir  suspendues  des  masses  considérables.  Pline  rap¬ 
porte  que  Dinocarès  proposa  à  Plolémée  Philadclphe 
de  bâtir  un  temple  dont  la  voûte  ,  garnie  de  pierre 
d’aimant,  souliendrait  sans  aucun  appui  une  statue  de 
fer  de  la  reine  Ârsinoé.  Saint  Augustin  parle  aussi 
d’une  statue  suspendue  de  son  temps  à  Alexandrie,  au 

(1)  Euripide  donne  ù  la  pierre  d’aimant  !e  nom  de  pîerrc  magné- 
/ /f/ ne  ;  on  rappelait  plus  ordinairement  héracléeune.  Ces  deux  noms 
provenaient  de  Magnésie  et  d’iléraclée ,  villes  de  Lydie ,  où  l’on  avait 
découvert  raimanl. 
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milieu  du  temple  de  Sérapis.  A  rcxposilion  universelle 
de  Londres,  en  1851,  un  fabricant  anglais,  M.  Henley, 
a  exposé  des  aimants  artificiels  qui  portent  1,000  ki¬ 
logrammes  :  ce  sont  des  faisceaux  composés  de  trente 
à  quarante  lames. 

«L’aimant  attire  le  fer,  dit  Kouopho,  philosophe 
chinois  du  iv*  siècle,  de  même  que  l’ambre  attire  les 
plus  petites  graines  de  sénevé  ;  c’est  comme  si  un 
souffle  mystérieux  parcourait  les  deux  matières,  et  se 
communiquait  de  l’une  à  l’autre  avec  la  rapidité  de 
la  flèche.  »  Dans  sa  description  de  la  Chine,  Duhalele 
prétend  que,  mille  ans  avant  J.-C.,  on  se  servait  de 
la  boussole  dans  les  voyages  de  terre ,  à  travers  les 
immenses  steppes  de  la  Tarlarie  :  «  Onze  cent  dix 
ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  dit  M.  de  llumboldt  (Asie 
centrale^  introduction),  des  ambassadeurs  du  Tong- 
King  et  de  la  Cochinchine ,  craignant  de  ne  pas  re¬ 
trouver  le  chemin  de  la  patrie,  l’empereur  Tch’ing- 
Wang  leur  fit  cadeau  de  cinq  chars  magnétiques 
indiquant  le  sud  au  moyen  du  bras  mobile  d’une  petite 
figure  humaine.  Dès  le  iii*  siècle,  les  jonques  chinoises 
naviguaient  sur  l'océan  Indien  d’après  les  indications 
magnétiques.  »  Suivant  M.  de  Humboldl,  celte  connais¬ 
sance  de  l’orientation  par  la  boussole  donna  une 
grande  supériorité  à  leurs  descriptions  orographiques 
et  hydrauliques.  Déjà  ils  avaient  exploré  le  cours  des 
grandes  eaux ,  déterminé  la  position  des  chaînes  de 
montagnes,  alors  que  les  géographes  grecs  et  romains 
ignoraient  encore  la  vraie  direction  des  .Apennins 
et  des  Pyrénées.  C’csl  de  la  Chine,  dit-on,  que  lu 
boussole  fut  rapportée  par  le  célèbre  Marco  Paolo , 
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en  1295.  Dans  un  poëme  satirique  manuscrit  de  Guyot 
de  Provins,  composé  vers  1200  (1),  il  est  fait  mention 
de  cet  instrument  sous  le  nom  de  Marinière,  Cepen¬ 
dant,  l’opinion  la  plus  commune  en  attribue  la  décou¬ 
verte  au  napolitain  l'iavio  Gioja ,  vers  Fan  1300.  Ce 
fut  longtemps  après  celte  époque  (en  1492),  que 
Chrisloplic  Colomb  partit  pour  la  découverte  d’un 
monde,  et  que  Vasco  de  Garna  (1497)  doubla  le  cap 
de  Bonne-Espérance, 

De  tous  les  phénomènes  magnétiques,  si  importants 
et  si  curieux  du  reste  au  point  de  vue  de  la  science,  la 
boussole  est  encore  le  seul  qui  présente  un  intérêt 
réellement  pratique.  Tout  le  monde  sait  que  lorsqu’un 
aimant  est  suspendu  par  un  fil ,  ou  placé  sur  un 
pivot  mobile,  après  quelques  oscillations,  Fune  de  ses 
extrémités  se  dirige  spontanément  vers  Je  pôle  boréal 
et  l’autre  vers  le  pôle  austral.  .4  cette  découverte  se 
rattache  celle  de  ces  continents  et  de  ces  îles  qui  ont 
ouvert  une  nouvelle  voie  aux  relations  des  peuples,  et 
reculé  l'horizon  de  nos  connaissances.  11  est  vrai  que, 
cinq  siècles  avant  i’ère  chrétienne  ,  le  Carthaginois 
Hannon  reçut  Tordre  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  :  il 
pénétra  dans  l’Océan  parle  détroit  de  Gibraltar;  mais 
le  manque  de  vivres  Tempêcha  de  pousser  ses  explo¬ 
rations  au  delà  du  cap  Bojador.  Cependant  il  est  dif¬ 
ficile  de  nier  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  n’ait 
été  doublé  avant  la  découverte  de  la  boussole.  Pour 

(l)  Guyot  de  Provins  visita  en  troubadour  les  principales  viiles  d’Eu- 
roi)e,  et  fil  le  voyage  de  Jérusalem,  A  son  retour,  il  entra  dans  le  cou¬ 
vent  de  Cliiny  et  composa  son  poëme,  intitulé  :  Bible  ,  où  il  fronde  les 
vices  des  imnimes  de  toutes  ics  professions. 
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s*cn  convaincre ,  il  suffit  de  lire  le  passage  suivant 
d'Hérodote  :  «  Sous  le  règne  et  par  Tordre  de  Xécos, 
roi  d’Égypte,  des  Phéniciens,  s'étant  embarqués  sur 
la  mer  Erythrée,  naviguèrent  dans  la  mer  australe. 
Quand  Taulomnc  était  venu,  ils  abordaient  à  l’endroit 
delà  Libve  où  ils  se  trouvaient,  v  semaient  du  blé, 

#  V  7 

attendaient  la  moisson ,  puis  se  remettaient  en  route, 
ils  naviguèrent  ainsi  pendant  deux  années,  et  la  troi¬ 


sième  ils  doublèrent  les  colonnes  d’Hercule  et  re¬ 
vinrent  en  Égypte.  A  leur  retour,  ils  racontèrent  qu’en 
faisant  voile  autour  de  la  Libve,  ils  avaient  eu  le  soteil 
à  leur  droite.  Ce  fait,  ajoute  Thislorien,  ne  me  parait 
nullement  croyable  (1).  »  La  rénexioii  même  d’Héro¬ 
dote  est  une  preuve  nouvelle  du  fait  qu’il  rapporte. 
Mais  il  sert  à  montrer  aussi  que,  si  l'audace  de  quel- 
queshardis  aventuriers  les  a  portés  à  tenter  une  navi¬ 
gation  téméraire,  loin  des  eûtes  et  sur  des  mers  incon¬ 
nues,  leur  exemple  a  trouvé  peu  d’imitateurs.  C’est 
donc  la  découverte  seule  de  la  boussole  qui  a  rendu  les 
mers  lointaines  tributaires  de  riiomine;  elle  a  con¬ 
tribué  aussi  à  faire  de  la  navigation  une  science  presque 
mathématique. 

En  1600,  un  homme  d’un  grand  génie,  William 
Gilbert,  devinant  en  quelque  sorte  les  découvertes  de 
plusieurs  siècles,  avait  avancé  dans  un  important 
ouvrage  intitulé  :  Physiologia  nova  de  inagnete,  que  le 
magnétisme  et  Télcciricilé  étaient  les  manifestations 


diverses  d’une  même  force,  inhérente  à  la  matière, 
dont  elle  est  cependant  distincte;  car  elle  peut  s’af¬ 
faiblir,  disparaître  cl  se  reproduire  sans  modifier  en 


(1)  Tlérûdole,  liv,  IV,  cliap.  Si.ii. 
\. 
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rien  l’apparence  et  le  poitls  des  corps*  Gilbert  rogar- 
dait  la  terre  comme  un  immense  aimant,  et  ne  tenait 
compte  que  de  la  quantité  des  particules  matérielles. 

Dans  un  travail  communiqué  à  l’Académie  des 
sciences,  le  23  décembre  1833,  M.  Duperrey  présenta 
des  vues  nouvelles  et  importantes  sur  le  magnétisme 
terrestre.  En  évaluant  la  surface  des  deux  hémisphères 
magnétiipics,  ce  savant  trouve  que  le  nord  est  au  sud 
dans  .le  rapport  de  1,000  à  1,0154,  d’où  il  conclut  une 
inégalité  analogue  de  température.  Suivant  M.  Du¬ 
perrey,  rhémisphère  sud  est  plus  froid  que  l'hémi¬ 
sphère  nord  d’un  peu  moins  de  1  degré. 

Le  savant  fondateur  d'une  théorie  générale  du  ma¬ 
gnétisme,  Frédéric  Gauss,  attribue  à  la  terre  la  force 
magnétique  d’un  barreau  aimanté  d’une  livre  par 
chaque  huitième  de  mètre  cubique.  Suivant  Gilbert, 
c’est  à  l’inlluence  terrestre  qu’est  dû  l’état  magné¬ 
tique  des  croix  de  fer  placées  sur  les  vieilles  tours  des 
églises.  Les  premières  observations  de  ce  genre  furent 
faites  en  1590,  sur  la  tour  de  l’église  Saint-.Augustin, 
à  Padoue,  par  un  chirurgien  de  Uimini,  nommé  Jules 
César.  Quarante  ans  plus  tard,  Gassendi  fit  la  môme 
remarque  sur  la  croix  du  clocher  de  Saint-Jean  d’Aix, 
qui  avait  été  renversée  par  la  foudre.  On  a  reconnu 
depuis,  avec  plus  de  précision  ,  qu’on  aimante  un 
barreau  d’acier  on  le  laissant  pendant  un  certain 
temps  dans  la  direction  où  se  trouve  raiguille  de  la 
boussole.  Les  mines  de  fer  (1)  et  les  instruments  de 


(1)  Il  existe  en  Norvège,  en  Suède,  u  Sîani  en  Cldne,  aux  îles  Phi¬ 
lippines,  à  Saiiii-Doniingiie ,  des  raines  de  fer  considérables  présentant 
à  un  très  haut  degré  lu  propriété  magnétique. 
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fer  OU  d’acier  sont  Ions  plus  ou  moins  aimantés.  Aussi 
les  masses  de  ce  métal  employées  dans  la  construction 
des  vaisseaux,  les  ancres,  les  canons  et  les  différents 
outils  exercent'ils  sur  la  boussole  et  la  marclie  des 
chronomètres  une  action  perturbatrice,  signalée  pour 
la  première  fois  par  Wales,  astronome  de  roxpéditioa 
de  Cook.  I.es  déviations  de  l’aiguille  pouveiit  s’élever 
jusqiCà  15  et  20  degrés.  Le  professeur  Barlow,  de 
Wolwicii,  a  imaginé,  pour  remédier  à  ce  grave  incon¬ 
vénient,  un  appareil  ingénieux  adopté  par  les  physi¬ 
ciens,  et  connu  sous  le  nom  de  compensateur  mafjné- 
tique. 

La  propriété  caractéristique  de  Taimant  est  celle 
d’attirer  le  fer  et  d’étro  attiré  par  lui  avec  la  môme 
énergie.  Celte  force  s’exerce  dans  le  vide,  dans  l’air; 
elle  traverse  tous  les  corps  à  l’exception  du  fer,  mais 
diminue  toutefois  en  raison  de  la  distance.  Tout 
aimant  a  deux  pôles  et  une  ligne  neutre,  où  cesse  de 
s’opérer  l’altraclion;  singulier  phénomène  qui  se 
reproduit  entier,  avec  sa  ligne  neutre  et  ses  deux 
pôles  allraclifs ,  dans  chaque  fraction  d'un  aimant 
brisé. 


Un  courant  électrique ,  quelques  décharges  de  la 
bouteille  de  Leyde,  suffisent  pour  aimanter  un  fil  do 
métal  recouvert  de  soie  et  roulé  en  hélice.  En  Angle¬ 
terre,  on  a  prétendu  avoir  aimanté  dos  aiguilles  en  les 
exposant  aux  rayons  lumineux;  mais  Ileiss  et  Gloser 
ont  répété  ces  expériences  sans  oluenir  <lc  résultat. 
Si  l’on  prend  un  tube  de  verre  entouré  d’un  fil  mé¬ 
tallique  roulé  en  hélice  ;  si  Ton  l’ail  revenir  en  ligne 
droite, par  rintérieur  du  tube,  l'une  des  exirémilés  du 
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fil  en  suspendant  transversalement  l'appareil  par  son 
centre  de  gravilé,  à  Taide  de  pointes  qui  établissent 
un  courant  galvanique,  la  colonne  se  dirigera  sponta¬ 
nément  vers  les  pôles  de  la  terre,  comme  Taiguille 
aimantée.  M.  Arago  a  montré  qu’on  plaçant  une  lige 
de  fer  dans  rintérieiir  du  cylindre,  elle  s’aimante 
rapidement.  OErstedt  a  reconnu  qu’une  aiguille 
aimantée,  placée  dans  le  voisinage  d'un  courant  élec¬ 
trique,  se  dérange  de  sa  direction  naturelle,  et  ne  se 
tourne  plus  vers  les  pôles. 

On  a  vu  la  foudre,  tombant  sur  un  vaisseau,  chan¬ 
ger  subitement  les  pôles  de  la  boussole,  tantôt  en  dé¬ 
truire  le  magnétisme  et  tantôt  le  communiquer  à  des 
instruments  métalliques  qui  auparavant  n’en  offraient 
aucune  trace.  En  1675,  deux  bâtiments  se  rendaient 
de  Londres  à  la  Barbadc  ;  à  la  hauteur  des  Bermudes, 


la  foudre  brisa  le  mal  et  déchira  les  voiles  de  l’un, 
tandis  que  raulre  ne  reçut  aucun  dommage.  Le  capi¬ 
taine  du  deuxième  navire,  ayant  remarqué  que  le  pre¬ 
mier  virait  do  bord  et  paraissait  vouloir  retourner  en 
Angleterre,  demanda  la  cause  de  cette  détermination 
subite,  et  n’apprit  pas  sans  étonnement  que  son  com¬ 
pagnon  ne  croyait  pas  avoir  changé  de  route.  L’exa¬ 
men  des  boussoles  du  InUiment  foudroyé  montra  que 
les  fleurs  do  lis  de  la  rose  des  vents ,  dirigées  aupara¬ 
vant  vers  le  nord,  marquaient  maintenant  le  sud,  en 
sorte  que  les  pôles  avaient  été  totalement  renversés 
par  la  foudre.  Celte  anomalie  persista  durant  louL  le 
voyage. 

Boyle  rapporte  qu’au  mois  de  juillet  1681,  le  ton¬ 
nerre  tomlia  sur  le  navire  VAlhemarlef  à  une  centaine 
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do  lieues  du  cap  Cod.  Indépendamment  d'assez  grands 
dégâts,  on  reconnut,  d’après  l’inspection  des  étoiles, 
que,  des  trois  boussoles  du  bâtiment,  deux,  au  lieu  de 
marquer  le  nord  comme  précédemment,  indiquaient 
le  sud,  tandis  que  rancien  point  nord  de  la  troisième 
était  dirigé  à  Touest. 

La  foudre  tomliée  sur  le  navire  anglais  le  Dover ^  le 
9  janvier  1748,  renversa  les  pôles  des  aiguilles  des 
quatre  boussoles.  Pendant  le  voyage  du  brick  Méduse, 
de  la  Guayra  à  Liverpool,  elle  détruisit  le  magné  lis  me 
des  quatre  boussoles  du  batiment.  Le  meme  phéno¬ 
mène  fut  observé  sur  le  Seiv-York ,  en  1827,  «Les 
altérations  que  la  foudre  fait  éprouver  aux  aiguilles 
aimantées  des  boussoles  nautiques,  dit  M.  Arago,  ont 
eu  souvent  de  très  graves  conséquences.....  A  la  suite 
d’un  coup  de  foudre,  des  marins,  trompés  par  les 
fausses  indications  de  leurs  instruments,  se  sont  jetés 
sur  les  écueils  dont  ils  croyaient  s’éloigner  à  tontes 
voiles.  »  Ce  savant  rapporte  qu’en  1809  un  bâtiment 
génois  vint  se  briser  sur  la  côte,  à  quelque  distance 
d’Alger,  au  moment  où,  induit  en  erreur  par  la  posi¬ 
tion  anormale  qu’un  coup  de  tonnerre  avait  donnée 
aux  lioussoîes,  le  capitaine  croyait  faire  route  vers  le 
nord. 


On  cite  un  grand  nombre  de  circonstances  où  la 
foudre  a  communiqué  le  principe  magnétique  à  des 
objets  qui  en  étaient  privés  auparavant.  juin  1731, 
un  marchand  de  Wakefield  avait  placé  dans  l’angle 
de  sa  chambre  une  caisse  d’uslensilcs  de  fer  et  d’acier 


qui  devaient  être  envovés  aux  colonies.  Le  ton¬ 
nerre,  ayant  pénétré  dans  sa  maison,  brisa  la  caisse  et 
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dispersa  tout  ce  qu’elle  contenait;  on  reconnut  que  les 
fourchettes,  les  couteaux,  etc.,  étaient  tous  devenus 
fortement  magnétiques  (1).  M.  Ârago  fait  remarquer 
combien  de  déviations  locales  l’aimantation  instan¬ 
tanée  des  masses  de  fer  répandues  sur  un  navire  peut 
exercer  sur  la  boussole  ;  elles  deviennent  d’autant  plus 
nuisibles ,  qu’en  pleine  mer  le  navigateur  a  peu  de 
moyens  d  en  constater  rexistcnce  et  d’en  déterminer 
la  valeur.  Le  danger  que  la  foudre  peut  faire  courir 
en  altérant  la  marche  des  chronomètres  ne  mérite  pas 
moins  d’être  signalé.  Quand  un  coup  do  foudre  aimante 
les  diverses  pièces  d’acier  qui  entrent  dans  leur  com¬ 
position,  et  particulièrement  le  balancier,  une  nouvelle 
force,  le  magnétisme  terrestre,  s’ajoute  à  celle  des 
ressorts  qui  réglaient  la  marche  do  ces  admirables 
mais  très  délicates  machines.  Cette  nouvelle  force 
donne  lieu  quelquefois  à  des  accélérations  ou  à  des 
retards  sensibles.  Aussi,  après  un  certain  nombre  do 
jours  do  navigation  ,  en  résiiltc-l-il  sur  la  longitude 
géogra  phique  des  erreurs  très  dangereuses.  Les  chro¬ 
nomètres  du  paquebot  le  JSeiv-Yoj'k ^  à  leur  arrivée  à 
Liverpool,  étaient  de  35  minutes  58  secondes  en 
avance  de  ce  qu’ils  auraient  marque  si  la  foudre  n’eût 
point  frappé  le  batiment  (2). 

Les  exemples  que  nous  avons  rapportés,  aussi  bien 


(1)  La  foudre  étant  tombée  dans  la  boutique  d’un  pauvre  cordonnier 
de  Souabe ,  tous  ses  outils  furent  teJlement  aimantés,  qu’il  ne  pouvait 
plus  s'eu  servir,  tt  était  sans  cesse  occupé  à  débarrasser  son  marteau, 
ses  tenailles  et  son  tranchet,  des  clous,  des  aiguilles  et  des  alênes  dont  ils 
s’emparaient  sur  rétabli. 

(2)  Voy,  Ann>  du  bureau  des  loiujitudcs^  année  p.  ofjS. 


DU  MAGNÉTISME  TEDDESTRE. 


270 


que  les  découvertes  des  physiciens  modernes,  tendent 
à  confirmer  l’opinion  de  William  Gilbert  sur  ridcntité 
de  l’électricité  et  du  magnétisme,  11  n’est  pas  démontré 
avec  moins  d’évidence  que  toutes  les  parties  de  la  terre 
sont  aimantées.  En  1802  ,  Coulomb  communiqua  à 
l’Académie  dos  sciences  une  série  d’expériences  ayant 
pour  but  de  prouver  que  tous  les  corps  possèdent  à 
divers  degrés  la  propriété  magnétique.  Cette  doctrine 
trouva  des  contradicteurs,  et  les  effets  signalés  par  le 
savant  physicien  furent  attribués  à  une  cause  étran¬ 
gère.  Mais  MM.  Arago,  Becquerel,  Faraday  et  Pouillet 
prouvèrent  depuis  que  ces  phénomènes  étaient  réelle¬ 
ment  dus  au  magnétisme.  Il  résulte  des  recherches  de 
M.  Arago,  que  l'eau,  la  glace,  le  verre,  le  charbon  ,  le 
mercure,  exercent  une  action  sur  les  oscillations  d’une 
aiguille  aimantée.  Toutes  les  substances  capables  de 
servir  de  conducteurs  peuvent  acquérir  passagèrement 
dos  propriétés  magnétiques  ;  mais  le  fer,  le  nickel  et 
le  cobalt  seuls  les  retiennent  d’une  manière  durable. 
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CHAPITRE  XIII. 

DES  PROPRIÉTÉS  DE  I/ADIANT. 


Depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  rélude  des 
propriétés  de  l’aimant  a  pris  la  plus  grande  extension  ; 
aiijovird'hiii  la  terre  est  couverte  d’observatoires  ma¬ 
gnétiques.  Ce  résultat  est  dù  principalement  à  Tinsis- 
lance  deM.  dellumboldt,  et  les  recherches  de  ce  grand 
naturaliste,  continuées  pendant  trente-deux  ans  sur 
les  points  les  plus  distants  du  globe,  en  Amérique,  en 
Europe,  en  Asie,  embrassent  un  espace  de  188  degrés 
de  longitude,  des  frontières  de  la  Chine  à  la  mer 
du  Sud . 

Pour  faciliter  la  description,  on  suppose  que  le 
principe  du  magnétisme  est  compose  de  deux  fluides, 
l’un  austral  et  l’autre  boréal,  qui  s’attirent  ou  se  re¬ 
poussent  suivant  qu'ils  sont  de  noms  différents  ou 
semblables.  Ce  fluide  répandu  en  diverses  proportions 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  est-il  le  même  dans 
les  profondeurs  du  sol  et  dans  les  hautes  régions  de 
ratmosphère?  11  est  permis  d’en  douter;  on  sait  seu¬ 
lement  qu’il  ne  subit  aucun  changement  au  fond  des 
puits  des  mines.  Toutefois  les  corps  à  la  température 
de  fusion  perdent  la  propriété  magnétique;  elle  doit 
en  conséquence  cesser  dans  les  couches  du  sol  pro¬ 
gressivement  échauffées  où  la  matière  est  incandes- 
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cente;  nous  verrons  aussi  qu'elle  se  modifie  avec  la 


hauteur. 

Le  caractère  le  plus  manifeste  des  corps  qui  pos¬ 
sèdent  la  vertu  magnétique,  c’est  d’attirer  le  fer.  Les 
aimants  présentent  dans  leur  action  un  phénomène 
remarquable.  Si  l’on  place  un  pendule  dans  leur  voi¬ 
sinage,  on  reconnaît  que  certains  points  lui  impriment 
une  grande  déviation,  tandis  que  d’autres  n’en  pro¬ 
duisent  qu’une  très  faible,  et  même  presque  nulle  ; 
les  extrémités  de  raimanl  agissent  avec  une  grande 
force,  le  milieu  n’exerce  aucune  action  attractive.  Les 
deux  points  extrêmes  ont  reçu  le  nom  de  pôles  de 


l’aimant. 

Le  fer  cl  l’acier  trempé  deviennent  magnétiques, 
soit  par  un  contact  prolongé,  soit  par  des  frictions 
répétées  avec  un  aimant  naturel;  ils  jouissent  alors 
des  mêmes  propriétés  et  les  conservent  toujours. 

Une  aiguille  aimantée,  suspendue  par  son  centre  de 
gravité  sur  un  pivot  qui  lui  permet  de  se  mouvoir, 
après  une  série  d’oscillations  rapides,  tourne  ses 
extrémités  vers  les  pôles  de  la  terre.  Le  pôle  austral 
de  l’aiguille  se  dirige  vers  le  nord,  le  pôle  boréal  vers 
le  sud.  C’est  avec  ce  simple  instrument  que  sont 
étudiés  la  plupart  des  phénomènes  magnétiques,  à  la 
surface  du  globe  et  dans  les  régions  polaires  des  deux 
hémisphères.  Celle  élude  comprend  trois  classes 
essentielles  de  phénomènes  :  la  déclinaison  y  VincU- 
liaison  et  Vintensité.  On  appelle  isogoniquesy  les  lignes 
d’égale  déclinaison  ;  isoctiuiquesy  les  lignes  d’égale 
inclinaison;  isodijnaniiques  les  lignes  d’égale  inten¬ 
sité. 
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DE  LA  DÉCLINAISON  MAGNÉTIQUE. 


On  donne  le  nom  de  méridien  magnétique ,  au  plan 
idéal  qui  passe  parle  centre  de  la  terre,  et  par  la  di¬ 
rection  d"unc  aiguille  aimantée  horizontale.  11  forme 
avec  le  plan  astronomique  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert,  dont  la  mesure  fournit  le  degré  de  déclinaison 
do  raiguille  aimantée.  Celle  déclinaison  offre  de 
notables  différences  à  de  très  petites  dislances  ;  elle  a 
varié,  par  exemple,  sans  causes  connues,  de  deux 
degrés  entre  Londres  et  Paris.  Faut-il  attribuer  ces 
différences  à  la  forme  des  continents,  aux  masses  fer¬ 
rugineuses,  à  la  nature  des  terrains,  toutes  circon¬ 
stances  dont  on  doit  tenir  compte  dans  les  observa¬ 
tions?  La  déclinaison  est  dite  orientale  ou  occidentale, 
selon  que  le  pôle  de  Faiguille  passe  à  Test  ou  à  Fouest 
de  la  méridienne. 

Les  lignes  de  déclinaison  changent  continuellement 
de  place  :  à  Paris,  elles  ont  varié  de  plus  de  30  degrés 
en  trois  siècles.  En  1580,  elle  était  de  11*30'  E.,  et 
de  0  degré  en  1663.  Elle  passa  à  Fouest  en  1678, 
atteignit  22  degrés  en  1785.  Les  années  suivantes,  elle 
n’a  varié  que  de  quelques  minutes.  Entin,  depuis 
quelques  années,  les  oscillations  qu’elle  éprouve  font 
présumer  qu’elle  tend  à  revenir  vers  l’est.  Le  dimanche 
16  novembre  185),  à  une  heure  deux  minutes  après 
midi,  la  déclinaison  do  Faiguille  aimantée,  mesurée 
dans  le  pavillon  situé  a  rexlrémilé  sud  de  la  terrasse 
de  l’Observatoire  avec  une  boussole  de  Gambe v,  était 
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(le  20®  25'  0".  Voici  du  reste  le  tableau  des  déclinai¬ 
sons  observées  à  Paris  jusqu’en  1852. 


* 

Table  des  déclinaisons  observées  à  Paris. 


Déclinamus., 

J! 

1580.  .  . 

. irso'E. 

1817 . 

22*  19'  O. 

t 

1618,  .  . 

1818 . 

22  22 

!' 

1663.  .  , 

. 0 

1823  cl  182^.  .  ,  , 

22  23 

1678.  .  . 

.  1  30  O. 

im . 

Of>  f>0 

1 

1700.  .  . 

1827 . 

22  20 

- 

> 

1767.  .  . 

.....  19  16 

1828 . 

22  05 

1780.  .  . 

1829 . 

22  12 

w 

1 1 

1785.  .  . 

. ^2  00 

1830 . . 

22  09 

h  1 

1 

1800.  ,  . 

. 22  12 

1832 . 

• 

1805.  .  . 

. 22  15 

1835 . .  .  . 

22  O'i 

,  \ 

1 

1810.  .  . 

.  22  27 

1837 . 

21  /i8  46" 

I 

1 

1813.  .  . 

.  22  28 

1838 . 

21  46  01 

) 

« 

mu.  .  , 

.  22  36 

S. ■«  - 

20  41-  53 

'  r  ' 

1815.  .  . 

.  22  30 

{.SoO*  fl  ■  «  *  ■  «  ■ 

20  34  18 

t 

\ 

1816.  .  . 

.  22  25 

1851 . 

20  25  00 

1 

Ainsi,  depuis  1580,  la  déclinaison  a  varié  do  plus  de 
30  dcf;rés;  la  marche  était  progressive  vers  l’ouest 
jusqu’en  1814;  depuis  cette  époque,  elle  éprouve  un 
léger  mouvement  rétrograde  vers  l'orient. 

11  n’est  pas  douteux  que  la  boussole  ne  soit  sou¬ 
mise  aux  mémos  variations  sur  tous  les  points  du 
globe.  En  comparant  ses  observations  avec  celles  de 
Billings,  l’amiral  Wrangell  constata,  en  1821 ,  que  dans 
l'espace  de  trente-cinq  ans,  la  déclinaison  avaitdiininué 
de  5  degrés  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  entre  les 
deux  caps  Baranolf  (2®  vol.,  p.  165).  On  comprend 
combien  la  connaissance  de  ce  phénomène  est  impor¬ 
tante  dans  Fart  de  lu  navigation.  Christophe  Colomb 
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avait  déjà  remarque  que  la  déclinaison  majjnélique 
peut  servir  à  déterminer  la  longitude  du  lieu  où  se 
trouve  un  vaisseau ,  et  dans  son  second  voyage  il  par¬ 
vint  à  s’orienter  d’après  celte  indication. 

Indépendamment  des  variations  annuelles ,  on  en 
observe  de  diurnes  dans  les  lignes  de  déclinaison. 
Ainsi,  dans  notre  hémisphère ,  la  pointe  de  l’aiguille 
aimantée^  tournée  vers  le  nord,  marche  de  l’esta 
l’ouest  depuis  huit  heures  un  quart  du  matin  jus¬ 
qu’à  une  heure  un  quart  après  midi,  et  de  l’ouest  à 
l’est  depuis  une  heure  un  quart  jusqu’au  lende¬ 
main  matin;  toutefois  elle  reste  presque  station¬ 
naire  pendant  la  nuit.  A  Paris,  le  maximum  de  ce 
mouvement  est  au  mois  de  juin,  il  s’élève  à  1V25";  le 
minimum  arrive  en  décembre,  il  est  do  9' 5".  On  s’ac¬ 
corde  assez  généralement  à  attribuer  ces  variations  à 
la  température,  ou  plutôt  à  l’influence  solaire.  Cassini 
a  fait  celte  remarque  importante  que,  dans  les  caves 
de  l'Observatoire,  à  30  mètres  au-dessous  du  sol,  et 
par  conséquent  à  l’abri  des  influences  de  la  lumière  et 
do  la  chaleur  solaires ,  l’a m pli  Inde  des  variations 
diurnes  est  exaclcmenl  la  môme  qu’à  la  surface. 

Dans  le  Nord,  les  variations  diurnes  sont  plus 
grandes  et  moins  régulières,  et  l’aiguille  nedemeuro 
point  immobile  pendant  la  nuit.  L’amplitude  dos 
variations  diminue  à  mesure  qu'on  s’avance  des  hautes 
vers  les  basses  latitudes;  il  existe  même  une  ligne  où, 
sauf  de  très  légères  oscillations,  la  déclinaison  est  à 
peu  près  nulle:  celte  ligne  pourrait  être  nommée,  dit 
M.  de  Humboldt,  ligne  sans  variation  horaire  de  la 
déclinaison. 


DE  l’iXCLINXISON  MACxNÉTIQl'E. 


DE  l/llSCLIXAlSO:^  MAGNÉTIQUE. 

L’inclinaison  est  l’angle  que  fait  avec  l’horizon  l’ai¬ 
guille  aimantée  dans  le  plan  vertical  de  son  méridien; 
elle  augmente  successivement  de  réquatcur  aux  pôles  ; 
les  variations  horaires,  s’il  en  existe,  n’ont  pu  être 
appréciées.  A  Paris,  depuis  environ  deux  siècles , 
l’angle  d’inclinaison  a  diminué  lentement,  et  presque 
d'année  en  année,  sans  subir  d’oscillation  notable, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  table  suivante. 


Table  des  inclinaisons  observées  à  Paris. 


Ânuéci. 

lncLiiiaîsofîi+ 

rnduiaisoiii. 

1671  . 

>  «  4 

i  *  •  • 

.  75“  00' 

1820  . 

.  .  .  68’ 20' 

ilb'i  . 

*  «  * 

*  4  ■ 

.  72  15 

1821  ....... 

.  .  .  68  14 

1776  . 

1822  . 

.  .  .  68  11 

1786  . 

.  71  48 

1823  . 

.  .  .  08  08 

1791  . 

4  *  « 

■  P  ■ 

.  70  52 

1824  . . 

...  68  07 

1793  . 

m  m-  i- 

W  *  *  m 

.  69  51 

1825,  1826  .... 

...  68  00 

1806  . 

*  #  * 

«  «  *-  • 

.  69  12 

1829  . 

...  07  41 

1810  . 

.  68  50 

4.  S  ^ 

...  07  40 

181.'i  . 

.  68  36 

1835 

...  67  24 

1816  . 

4  »  1 

■ 

4  «  « 

.  68  40 

1838  . 

.  .  .  67  14 

1818  . 

.  68  35 

1841 . .  . 

...  67  09 

1819  . 

■  *  * 

>*41 

.  68  25 

1851 . 

...  66  35 

Ainsi,  depuis  1671,  l’inclinaison  a  diminué  presque 
constamment  d’année  en  année  à  Paris.  Depuis  1835, 
cette  diminution  a  été  d’environ  3'  chaque  année  les 


(piinze  dernières.  Le  jeudi  20  novembre  1851,  à  deux 
heures  trente  minutes  après  midi,  dans  le  pavillon  de 
rObsevvaloirc,  l’inclinaison  de  raiguilli^,  observée  avec 
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une  boussole  et  deux  ai^njillcs  de  Gambey ,  a  élé 
Irouvée ,  par  une  moyenne  de  plusieurs  détermi- 
nalions,  de  66*’ 35'.  Robert  Norman  inventa  la  bous¬ 
sole  d'inclinaison  en  1576.  Aussitôt  Gilbert  se  vanta 
de  pouvoir,  au  moyen  de  cet  instrument,  déterminer 
même  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  ténébreuse, 
le  lieu  ou  se  trouve  un  vaisseau.  M.  de  llumboldt, 
s’appuyant  sur  des  observations  personnelles,  montra 
que,  sur  les  côtes  du  Pérou,  dans  la  saison  des  brouil¬ 
lards,  on  peut  à  l'aide  de  l’inclinaison  déterminer  la 
latitude  avec  une  exactitude  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  navigation  (I). 

L’inclinaison,  comme  nous  l’avons  vu,  diminue 
à  mesure  qu’on  avance  des  hautes  vers  les  bases  lati¬ 
tudes.  La  ligne  sur  laquelle  l’inclinaison  est  nulle  a 
reçu  le  nom  (X'éifuateur  magnétlffue.  Celui-ci  ne  coïn¬ 
cide  pas  avec  l’équateur  terrestre,  et  forme  autour  du 
globe,  sans  sortir  cependant  de  la  zone  équatoriale, 
une  ligne  irrégulière  qui  a  subi  des  cliangcments  sécu- 
lai  res.  De  1822  à  1825,  M.  Duperrey  a  traversé  à  six 
reprises  différentes  l’cquatcur  magnétique,  et  déter¬ 
miné  les  deux  points  où  celui-ci  coupe  l’équatcur  ter¬ 
restre;  ces  deux  points  sont  appelés  les  nœuds  magne- 
tiques.  En  1825,  l’un  de  ces  points  était  près  de  l’île 
Saint-Thomas,  dans  le  golfe  de  Guinée,  à  ISS  degrés 
et  demi  de  longitude  du  second  nœud,  situé  lui-même 
près  des  îles  Gilbert,  dans  la  mer  du  Sud,  Mais  les 
observations  du  cafûtaine  Sabine,  faites  de  1825  à  1837, 
iMontrenl  (juc  le  nœud  inagnéliquc  de  l’ile  Suiiil- 


(1)  Co5rîîo.î,  L  rr,  p. 
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Thomas  s’csl  déplacé  de  4  degrés,  en  avançant  de 
Forient  vers  roccîdenl;  il  est  à  peu  près  certain  que 
le  second  noeud  s’est  avancé  vers  l’ouest  d’un  môme 
nombre  de  degrés. 

DES  PÔLES  MAGNÉTIQUES. 

On  a  donné  le  nom  de  pôles  wagnéliffiies  à  certains 
points  du  globe  où  l’aiguille  d’inclinaison ,  cessant 
d’ôlre  borizonlale,  atteint  90  degrés.  On  sait  depuis 
longtemps  que  ces  points  ne  correspondent  pas  aux 
pôles  terrestres.  Duperrey  avait  indique,  dans  les 
régions  polaires,  deux  espaces  bornés  par  des  lignes 
de  très  forte  intensité,  où  ces  pôles  devaient  so  ren¬ 
contrer;  CCS  points  seraient  rinlersection  commune 
de  tous  les  méridiens  ;  T  un  se  trouverait  au  nord 
de  l’Amérique  septentrionale,  par  70“  5' lal.  et 
99*» 7'  long.  O.;  l’autre,  au  sud  de  la  Nouvelle-IIol lande, 
par  75”  20'  lat.  S.  et  130“  10'  long.  E. 

Dans  une  carte  de  l’Amérique,  publiée  à  Rome, 
en  1508,  le  pôle  boréal  est  figuré  par  une  île  volca¬ 
nique  située  au  nord  du  Groenland  ;  ou  s’imaginait  que 
si  l’on  était  assez  beureux  pour  touclier  au  pôle  magné¬ 
tique  lui-même,  il  fallait  s’attendre  à  éprouver  tpicl- 
que  effet  prodigieux.  En  1832,  le  célèbre  capitaine 
James  Clark  lioss  découvrit  le  pôle  magnétique  bo¬ 
réal,  sur  la  terre  do  Bootia-Eéüx,  par  le  70”  5’ 7"  de 
latitude  nord,  et  90“ 46' 45"  do  longitude  ouest  du  mé¬ 
ridien  de  Grccmvick  (à  140  lieues  du  pôle  Icrrcslrc  ). 
K  On  pourrait  croire,  dit  ce  navigateur  cclèlu'e,  que  le 
pôle  magnétique  ressemble  à  la  montagne  fabuleuse 
de  Shtbad,  que  c’est  au  moins  une  montagne  de  feu 
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OU  d’aimanl,  aussi  liauto  que  le  Mont-Blanc:  il  n'en 
est  rien.  La  nature  n’a  élevé  aucun  monument  à  cette 
place  qu’elle  a  choisie  comme  le  centre  d’un  de  ses 
plus  mystérieux  pouvoirs,  Nous  n’eùmes  qu’un  regret, 
ce  fut  de  n’avoir  pas  les  moyens  de  i  cparer  l’oubli  do 
îa  nature^  et  d’élever  sur  celte  côle  basse  et  désolée 


une  pyramide  de  pierre  assez  solide  pour  résister  aux 
ravages  du  temps  cl  des  Esquimaux.  » 

Le  pôle  magnétique  austral  n’avait  pu  être  fixé 
d’une  manière  aussi  précise j  l’infortune  Dumont 
d’Urville  le  plaçait  par  approximation  au  71*  degré 
lat.  S.,  130  degrés  long.  L’honneur  de  le  découvrir 


l  encore  réserve  au  capitaine  Ross.  On  no  peut 


lire 

l’océ 


sans  admiration  son  voyage  aventureux  dans 
an  Antarctique  en  1840-41.  Après  avoir  visité 


avec  VErebus  et  le  Terror  les  îles  Auckland  et 


l'ilc  Campbell,  il  dépassa  (e  cercle  antarctique  le 
1®^  janvier  1841,  se  dirigeant  au  sud-ouest  vers  le 
pôle  magnéli(|ue.  Enfin  il  découvrit  la  terre  aus¬ 
trale  à  71°  56'  lal.  S.  cl  171^7'  long.  E.,  et  prenant 
terre,  il  se  mit  en  possession  de  l’ile  qu’il  appela 
Victoria^  du  nom  de  la  reine  d’Angleterre.  En  avan¬ 
çant  vers  le  sud,  il  vit  un  volcan  en  pleine  activité, 
auquel  il  donna  le  nom  d'Erebus,  puis  à  côté  un  cra¬ 
tère  éteint  qu’il  appela  mont  Terror.  Il  suivit  cette 
terre  jusqu’à  TS''  4' lat.  S.;  ce  qui  est  la  plus  haute 
latitude  atteinte  par  la  navigation  européenne.  Puis 
sortant  du  canal,  de  peur  d'élre  enfermé  par  les  masses 
de  glace  qui  augmentaient  sans  cesse  (le  froid  était  de 
— 20  degrés),  il  prit  la  direction  de  l’est,  et  se  trouva 
une  seconde  fois  à  160  milles  du  pôle,  f.a  terre  atis- 


■ 
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traie  lui  parut  une  île  de  formation  volcanique,  s'éle¬ 
vant  au-dessus  de  la  mer  en  montagnes  à  pic  de  9,000 
à  12,000  pieds,  couvertes  de  neiges  éternelles  et  de 
glaciers  qLii  descendaient  jusqu’à  la  mer,  où  ils  for¬ 
maient  une  muraille  perpendiculaire  hérissée  de 
pointes.  Le  capitaine  Ross  trouva  le  pôle  magnétique 
austral  sur  la  terre  Victoria,  à  75  degrés  de  latitude,  à 
Loues t  du  volcan  E rebus. 

En  parlant  des  phénomènes  si  curieux  du  magné¬ 
tisme  terrestre,  nous  avons  eu  l’occasion  d’en  constater 
rexlrôme  mobilité.  L’aiguille  de  déclinaison  a  varié 
de  30  degrés  en  moins  de  deux  siècles  ;  à  Paris,  l'in¬ 
clinaison  même  a  diminué  de  plusieurs  degrés  ;  elle 
aura  sans  doute  augmenté  proportionneUement  sur 
d’autres  points  du  globe.  Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  le 
noeud  magnétique,  lixé  par  M.  Dupeirey  à  l’ilo  Saint- 
Thomas,  s’est  déplacé  de  4  degrés  en  très  peu  d’an¬ 
nées.  On  peut  avancer  en  quelque  sorte  avec  certitude 
que  les  pôles  magnétiques  participent  de  celte  mob i- 
lilé,  de  ces  changements  presque  conlinuels;  maïs 
leur  éloignement  et  leur  position  dans  des  contrées 
où  l’on  ne  peut  aborder  sans  péril  pcrmettroul  difli- 
cilemenl  de  véritier  ces  conjectures. 


DE  l’intensité  MAGNÉTIQLE. 


Les  observaliuiis  sur  l’intensité  de  la  force  magné¬ 
tique  ne  datent  en  réalité  que  des  voyages  d’Entre- 
casleaux  et  de  llumboldl.  Toutefois,  d’après  M.  Pouil- 
lel,  «  Graham  parait  être  le  premier  qui  se  soit  occupé 

de  cette  question  vers  la  Hn  de  1722;  Mussc  heii- 
1,  ly 
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broek  lit  quelques  efforts  pour  la  résoudre  en  1729; 
Lemonnier,  en  1770,  sc  contenta  d’en  montrer  Tim- 
por tance;  de  Saussure  voulut  comparer  la  force  ma¬ 
gnétique  do  la  terre  à  Genève  et  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  ;  enfin,  Borda,  reprenant  la  question  dans  toute 
sa  généralité,  indiqua  les  moyens  de  la  résoudre  avec 
une  grande  approximation.  »  On  sait  positivement 
qu’enjuillet  1787,  Condorcet,  secrétaire  de  rAcademie 
des  sciences,  avait  entre  les  mains  le  récit  d’observa¬ 


tions  faites  par  Lamanon  pendant  l’expcdifion  de  la 
Pérouse  ;  il  y  est  affirmé  que  la  force  attractive  de 
l’aimant  est  moindre  sous  les  tropiques  que  vers  les 
pôles,  et  que  l’inteiisité  magnétique,  déduite  du  nom¬ 
bre  des  oscillations  de  la  boussole  d’inclinaison,  change 
et  augmente  avec  la  latitude.  Selon  la  remarque  de 
M.  de  Humboldt,  Lamanon  a  le  premier  reconnu  cette 
loi  de  riiUcnsité  du  magnétisme;  mais  elle  avait  été 
négligée  et  mise  en  oubli ,  et  sa  véritable  existence 
scientifique  date  du  moment  où  M.  de  Humboldt  pu¬ 
blia  ses  observations.  Ce  savant  a  toujours  considéré 
la  découverte  de  la  loi  du  décroissement  des  forces 


magnétiques,  du  pôle  à  l’équateur,  comme  le  résultat 
le  plus  important  de  son  voyage  en  Amérique;  il  en  fît 
le  sujet  d’un  mémoire,  lu  à  l’Institut  le  26  frimaire 
an  XIII.  Ce  fut  après  cette  époque,  que  de  Bossel  com¬ 
muniqua  à  M.  Biot  six  observations  faites  de  92  à  94; 
elles  établissent  la  loi  de  décroissement  de  l’intensité 
magnétique  dans  l’arcbipcl  Indien;  mais  il  est  à  pré¬ 
sumer  qu’avant  la  lecture  de  M.  de  Humboldt,  de 
Bossel  n’avait  pas  reconnu  la  régularité  avec  laquelle 
riiitensité  décroit  du  pôle  à  l’équateur. 


de  l’lmexsité  MaG>ÎÉT10UE. 


291 


Les  voyages  aéroslatiques  do  MM.  Biot  et  Gay- 
Lussac  étaient  destinés,  en  grande  partie,  à  examiner 
si  la  force  magné  tique,  qui  à  la  surface  de  la  terre 
dirige  l’aiguille  aimantée  vers  le  nord,  a  la  meme  inten¬ 
sité  h  quelque  hauteur  qu’on  s’élève.  Leurs  observa¬ 
tions,  ainsi  que  celles  de  de  Saussure  et  de  Humboldt, 
dans  les  pays  de  montagnes,  tendent  à  montrer  qu’aux 
plus  grandes  hauteurs  qu’il  soit  donné  à  riiomme  d’at¬ 
teindre,  on  ne  remarque  aucun  décroissement  appré¬ 
ciable  dans  la  force  magnétique.  Cependant  d’autres 
observations  faites  par  KupfFer  en  1829,  au  sommet 
de  l’Elbrouz,  dans  le  Caucase,  semblent  indiquer  un 
résultat  opposé.  D’après  M.  Arago,  celte  dernière  con¬ 
clusion  pourrait  même  être  tirée  des  observations  de 
MM-  Biot  et  Cay-Lussac  dans  leur  voyage  aérien.  U  est 
vrai  qu’ils  ont  trouvé  à  raiguille  aimantée  la  même 
intensité  à  la  hauteur  de  7,000  mètres  qu’à  la  surface 
du  sol.  Mais,  en  réalité,  clic  aurait  du  être  plus  grande 
à  celte  élévation,  puisque  raiguille  oscille  d’autant 
plus  vile  que  la  température  est  moindre.  Du  reste, 
suivant  Klaproth,  la  diminution  de  la  force  directrice 
de  l’aiguille  aimantée,  sous  rinflucnce  de  la  chaleur,  a 
été  enseignée  longtemps  avant  Gilbert  et  lïooke,  dans 
l’ouvrage  chinois  Oii-tltsa-tsou. 

C’est  aux  recherches  infatigables  de  Sabine,  recher¬ 
ches  poursuivies  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  du 
Groenland  aux  cèles  de  Guinée,  que  nous  devons  la 
connaissance  delà  dislrihulion  géographique  de  rinten- 
silc  magnétique.  Ces  lignes,  ainsi  que  iM.do  Humboldt 
le  fait  remarquer,  ne  sont  pas  parallèles  à  celles  d’égale 
inclinaison;  la  force  magnétique  eslloin  d’atteindre  son 


\ 


r 


292 


DES  FLUIDES  IMPOXDÉRABLF.S. 


minimum  d’inlensité  à  l’équateur,  comme  on  le  crut 
d'abord  J  elle  n'est  même  uniforme  sur  aucun  point  de 
la  ligne.  Ce  minimum  d’inlensité,  'mesuré  par  Erman 
à  0,706,  se  trouve  par  1 9"  59’  de  latitude  sud,  et  37®  2V 
de  longitude  ouest  ;  le  maximum  d’intensité  s’élève 
à  2,071.  Ainsi,  le  rapport  exact  est  de  1  à  2,933,  et  le 
rapport  approximatif  celui  de  1  à  3.  Aux  îles  Melville, 
près  du  pôle,  Sabine  a  reconnu  que  l’intensité  magné¬ 
tique  n’était  que  de  i  ,624,  tandis  qu’elle  est  de  1 ,803 
à  New-York.  Üu  reste,  elle  diffère  sensiblement  dans 
des  lieux  assez  rapprochés,  ainsi  que  le  prouvent  les 
exemples  suivants:  elle  se  trouve  de  1,371  à  Eondres, 
de  1,348  à  Paris,  de  1,31S  à  Lyon,  de  1,303  à  Turin, 
et  1,284  à  Marseille.  Les  causes  de  ces  différences  sont 
entièrement  ignorées  ;  on  n’a  pu  encore  décider  si  l’in¬ 
tensité  totale  reste  constante,  ou  si  elle  est  sujette  à  des 
variations  analogues  à  celles  qu’éprouvent  la  déclinai¬ 
son  et  l’inclinaison. 


DES  AURORES  BORÉALES, 
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Oji  a  ratlaclic  à  Thisloirc  du  magnctisiiie  lerrosü  c 
l'apparilion  des  aurores  boréales,  dont  la  beauté  et  la 
magnificence  animent  la  solîUide  et  les  longues  nuits 
des  régions  polaires.  Au  retour  des  voyages  qu’il  en¬ 
treprit,  de  lG98à  1702,  sur  un  vaisseau  mis  à  sa  dis* 
position  par  le  gouvernement  anglais,  le  célèbre  Ilal- 
Icy  exprima  la  pensée  que  l’aurore  boréale  était  un 
pliénomèue  magnélitpie.  Le  nom  seul  dénote  une  cer¬ 
taine  analogie  avec  la  lumière  douce  ctbrillantée  qui, 
dans  nos  contrées,  précède  le  lever  du  soleil.  A  l’ho¬ 
rizon  (voy.  de  Wrangcll,  t.  Il,  p.  371)  apparaît  un 
segment  formant  un  angle  visuel  de  20  à  80  degrés 
d’étendue,  dont  la  clarté  est  plus  douce  que  celle  de 
la  pleine  lune.  De  la  partie  orientale  du  segment 
s’élèvent  plus  tard  des  colonnes  lumineuses  et  dos 
faisceaux  de  rayons  de  couleur  ardente  qui  se  courbent 
dans  la  direction  du  vent.  Ces  colonnes  disparaissent 
et  SC  renouvellent  à  dos  intervalles  do  deux  ou  trois 
minutes;  les  unes  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  du  seg¬ 
ment,  les  autres  atteignent  une  grande  liauteur.  Elles 
SC  meuvent  avec  une  rapidité  incroyable,  présentant 
toutes  les  couleurs  de  l’aurore,  depuis  le  jaune  et  le 
violet  jusqu’au  vert  et  au  rouge  pourpre.  Après  que  ce 
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lahlcau  liiouvanl ,  dont  aucune  description  ne  peut 
rendre  les  effets  capricieux  et  magiques,  a  duré  plus 
ou  moins  longtemps,  quelquefois  meme  plusieurs 
lieures ,  les  jets  lumineux  se  rcnouvollent  moins  sou¬ 
vent,  puis  ils  s’affaiblissent  et  s’éteignent.  L’arc  lui- 
rnôme  s’obscurcit  ou  se  décompose  en  lignes  lumi¬ 
neuses  qui  sillonnent  par  intervalles  bobscurilé  de  la 
nuit.  Une  fois,  l’amiral  Wrangell  vit  les  colonnes  de 
urnièro  s’élever  à  une  grande  hauteur  et  se  ranger  en 
cercle  autour  de  la  lune,  qui  répandait  elle-mêino  une 
vive  clarté  au  moment  où  l’aurore  boréale  était  dans 
tout  son  éclat.  U  crut  entendre,  dans  la  direction  des 
lueurs,  un  léger  frôlement  pareil  au  murmure  du  vent. 
Cependant  la  plupart  des  observateurs  s’accordent  à 
dire  ((u’aucun  bruit  n’accompagne  l’apparition  de  ces 
pliénomèncs. 

On  n’a  pu  déterminer  jusqu’ici  la  bauteiir  réelle 
des  aurores  boréales;  on  croit  cependant  qu’elles  se 
forment  dans  les  limites  de  ralmosphèrc,  et  môme 
dans  la  région  des  nuages.  De  Wrangell  avait  observé 
que  le  vent  bâtait  la  marebe  des  colonnes  lumineuses, 
dont  la  direction  constante  est  vers  les  pôles  magné¬ 
tiques.  On  les  distingue  quelquefois  en  plein  jour;  cl 
lors  môme  qu’elles  ne  sont  pas  visibles,  leur  présence 
est  encore  signalée  par  l’agitation  do  l’aiguille  aimantée. 

Pendant  leur  séjour  à  BoscLop,  sur  la  côte  de  La¬ 
ponie,  MM.  Loltin,  Bravais  et  Siljcrstrocin  virent 
cent  soixante  aurores  boréales  en  deux  cent  dix  nuits. 
Les  aurores  australes  sont  tout  aussi  fréquentes.  Celle 
que  le  capitaine  Cook  observa  et  décrivit  dans  son 
second  voyage  aux  mers  du  Sud  était  des  plus  bril- 
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lantes  :  d’un  point  de  rhorizon,  dit  ce  grand  naviga¬ 
teur,  elle  se  répandit  sur  presque  tout  le  firmament  ; 
tantôt  elle  cachait  les  étoiles,  tantôt  celles-ci  traver¬ 
saient  sa  vapeur  purpurine.  Elle  différait  des  aurores 
boréales  en  ce  qu’elle  était  d'une  couleur  toujours 
bleuâtre. 

Nous  rapprocherons  de  ces  descriptions  les  particu¬ 
larités  que  présenta  l’aurore  boréale  du  17  novembre 
1848;  elles  furent  communiquées  à  l’Académie  des 
sciences  par  M.  Arago,  dans  la  séance  du  4  décembre, 
d’après  les  observations  recueillies  à  Grenoble,  à  Mont¬ 
pellier,  à  Bordeaux,  au  Havre  ,  à  Madrid,  à  Pise,  à 
Florence  et  à  Venise.  Voici  l’aspect  que  présentait  le 
ciel  à  Montpellier,  vendredi  soir  à  neuf  heures,  moment 
où  le  phénomène  allait  atteindre  son  plus  vif  éclat  : 
Au  nord ,  à  l’horizon,  une  bande  lumineuse  occupait 
environ  50  degrés,  déclinant  un  peu  vers  le  couchant 
et  ressemblant  a  la  première  aube  du  malin.  Au-des¬ 
sous,  quelques  nuages  tranchaient  par  leur  teinte 
sombre  avec  la  clarté  du  ciel;  au-dessus  des  nuages, 
une  lumière  rouge  fort  vive  par  moments  s’élevait  à 
50  degrés  environ  sur  une  étendue  de  90  degrés. 
L’éclat  de  la  bande  lumineuse  augmenta  jusqu’à  neuf 
heures  trente  minulcs;  elle  effaçait  alors  la  grande 
Ourse  ;  entre  la  Polaire,  la  f.vrc  cl  le  Cocher,  aucune 
étoile  n’clait  visible.  Le  nuage  rouge,  au  milieu  duquel 
brillait  l’étoile  Wéga  éclatante  de  blancheur,  paraissait 
se  déplacer  et  subir  des  changements  d’intensité. 
Mais  ce  qu’il  y  eut  do  plus  remarquable  dans  le  phé¬ 
nomène,  ce  furent  les  rayons  ou  jets  de  lumière  qui 
s’élevaient  à  certains  moments  dans  une  direction  à 
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peu  près  verticale,  s’évanouissaient  quelques  minutes 
apres  pour  reparaître  sur  d'aulres  points  ^  et  qui  con¬ 
servaient  pendant  leur  apparition  une  certaine  immo¬ 
bilité.  Ces  rayons,  sensiblement  parallèles  au  méridien 
magnétique,  atteignaient  jusqu’au  zénith.  Les  uns 
étaient  d’un  rouge  vif,  et  contrastaient  avec  la  teinte 
blanche  des  autres.  A  dix  heures,  les  jets  de  lumière 
se  succédaient  toujours  à  de  courts  intervalles,  mais 
au  lieu  de  s’élever  parallèlement,  iis  paraissaient  di¬ 
verger  d’un  point  placé  au-dessous  de  riiorizon.  La 
clarté  blanche  avait  diminue  d’intensité;  les  nuages 
rouges  s'élaienl  étendus  vers  le  couchant,  et  embras¬ 
saient  alois  un  intervalle  de  ii>0  deerés,  savoir  : 

O  ^ 

50  degrés  à  l’est  et  100  degrés  à  l’ouest.  L’étoile  de 
l’Aigle  brillait  à  travers  la  lueur  rouge  qui,  au  levant, 
atteignait  presque  la  constellation  du  Cocher. 

Pendant  ce  temps,  l’aiguilie  aimantée  a  été  obser¬ 
vée  avec  soin ,  et  l’on  constata  un  écart  vers  Lest  do 
plus  de  1  degré.  L’aiguille  ne  présentait  pas  des  se- 
co\isses  brusques,  mais  des  variations  lentes  et  irrégu¬ 
lières.  L’aurore  boréale  persista  jusqu’au  crépuscule 
du  malin,  qui  en  fit  disparaître  les  dernières  traces. 

Les  faits  observés  à  Pise  ont  une  grande  impor¬ 
tance,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  d’après  les  détails  com¬ 
muniqués  par  M.  Matleiicci  dans  une  lettre  adressée 
au  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences. 
Depuis  quelques  jours,  la  température  était  plus  froide 
qu’ellene  l’est  ordinairement  à  Pise  dans  cette  saison. 
M.  Matteiicci,  se  rendant  au  bureau  du  télégraphe 
électrique,  avait  vu  trois  étoiles  filantes  très  brillantes 


traverser  le  ciel  dans  différentes  directions.  Vers  neuf 
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heures  trente  minutes,  les  machines  du  télégraphe, 
qui  avaient  très  bien  fonctionné  toute  la  journée, 
furent  soudainement  arrêtées  dans  leur  marche.  On 
essaya  de  les  faire  aller,  soit  en  augmentant  la  force 
du  courant,  soit  en  agissant  sur  elles  ;  tout  fut  inutile- 
De  temps  en  temps,  l’aiguille  avançait  par  saccades  ; 
puis  elle  s’arrêtait  brusquement,  l’ancre  restant  atta¬ 
chée  aux  électro-aimants,  Â  neuflieiires  cinquante-cinq 
minutes,  M.  Matteucci,  sortant  du  bureau  pour  observer 
le  ciel,  fut  étonné  de  voir  une  lumière  rougeâtre  au 
nord,  au-dessus  des  nuages;  il  apprit  que  le  phéno¬ 
mène  avait  commencé  depuis  environ  quinze  mimiies. 
La  lumière  augmenta  toujours  d’intensité  et  d’étendiio 
jusqu’à  dix  heures  trente  minnles;  à  cette  heure,  elle 
était  d’une  couleur  rouge  sang  Ires  intense.  Au  lieu 
de  la  disposition  en  arc,  on  voyait  do  grands  nuages 
d’iin  rouge  idiis  ou  moins  vif,  tantôt  séparés,  tantôt 
réunis,  qui  s'élevaient  par  intervalles  jusqu’au  zénith. 
Deux  fois  un  long  jet  do  lumière  traversa  le  nuage 
rouge  dans  la  direction  du  méridien  magnétique.  Peu 
à  peu,  la  luinièrô  rouge  alla  en  diminuant  d'intensité 
en  sc  répandant  vers  l’est,  et  à  dix  heures  cinquante 
minutes’  elle  avait  complètement  disparu. 

Pendant  le  pliénomène,  la  pression  haromélriquc 
était  766'"",35;  le  thermomètre  marquait  4%80; 
rhygroiiiètrc  80  degrés.  Après  minuit,  les  machines 
électro-magnétiques  recommencèrent  à  fonctionner 
comme  à  l’ordinaire,  sans  qu’il  eût  été  fait  le  moindre 
changement  ni  dans  les  piles,  ni  dans  les  machines 
mêmes. 

On  remarqua  en  Angleterre  les  mêmes  perturba- 
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lions  élcctro*magn6liquos.  Suivant  M.  Hi{jli(onj  dans 
la  nuit  du  17  novembre,  le  télégraphe  passant  à 
travers  le  Watford  Ut  miel,  resta  hors  de  service  pen¬ 
dant  trois  heures.  «Dans  ces  circonstances, ajoute  ce 
savant,  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  aiguilles  jetées 
contre  les  pièces  d’arrêt ,  aussi  fortement  qu’elles 
peuvent  l’être  par  les  batteries  galvaniques  on  usage.  »> 

Les  nuages  blanchâtres  qu’on  voit  souvent  à  la  suite 
des  aurores  polaires  ont  fait  penser  à  M.  de  Ilumboldt 
et  à  Thieneman  que  le  magnétisme  terrestre  agit  sur 
l’atmosphère,  en  condensant  les  vapeurs  qui  s’y  trou¬ 
vent  dissoutes  ;  car  le  lendemain  d’une  aurore  boréale, 
on  peut  voir  dès  le  matin,  dans  la  direction  des  mé¬ 
ridiens  magnétiques,  des  traînées  de  nuage  qui  étaient 
peut-être  autant  de  rayons  lumineux. 

«L’apparition  de  l’aurore  boréale,  dit  M.  de  ïïum- 
boldl  (1),  est  l’acte  qui  met  fin  à  un  orage  magnétiifuej 
de  même  que  dans  les  orages  électriques,  un  phéno¬ 
mène  de  lumière,  l’éclair,  annonce  que  l’équilibre 
momentanément  troublé  vient  de  se  rétablir  enfin 
dans  la  distribution  de  rélectricitc.  Ainsi  que  nous 
Lavons  dit  plus  haut,  Ilalicy  avait  soupçonné  que  les 
aurores  boréales  pouvaient  bien  être  de  simples  phé¬ 
nomènes  magnétiques  ;  la  découverte  de  Faraday,  qui 
produisit  la  lumière  par  les  seules  forces  de  ce  fluide, 
ne  laissa  plus  de  doute  sur  celte  supposition.  Dans 
un  mémoire  présenté  a  l’Académie  des  sciences, 
M.  Morlet  attribue  la  matière  lumineuse  de  l’aurore 
boréale  au  fluide  électrique  contenu  dans  l’almos- 


(1)  ro.çmos,  t.  T,  p,  215, 
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pli  ère.  Il  présume  qu’à  de  fpandes  hauteurs  Tair 
raréfié  devient  lumineux  comme  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  et  dans  le  vide  barométrique. 
Les  orages  électriques  ci  les  orages  magnétiques  dif¬ 
fèrent  principalement,  en  ce  que  les  premiers  sont 
limités  à  des  points  peu  étendus  de  ralmosplière, 
tandis  que  les  seconds  semblent  embrasser  le  globe 
tout  entier.  Aussi,  le  jour  qui  précède  une  aurore 
boréale,  voit-on  rinlcnsité,  la  déclinaison  et  rincli- 
naison  de  raiguille  aimantée  fortement  troublées  par 
toute  la  (erre  ,  à  ce  point  qu’à  rinspeclion  seule 
d’une  boussole ,  on  peut,  suivant  la  remarque  ju¬ 
dicieuse  d’Arugo  ,  savoir  à  Paris  ce  qui  se  passe  aux 
pôles. 
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CHAPITRE  XV. 

DE  L*INFT.ÜE\CE  DE  L’AIMANT  SUR  LTIOMME, 


La  science  de  riiomme  est  presque  infinie  comme 
la  nature;  aspect  extérieur  du  monde,  composition 
intime  des  corps,  propriétés  de  la  matière,  elle  com- 
prend  tout,  elle  s’étend  à  tout,  Comluen  la  connais¬ 
sance  même  de  Fliommc  physique  et  moral  n’offre- 
t-clle  pas  de  grandeur  et  d’intérêt  !  Quoi  de  plus  parfait 
que  son  organisation,  de  plus  admirable  que  son  génie, 
de  plus  surprenant  que  sa  destination!  Aussi  Aristote 
a-l-il  pu  dire  avec  raison  que  riiomme  est  un  7nicro- 
cosme,  ou  petit  monde;  et  Protagoras,  qu’il  est  la 
commune  mesure  de  foules  choses^  et  en  quelque  sorte 
le  nœud  de  riiarmonie  universelle.  Toutefois ,  cer¬ 
taines  questions  de  cette  science  sont  encore  enve¬ 
loppées  d’épaisses  ténèbres,  et  Pesprit  ose  à  peine  les 
aborder,  n’y  découvrant  aucune  lueur  qui  puisse 
guider  sa  marche  incertaine.  Cos  réflexions  nous  sont 
inspirées  par  rétudo  des  propriétés  de  l’aimant,  et 
l’application  qu’on  a  voulu  faire  de  ses  lois  à  celles  de 
l'organisation  et  de  la  vie. 

Nous  avons  mentionné  dans  riin  des  chapitres  pré¬ 
cédents  les  maladies  qui  réclament  T  intervention  do 
l’électricité;  aujourd’liui  ou  emploie  presque  exclu¬ 
sivement  les  appareils  électro-magnétiques,  dont 
l’action  semble  en  effet  très  appropriée  à  l’organisme. 
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L'application  de  l’aimant  seul,  et  isolé  de  Téléc- 
ti’icilé,  devient  de  plus  en  plus  rare,  si  elle  n’esL  pas 
totalement  abandonnée.  L’action  réelle  du  principe 
magnétique  soit  sur  nos  fonctions,  soit  sur  nos  liu- 
meurs,  soit  enfin  sur  nos  maladies ,  est  obscure  et 
problématique ,  quoique  souvent  préconisée  par  un 
assez  grand  nombre  de  bons  observateurs. 

On  voit  dans  Pline  que,  chez  les  anciens,  toutes  les 


variétés  de  l’aimant  servaient,  chacune  dans  cer¬ 
taines  proportions,  comme  remèdes  ophilialmiques,  et 
avaient  surtout  la  réputation  de  guérir  les  fluxions 
des  veux,  Un  savant  médecin  du  v®  siècle,  Aélius 
d’Amida,  le  préconisa  dans  la  goutte,  Thystérie  ,  la 
céphalalgie,  et  en  général  dans  toutes  les  affections 
spasmodiques.  Avicenne  suivit  cet  exemple;  de  son 
temps  le  fer  était  regardé  comme  un  poison,  et  pour 
en  neutraliser  la  funeste  influence,  il  recommanda  de 


prendre  dans  un  liquide  ajjproprié  un  gros  de  pierre 
d’aimant  pulvérisée.  Paracelse,  à  qui  la  thérapeu¬ 
tique  doit  l'emploi  des  sels  mercuriels  dans  les  ma¬ 
ladies,  ne  pouvait  manquer  de  prescrire  un  agent 
qui,  outre  ses  propriétés  évidentes,  lui  paraissait  se 
rattacher  à  son  système  astrologique  ;  il  le  conseillait 
pour  toute  espèce  de  flux,  et  particulièrement  pour  les 
hémorrhagies. 

Le  professeur  Kircher  avait  imaginé  de  traiter  les 
hernies  au  moyen  d’un  emplâtre  dans  lequel  entraient 
Taimant  pulvérisé  et  la  pulpe  de  grande  consoude, 
tandis  qu’il  faisait  prendre  la  limaille  de  fer  à  l’in¬ 
térieur.  D’autres  prescrivaient  la  limaille  de  fer  sur 
la  11  or  nie,  et  la  pierre  magnétique  intérieurement. 


502 


ItES  FLUIDES  IMFOiNDÉn.iDLES. 


Suivant  Ambroise  Parc,  plusieurs  malades  furent 
guéris  par  cette  inétliode;  mais  ce  grand  chirurgien 
n’avait  rien  vu  par  lui-môme,  et  ne  faisait  que  citer  le 
témoignage  d’autrui.  On  retrouve  un  traitement  in¬ 
stitué  d'après  les  mêmes  principes  ,  dans  les  deux 
observations  suivantes  rapportées  par  Andry  et 
Thouret.  Un  paysan  des  environs  do  Prague  eut  le  mal¬ 
heur  de  laisser  tomber  dans  son  estomac  un  couteau 
qu’il  avait,  par  manière  de  jeu,  introduit  dans  l’œso* 
pliage.  Après  une  attente  de  dix-sepl  jours,  la  gastro¬ 
tomie  ayant  été  jugée  nécessaire,  on  eut  recours  à 
des  omplêtrcs  magnétiques  sur  la  région  de  l’estomac 
pour  attirer  le  couteau  vers  les  téguments,  et  servir 
ainsi  à  déterminer  le  lieu  précis  de  l'opération.  Elle 
fut  pratiquée  facilement  et  avec  un  plein  succès. 
Un  fait  entièrement  pareil,  dont  Beclicra  conservé  les 
détails  ,  et  pour  lequel  on  eut  également  recours 
à  des  emplâtres  magnétiques,  arriva  en  Prusse  dans 
le  mois  do  mai  1635.  Nous  ferons  observer  que  si 
jamais  on  croyait  devoir  mettre  en  usage  un  semblable 
moyen  pour  des  opérations  de  celle  nature,  les  plaques 


ou  les  barreaux  aimantés  seraient  de  beaucoup  préfé¬ 
rables,  le  fer  pulvérisé  perdant  une  grande  partie  de 
ses  propriétés  magnétiques. 

Morgagni  (1)  eut  recours  à  un  procédé  très  ingé¬ 
nieux  et  très  rationnel  pour  diagnostiquer  d’abord,  et 
puis  extraire  une  parcelle  de  fer  engagée  dans  la 
cornée  ;  ce  fut  d’approcher  de  l'organe  alfectc  un 
aimant  d’une  certaine  force.  Il  s’aperçut  aussitôt  que 


(1)  Treizième  lellre  ,  Anatomo  pathologique,  vol.,  p,  233  ,  iraJ, 
de  Di^oi  meaux  ei  Üeslouet, 
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la  partie  noirâtre  s'élevait  au-dessus  de  la  tache;  mais 
à  chaque  approche  de  l’ainianl,  le  malade  sentant  rced 
entraîné  vers  ce  corps,  avec  aggravation  des  douleurs, 
Morgagni  jugea  à  propos  de  cesser  pour  le  moment 
toute  nouvelle  tentative  ;  il  prescrivit  la  saignée,  des 
purgatifs  et  fil  appliquer  sur  l’œil  des  topiques.  Peu 
de  temps  après,  le  fragment  de  fer  tomba  au  milieu 
d\inc  abondante  sécrétion  de  larmes,  et  tous  les  acci¬ 
dents  se  dissipèrent.  A  la  suite  des  réflexions  que  ce 
fait  lui  suggéra,  Morgagni  s’étant  livré  à  dactives 
recherches,  découvrit  enfin  deux  observations  pareilles 
il  la  sienne,  l'une  dans  Kcrckring,  et  rautre  dans 
Fabrice  de  Ililden. 

Il  s’agit,  dans  ces  observations,  de  fragments  de  fer 
engagés  dans  la  cornée ,  et  extraits  au  moven  de  Fai- 
lïKini,  quand  tous  les  autres  remèdes  avalent  échoué. 
Kn  pareille  circonstance,  Morgagni  recommande  vivc- 
meiU  le  môme  procédé;  «Il  est  inutile,  ajoute  cet 
homme  célèbre,  pour  certains  médecins  qui,  vous 
voyant  considérer  avec  altentioii  les  phénomènes  de 


la  nature,  vous  demandent  aussitôt  avec  malignité 
quel  profil  vous  pouvez  en  retirer  pour  rexercice  de 
notre  art.  Les  faits  précédents  prouvent  au  contraire 
r utilité  réelle  qui  peut  en  résulter  quelquefois  pour 
reconnaître  la  cause  des  maladies ,  et  parfois  môme 


pour  les  guérir.  » 

Au  nombre  des  partisans  les  plus  zélés  du  Iraile- 
menl  des  maladies  par  l’emploi  do  l'aimant,  on  peut 
citer  particulièrement:  Ludwig  et  Weber,  qui  le  recoin^ 
mandent,  Fan  dans  les  paralysies,  et  l’autre  dans  les 
ophlbalmics;  le  P.  Hcll,  professeur  d’astronomie  à 
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Yionne;  ol  enfin  lo  savant  abbé  Lenoble ,  professeur 
de  physiipio  à  Paris.  Ce  fut  avec  des  aimants  préparés 
par  ce  dernier  que  Maiiduyt,  Andry  et  Tliourel  eiilrc- 
prirent  leurs  célèbres  expériences  au  nom  de  la  So^ 
ciélé  royale  de  médecine.  Le  mémoire  qu’ils  publièrent 
ensuite  (t)  est  roffordé  comme  un  modèle  d’érudition 
et  de  logique  ;  il  peut  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  les  propriétés  médicales  de  l’aimant.  Pour 
les  divers  irailemenls,  le  mode  d’emploi  consista  tantôt 
dans  la  présentation  plus  ou  moins  prolongée  d’un 
barreau  aimanté  vis-à-vis  des  parties  malades,  et  tantôt 
dans  l’application  permanente  de  pièces  magnétiques 
de  formes  variées.  Quelques  malades  ne  purent  sup¬ 
porter  le  traitement,  la  simple  approche  des  pièces 
aimanlces  leur  faisant  éprouver  des  défaillances.  On 
voit,  dans  le  rapport  des  savants  commissaires,  que 
raimant  guérit  tantôt  passagèrement,  et  tantôt  d'une 
manière  permanente,  certains  cas  de  rhumatismes, 
de  dyspnées,  de  névralgies  faciales,  de  palpitations  de 
cœur.  Plusieurs  odontalgies ,  quelques  symptômes 
spasmodiques  et  convulsifs  disparurent  môme  subite¬ 
ment.  Aussi  Andry  et  Tliourel  n'hésitent-ils  pas  à 
conclure  que  l'aima iit  a  une  action  réelle  et  parfois 
curative  sur  le  système  nerveux  et  les  maladies  qui  s’y 
rattachent. 

*■ 

Dans  les  divers  essais  que  j’ai  tentés  dans  le  cours 
d’une  longue  pratique,  certains  malades  ont  éjnouvé, 
comme  ceux  dont  il  est  question  dans  le  travail 


(i)  Observations  et  recherches  sur  i’usaye  de  raimant  en  médecine; 
lUins  les  de  lu  Société  royale  de  médecine,  1779,  i.  Ilf, 

p.  53}. 
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d’ÂncIry  et  Tliourel,  un  seiiliment  subit  de  défaillance 
à  chaque  approche  du  barreau  aimanlc.  I.e  h\i  le  plus 
caractéristique  que  j’aie  observé,  est  le  soulagement 
d’une  gastralgie  très  rebelle,  par  l’applicalion  aux 
jambes  de  larges  plaques  fortement  magnétiques, 
lai  ssées  à  demeure  pendant  plusieurs  jours;  elles  dé¬ 
terminèrent  chaque  fois  une  éruption  confluente  de 
vésicules  acuminées  chez  un  malade  dont  la  peau  sem¬ 
blait  du  reste  frappée  d’inertie.  Mais  ces  observations 
sont  très  peu  nombreuses;  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
fait  remarquer ,  aujourd’hui  l’emploi  de  l’aimant  est 
presque  tombé  en  désuétude,  et  les  plaques  dont  on  se 
sert  quelquefois,  avec  ou  sans  l'avis  du  médecin,  sont 
plutôt  des  amulettes  pour  contenter  l’esprit  et  frapper 
l’imagination  qu’une  pratique  sérieuse  ou  raisonnée. 

Bien  avant  l’époque  où  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  nomma  une  coinmission  pour  lui  faire  un  rapport 
sur  l’aimant, les  propriétés  de  cet  agent,  en  quelque 
sorte  mystérieux,  avaient  préoccupé  tous  les  esprits: 
c’était  dans  ces  siècles  illustrés  par  les  Kepler,  les  Ga¬ 
lilée  et  les  Descaries,  où  les  rêveries  de  l’alchimie  et 
de  l’astrologie  préparaient  ravénement  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  la  philosophie,  en  un  mot,  la  grande 
restauration  des  sciences.  Dans  ces  siècles  de  confu¬ 
sion,  de  recherches  et  d'aspirations,  un  grand  nombre 
de  guérisons  extraordinaires,  merveilleuses  même, 
furent  attribuées  à  l’aimant  ;  et  la  connaissance  de  ses 
propriétés  singulières  devint  l’origine  d’une  philoso¬ 
phie  et  d’une  médecine  nouvelles.  On  avait  remarqué 
Sans  doute  que  l’aiguille  de  la  boussole  ressentait  des 
influences  éloignées,  et  que  ses  effluves,  comme  un 
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esprit  intelligent,  traversaient  l’espace  sans  être  arrê¬ 
tes  ni  môme  diminués  par  la  distance  et  Tinterposi- 
lion  des  corps  j  on  imagina  dès  lors  qu’on  pouvait,  à 
l’aide  de  raimant  et  par  des  liens  sympalliiques , 
guérir  à  distance  les  maux,  do  ses  semblables,  leur 
transmettre  ses  pensées,  leur  communiquer  ses  affec¬ 
tions,  vivre  do  leur  vie  et  mourir  de  leur  mort.  On 
remit  en  vogue  les  opinions  des  platoniciens  d’Alexan¬ 
drie  cl  des  disciples  de  Plotin ,  précurseurs  des  pan¬ 
théistes  modernes  î  ces  philosoplies  supposent  qu’il 
existe  dans  T  univers  un  esprit  universel  dont  tous  les 
corps  tirent  leur  vio,  où  retournent  toutes  les  âmes. 
Wirdig,  Maxwcl,  Cardan  et  Paracelse  prétendent  que 
tous  les  êtres  sont  unis  par  une  communication  de 
l’esprit  vital,  par  un  échange  d’émanations  qui  établis¬ 
sent  entre  tous  Pamour  ou  la  haine,  les  sympathies  ou 
les  antipathies.  Suivant  ces  doctrines,  le  corps  est 
soumis,  comme  l’Océan,  à  un  flux  et  à  un  reflux; 
l’homme,  comme  tout  aimant,  possède  deux  pôles  ; 
chaque  maladie  dépend  d’une  influence  sidérale; 
chaque  métal,  chaque  sel ,  chaque  plante  so  trouve  en 
communication  avec  un  astre,  et  tire  de  lui  le  pouvoir 
de  guérir. 

Dans  le  cours  du  xvi'  cl  du  xvn®  siècle,  on  vit  les 
hommes  les  plus  remarquables  par  retendue  de  leurs 
connaissances  se  laisser  entraîner  par  le  mysticisme  et 
les  rêveries  philosophiques  de  leurs  contemporains. 
Platon  avait  eu  le  tort  de  faire  intervenir  les  dieux 
subalternes,  les  démons,  dans  le  gouvernement  des 
corps  célestes  et  dans  la  direction  de  nos  destinées. 
Les  théosophes  modernes  poussèrent  la  lliéorie  plato- 
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nicienno  jusqu’aux  deruières  conscqucncos.  Wirdi^s 
professeur  do  pliysiquc  et  do  médccino  à  Dorpal,  re¬ 
garda  les  fièvres  comme  autant  d'affections  des  esprits. 
Robert  Fludd ,  l’un  des  bommes  les  plus  savants  do 
son  siècle,  et  qui  eut  de  vifs  démêles  avec  Kepler  et 
Gassendi,  peupla  l’univers  entier  d'esprits,  de  génies, 
d’intelligences  chargés  de  produire  et  de  diriger  tous 
les  phénomènes  du  monde  physique  et  moral;  il  s’ef¬ 
força  mémo  de  concilier  les  njyslères  de  la  cabale 
judaïque  cl  rilliiminismo  moderne,  la  philosophie 
cliréiicnnc  et  la  météorologie  cosmique.  Du  reste,  il 
admettait  deux  principes  de  toutes  choses  :  la  vertu 
boréale,  ou  condensation  produite  par  le  froid,  et  la 
vertu  australe,  ou  raréfaction  qui  dépend  de  la  cha¬ 
leur.  Enfin  Van  Ilelmont,  à  qui  rattachement  aux 
erreurs  superstitieuses  de  son  siècle  ne  peut  faire 
perdre,  dit  Sprengoii ,  la  place  élevée  qu'il  occupe  à 
juste  titre  dans  i’iiistoirc  de  la  science,  publia  un  traité 
sur  la  guérison  magnélique  des  plaies,  et  tlt  dépeadre 
toutes  les  fonctions  du  corps  humain  d'archées  parti¬ 
culières,  soumises  elles-mêmes  aux  ordres  d’une 
archée  générale,  qui  siégeait  comme  sur  un  trône  à 
l’orifice  cardiaque  de  l’eslomac. 

Nous  ne  discuterons  pas  des  théories,  aujourd’hui 
heureusement  tombées  dans  l’oubli,  et  que  repoussent 
à  la  fois  l’observation  et  le  raisonnement;  toutefois 
les  hommes  supérieurs  qui  se  trompent  laissent 
presque  toujours  tomber  sur  la  route  quelque  bril¬ 
lante  vérité  qui  devient  l’héritage  do  ravenir.  On 
peut ,  sans  se  laisser  égarer  par  les  errements  de  l’as¬ 
trologie  ,  roconnahre  que  îe  corps  liumaiii  est  tiahu- 
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lairc  fie  la  pluparl  des  ap.enls  physiques  au  milieu  des¬ 
quels  il  \i(  ;  O [.  quant  aux  iiiilnenccs  sidérales  admises 
par  Frédéric  Hoffmann,  Mead,  Sauvages,  etc.,  celle 
du  soleil  no  saurait  être  mise  en  doute  :  par  la  chaleur 
qu’il  répand  et  l’attraction  qu’il  exerce,  cet  astre  est 
le  roi  du  monde  planétaire  ,  et  en  quelque  sorte  le 
principe  des  mouvements  vitaux.  Du  reste,  nous  exa¬ 
minerons  plus  particulièrement  cette  question  dans 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage.  Aucun  homme  sensé 
n’admet  aujourd’hui  la  doctrine  de  l’esprit  universel 
de  Plot  in  et  tic  Hohert  Fludd  ;  et  cependant  nous  avons 
indiqué,  et  nous  répéterons  dans  le  chapitre  suivant, 
qu’un  principe  universel,  dans  lequel  s’opèrent  tous 
les  phénomènes  de  lumière,  d’éiectrîcité  et  de  magné¬ 
tisme,  remplit  le  vaste  intervalle  des  cieux  et  pénètre 
les  plus  intimes  molécules  de  la  matière.  Un  grand 
nombre  de  médecins,  Arétéc,  Willis,  Reil  et  même 
Roerhaave ,  reconnaissent  dans  les  nerfs  l’existence 


d’esprits  subtils,  pouvant  même  former  une  sorte  d’at¬ 
mosphère  à  notre  corps.  Personne  ne  révoque  en  doute 
la  puissance  nerveuse,  et  chaque  jour  voit  grandir 
l’opinion  qui  rallribue  à  un  fluide  impondérable,  à 
l’une  des  modalités  du  principe  universel,  en  un  mot, 
à  rélcctro-magnétismo. 

L’archée  de  Van-Iïelmont  est  une  chimère  sans 


doute  ;  mais  le  rôle  que  lui  attribuait  ce  médecin  cé¬ 
lèbre  se  trouve  rempli,  en  grande  partie  du  moins, 
parle  système  nerveux  cérébro-spinal,  ainsi  que  le 
prouvent  les  sympa lliics  organiques  ou  fonctionnelles, 
dont  1  histoire,  si  intéressante  pour  les  pliysiologistes, 
est  plus  importante  encore  pour  les  pathologistes. 
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Robert  ^YhyU  avait  reconnu  que  cette  solidarité  entre 
les  diverses  parties  du  corps ,  ce  consensus  de  sensa¬ 
tions  et  de  mouvements  qui  souvent  ont  leur  point  de 
départ  dans  des  régions  éloignées ,  ne  pouvaient  s  ex¬ 
pliquer  entièrement  par  les  connexions  des  nerfs. 
Les  sensualistes  attribuaient  les  sympathies  à  Tin- 
slinct;  les  spiritualistes  les  subordonnaient  à  l’àme; 
Barthez  les  considérait  comme  une  communication 
des  forces  du  principe  vital  entre  les  divers  organes. 
Aujourd’hui  la  plupart  des  physiologistes  regardent 
les  sympathies  comme  des  phénomènes  réflexes  de 
Taxe  cérébro-spinal.  Mais  expHque-t-on  ainsi  com¬ 
ment  la  présence  de  vers  dans  les  intestins  dilate  la 
pupille ,  comment  certaines  femmes ,  ainsi  que  Mor- 
gagni  en  cite  des  exemples,  perdent  Touïe  pendant 
tout  le  temps  de  la  grossesse  et  la  recouvrent  après 
l’accouchement,  comment  le  chatouillement  de  la 
plante  des  pieds  occasionne  des  convulsions  et  même 
la  mort,  etc.? 

Il  nous  semble  plus  difficile  encore  d'expliquer  les 
antipathies  que  certains  objets  nous  font  éprouver.  On 
lit  dans  les  Ephéméiides  des  curietix  de  ta  nature^ 
qu’  un  soldat  perdait  connaissance  par  l’odeur  de  la 
pivoine;  rime  des  parentes  de  Scaliger  tombait  en 
défaillance  à  la  vue  d’un  lis;  Amatus  Lusitanus  cite 
l’exemple  d’uii  moine  qui  éprouvait  le  même  effet  en 
voyant  des  roses,  et  qui  ne  sortait  jamais  de  sa  cellule 
dans  le  temps  de  leur  floraison.  L’odeur  du  musc, 
celle  du  castoréum,  de  l’ambre  gris,  de  la  cannelle, 
de  la  lanaisie,  oui  souvent  produit  la  syncope  (Kaaw- 
Boerhaave).  La  présence  d’un  chat,  ou  même  les  seules 
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émanntions  de  cet  animal  ont  suffi  pour  occasionner 
des  faiblesses,  des  anxiétés  cl  des  sueurs. 

li’analomisle  Gavard  ne  pouvait  manger  des  pommes 
sans  être  pris  de  convulsions  qui  ne  cessaient  qu’apres 
le  vomissernenl.  Combien  de  personnes  éprouvent  une 
aversion  insurmontable  pour  les  huîtres,  les  crevettes, 
le  homard,  le  vin,  le  luit!  Amatus  Lusitanus  parle 
d\in  malade  pour  qui  le  miel  était  un  poison;  j’ai 
connu  une  jeune  fille  qui  a  pris  le  sucre  en  horreur 
depuis  une  fièvre  typhoïde  très  longue  et  très  grave. 
Boerhaave  a  vu  le  raisin  et  les  cerises  produire  des 
éruptions  ;  le  simple  arôme  des  fraises  occcasionnail  à 
madame  de  D...  des  vomissements  opiniâtres.  La  fille 
de  Frédéric  roi  de  Naples,  Julio  de  XaiTagone,  avait 
une  telle  aversion  pour  la  viande,  qu’elle  ne  pouvait 
la  porter  à  sa  bouche,  alors  mémo  qu’on  avait  pris  soin 
de  la  déguiser  avec  art,  sans  tomber  en  syncope  et 
avoir  des  convulsions. 

Suivant  Robert  Boyle,  le  bruit  d’un  couteau  qu’on 
aiguisait  occasionna  une  bcmorrliagie  des  gencives.  Le 
cri  aigu  d’une  lime  ou  d’une  scie,  le  grincement  d’un 
verre  ou  du  liège,  le  simple  froissement  de  la  soie, 
font  éprouver  à  bien  dos  gens  une  sensation  très 
désagréable.  Certaines  voix  nous  blessent,  cerlains 
instruments  de  musique  nous  sont  pénibles  à  entendre. 
Si  à  diverses  époques,  en  effet,  la  musique  a  en- 
fanlé  des  prodiges,  rappelé  à  la  raison  de  pauvres 
insensés,  et  à  l’cxistencc  plus  d’un  malade  voisin  de 
la  tombe,  elle  a  rencontré  aussi  des  cœurs  froids  et 
insensibles.  Suivant  Hippocrate,  Nieanor  éprouvait  un 
grand  malaise,  un  trouble  indéfinissable  lorsqu’il 
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enlondait  le  son  d’une  flûtCj  surlout  la  nuit.  Lessing 
avait  (le  raiitipalhio  pour  louie  musique;  la  race  des 
Midas  n’est  point  cleinle,  et  plus  d’une  personne 
pourrait  s’écrier  comme  Marmontel  :  SonatCj  que  me 
veux- tu  ? 

On  ne  saurait  nier  que  les  corps,  nous  dirons  même 
les  âmes,  ne  soient  unis  par  certaines  influences  se- 
crcles,  et  ne  soient  affeclcs  par  des  agents  invisibles. 
Plusieurs  maladies  se  transmettent  par  des  miasmes, 
ou,  en  d’autres  termes,  par  des  causes  occultes.  Com¬ 
ment  opèrent  certains  remèdes?  Leur  mode  d’action 
demeure  parfois  ignoré.  Suivant  Galien,  un  anneau 
de  jaspe  suspendu  à  l’épigastre  est  un  excellent  sto¬ 
machique  ;  j’ai  vu  l’application  d'une  racine  fraîche 
de  pivoine  sur  le  cœur  guérir  une  angine  de  poitrine 
fort  ancienne.  Le  docteur  D...  fui  délivré  d’une 
gastralgie  très  pénible,  en  portant  une  noix  mus¬ 
cade  sur  la  région  épigastrh|uc  ;  il  ne  pouvait  la 
quitter  sans  être  aussitôt  repris  dos  mêmes  douleurs. 
Devons-nous  mellre  tous  ces  faits  et  les  faits  analogues 
sur  le  compte  de  l’imaginalion,  ou  faut-il  croire  avec 
le  savant  Robert  Boylc  que  les  amulettes  même  gué¬ 
rissent  par  dos  émanations? 

Les  antipathies  entre  certains  animaux  sont  pro¬ 
fondes  et  invincibles.  Nous  trouvons  parmi  les  bommes 
des  répugnances  et  des  attractions  non  moins  fortes, 
non  moins  involontaires,  et  que  souvent  la  raison 
condamne,  impuissante  toutefois  à  les  surmonter.  Les 
contagions  morales  proviennent-elles  egalement  de 
quehpics  émanations  ?  Ces  effets  sont-ils  dus  à  une 
atmosphère  de  sensibilité  (Reil),  ou  à  l’âme  diffuse 
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par  tout  le  corps  et  transportant  ses  impressions  au 
dehors,  comme  le  voulait  Ernest  Platner?  Est-ce  Timi- 
lation,  l’espérance  du  bonheur,  est-ce  enfin  une  ana¬ 
logie  d’organisation,  de  volontés,  de  penchants  qui 
nous  portent  les  uns  vers  les  autres?  Mais  nous  igao- 
rons  si  c’est  la  similitude  ou  Topposilion  des  goûts  et 
des  caraclères  qui  rapproche  les  cœurs  et  cimente  les 
amitiés.  Il  faut  donc  admettre  quelque  chose  d’inconnu 
ci  da  divin  dans  les  sympathies  et  les  antipathies  mo¬ 
rales,  qui  ont  une  si  grande  place  dans  nos  destinées. 

En  présence  de  ces  mystères,  on  conçoit  les  tenta¬ 
tives  et  les  erreurs  de  ceux  qui,  se  laissant  emporter 
par  leur  imagination,  veulent  tout  comprendre,  tout 
expliquer  et  tout  lier.  On  voit  en  effet  dans  la  nature 
entière  une  harmonie  admirable,  des  rapports  secrets, 
des  influences  mutuelles,  des  attractions  et  des  répul¬ 
sions,  des  sympathies  et  des  antipathies.  Dans  ranti- 
quité,  les  épicuriens  expliquaient  ces  phénomènes  par 
les  qualités  diverses  des  atomes,  parla  manière  dont  ils 
se  trouvaient  superposés  et  ajustés  les  uns  aux  autres: 
lorsque  deux  corpuscules  se  rencontrent,  disaient-ils, 
et  que  les  éminences  de  l’un  répondent  aux  cavités  de 
l’autre,  ils  contractent  une  intime  union,  et  se  lient 
pour  ainsi  dire  par  de  nombreux  anneaux  et  par  des 
crochets  repliés  comme  des  espèces  d’hameçons.  Au¬ 
jourd'hui  môme,  quand  nous  voyons  se  former  des 
affections  rapides,  et  subsister,  en  dépit  de  tout,  des 
amitiés  fortes  et  invincibles,  dans  l’impuissance  de  les 
expliquer,  nous  avons  coutume  de  dire  qu’il  y  a  entre 
les  cœurs  des  atomes  crochus. 

Ce  serait  un  bonheur  pour  le  philosophe  de  pou- 
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voir  expliquer  les  problèmes  les  plus  obscurs  de  lu 
science  de  l’homme  par  des  ihéories  physiques.  L^clec- 
tricité  et  Taimant  présentent  au  plus  liaut  degré  ces 
phénomènes  d’altraclion  et  de  répulsion  que  nous 
avons  remarqués  entre  certains  corps,  et  môme  entre 
les  qualités  et  les  impulsions  de  certaines  personnes; 
mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  rien  n’autorise 
à  les  faire  dépendre  les  uns  des  autres  et  à  leur  attri¬ 
buer,  à  l’exemple  de  quelques  médecins  duxvi®  et  du 
wii*  siècle,  une  origine  commune. 

Chez  les  anciens,  l'aimant  excitait  un  grand  enthou¬ 
siasme;  pour  expliquer  sa  force  attractive,  ils  ravaieiU 
distingué,  comme  le  feu  et  l’air,  en  mâle  et  en  femelle. 
Platon  compare  l’aimant  à  la  poésie, la  force  divine  du 
poêle  à  la  pierre  magnétique;  et  de  niôme  que  cette 
pierre,  dit-il,  attire  les  barreaux  de  fer  et  leur  commu¬ 
nique  la vertud’en attirer  d’antres,  ainsi  lamiise  inspire 
le  poêle,  celui-ci  communique  à  d’autres  le  feu  qui  l’a¬ 
nime,  et  il  se  formeainsi  unechaîne  inspirée. Pline  place 
l’aimant  à  la  tête  des  pierres  les  plus  remarquables  : 
«  Quelle  autre  est  faite  pour  étonner  davantage,  dit  ce 
naturaliste?  Où  éclate  avec  plus  de  puissance  la  mali¬ 
gnité  de  la  nature?  Elle  avait  donné  une  voix  aux  pierres 
(les  échos);  elle  donne  à  l’aimant  le  sentiment  et  la 
préhension  ;  le  ferdompte  louldans  l’univers,  s’élance 


atteinte,  il  s’y  attache  et  l’embrasse  étroitement  (1).» 

Nous  ne  possédons  aucune  observation  sur  l’in¬ 
fluence  qui  pourrait  être  atlribuéc  au  magnétisme  ter- 


(1)  Histoire  mtureîlef  iiv.  XXXVI,  diü|>.  xxv. 
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roslrc,  répamUi  dans  l’air,  sur  rorfjanismo  soit  sain, 
soit  malade.  Ce  fluide  lui-mùmc  n’est  qu’une  cniana- 
lion,  une  modalité  de  l’clhcr  dont  nous  apercevons  cl 
nous  éludions  quelques  unes  des  propriétés  dans  les 
phénomènes  do  la  Iamîèro,de  la  chaleur  et  de  l’élec- 
triGilc.  jN'ous  savons  que  tous  les  corps  de  la  nature, 
soit  à  la  surface  de  la  terre,  soit  dans  les  profondeurs 
du  globe,  soit  enfin  dans  les  hauteurs  de  ratmosplièro, 
sont  Ira  versés  et  par  conséquent  affectés  par  les  ef¬ 
fluves  magnétiques.  S’exercent- ils  aucune  influence 
sur  le  corps  humain  dont  les  organes  sont  des  foyers 
d’éloclriciîé,  dont  le  sang,  les  nerfs  et  la  chair  mus¬ 
culaire  con tiennent  du  fer,  et  pur  conséquent  de 
Fai  ma  ni?  Lorsqu’on  regarde  sur  son  pivot  mobile 
l’aiguille  aimantée;  quand  on  la  voit,  après  plusieurs 
oscillations,  trouver  sa  route  dans  l’espace,  et,  au 
milieu  des  mors  et  de  l’obscurîté  la  plus  profonde, 
diriger  sa  pointe  vers  l’étoile  polaire  et  montrer  au 
matelot  la  direction  qu’il  doit  suivre;  lorsqu’aux  ap¬ 
proches  et  pendant  le  règne  d’une  aurore  boréale, 
invisible  à  tous  les  yeux  et  cacliée  dans  la  profondeur 
des  régions  polaires,  la  boussole  devient  inquiète, 
agitée,  et,  pour  nous  servir  des  expressions  des  physi¬ 
ciens,  devient  affolée  y  nous  nous  demandons  qui  a 
donné  à  l’aiguille  celte  science  certaine,  cet  instinct 
infaillible?  Nous  serions  tenté  de  faire  la  même  ques¬ 
tion  en  pensaiU  aux  migrations  des  animaux.  Qii’csl*cc 
qui  révèle  à  la  cigogne,  au  roitelet,  à  rhirondelle,  au 
rossignol,  au  vautour,  l'époque  où  ils  doivent  partir,  lé 
pays  où  ils  doivent  aller?  Qu’est-ce  qui  leur  fait  re¬ 
trouver  plus  tard  la  contrée  qu’ils  abandonnent  main- 
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tenant?  Suffit-il  do  dire  avec  Reimar,  que  l'oiseau 
de  passade  a  ttne  percepiion  itUéideure  du  temps  où  il 
doit  chauger  de  pays,  et  (pdil  sent  un  attrait  vers 
certaine  région.  Comment  roiseau  voyageur possèdc-tdl 
cet  instinct supérieurà la  science?  Commenl  s’oiiciilc- 
t-il  avec  jdus  de  précision  que  i’iiommc  aidé  de  tous 
les  inslruinents  nautiques?  Se  guide-t-il  dans  l’espace 
comme  la  boussole?  Pourquoi  l’homme  ne  ressenti¬ 
rait-il  pas  les  mêmes  influences,  les  mêmes  inspira¬ 
tions,  les  mêmes  affections?  Le  système  nerveux 
n’est-il  pas  le  plus  délicat  des  appareils?  La  substance 
nerveuse  est-elle  donc  moins  sensiblcj  moins  inques- 
sionnable  que  Paiguille  aimantée?  L’expérience  ne 
nous  apprend  rien  sur  ces  questions  délicates  ;  il  serait 
téméraire  et  vain,  non  pas  de  prétendre  les  résoudre, 
mais  presque  de  les  examiner  en  l’absence  de  toute 
observation  et  do  toute  preuve. 

On  ne  saurait  donc  exprimer  trop  de  doutes  sur  les 
qualités  occultes  attribuées  à  raimanl  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  ou  jdulôt  on  doit  rejeler  des 
théories  qui  sont  en  contradiction  avec  les  lois  physi¬ 
ques,  et  ne  s’appuient  que  sur  des  faits  mal  observés 
ou  faussement  interprétés.  Mais  détruire  des  erreurs 
qui  ont  séduit  beaucoup  d’esprits,  ce  n’est  point  fer¬ 
mer  la  porte  aux  découvertes,  ni  prétendre  que  la 
science  de  l’éleclro- magnétisme  ne  nous  réserve  dans 
l’avenir  aucune  surprise.  On  no  doit  au  contraire 
désespérer  d’aucun  progrès,  lorsque  nous  avons  vu 
de  nos  jours  la  vapeur  supprimer  presque  la  distance, 
et  le  télégraphe  électrique  porter  la  pensée  d’un  con¬ 
tinent  à  l’aiitrc  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
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CHAPITRE  XVI. 


CONCLUSIONS  mi  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


Eu  présentant  quelques  considérations  sur  les 
Iluides  impondérables  J  regardés  comme  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  phénomènes  méléorologiqueSj  nous 
n’avons  pas  prétendu  approfondir  et  déterminer  leur 
nature.  Loin  d’envisager  cos  fluides  comme  les  seules 
forces  capables  de  pénétrer  les  corps,  et  d’agir  sur 
leur  masse  ou  sur  leurs  molécules  en  particulier,  nous 
dii  ions  plutôt  avec  Bacon  :  «  Il  y  a  tout  lieu  d’espérer 
que  la  nature  renferme  encore  dans  son  sein  une  in- 
lini(é  do  secrets  qui  n’ont  aucune  analogie  avec  les 
propriétés  déjà  connues,  mais  qui  sont  tout  à  fait  hors 
dos  voies  de  l’imagination.»  (Nov.  org.  aphor.,  109.)  La 
simple  énumération  de  quelques  unes  des  lois,  ou 
plutôt  des  propriétés  générales  de  la  matière,  suffira 
pour  justifier  l’opinion  du  célèbre  Bacon. 

La  physique  s’occupe  principalement  des  rapports 
de  quantité  des  corps,  de  leurs  propriétés  et  des 
actions  qu'ils  exercent  à  de  certaines  distances  :  «  Elle 
a  pour  objet,  dit  M.  Pouillet,  l’étude  des  phénomènes 
naturels  et  des  causes  qui  les  produisent.  »Un  corps 
est  une  réunion  de  molécules  de  matière  composées 
elles- mômes  d’atomes.  Sans  adopter  le  système  de 
Leucippc  et  d’Epicure,  la  science  moderne  admet 
pourtant,  avec  ces  philosophes,  que  Tatome  est  la  der- 
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nière  atténuation  do  la  matière.  Ainsi,  on  reconnaît 
que  la  divisibilité,  la  porosité,  la  compressibilité, 
rélaslicité,  la  dilatabilité,  sont  les  propriétés  générales 
des  corps  et  non  des  atomes.  L’atome  est  un  mythe 
de  raison,  qui  peut  se  concevoir  et  ne  saurait  se  prou¬ 
ver.  Il  est  superflu  de  décrire  ces  propriétés  dont 
l’étude  appartient  à  la  physique;  tout  le  monde  con¬ 
naît  la  divisibilité  prodigieuse,  mais  réelle,  do  certains 
corps  odorants  cl  de  quelques  métaux  ;  les  animaux 
microscopiques  en  fournissent  des  exemples  plus  mer¬ 
veilleux  encore,  s’il  est  vrai,  comme  Elirenborg  l’an¬ 
nonce,  qu’un  pouce  cubique  de  tripoli  de  Bilin  con¬ 
tienne  quarante  millions  de  carapaces  siliceuses  de 
galionelles,  composées  elles-mêmes  d’organes  et  de 
parties  distinctes.  La  porosité  des  corps  n'est  pas 
démontrée  avec  moins  d’évidence;  car  les  plus  denses 
mêmes  sont  traversés  par  les  fluides  impondérables. 
Chose  remarquable!  les  liquides,  qui  semblent  tenir 
le  milieu  entre  les  corps  solides  et  les  fluides  aéri- 
formes,  sont  cependant  moins  compressibles  que  les 
solides  :  ainsi,  lorsque  l’on  comprime  de  l’eau  dans  un 
tube  résistant,  un  canon  jjar  exemple,  le  métal  éclate 
avant  que  le  liquide  soit  réduit  aux  ^  de  son  volume. 
Les  corps  les  plus  denses  sont  élastiques  :  si  on  laisse 
tomber  une  bille  d’ivoire  sur  un  plan  uni,  légèrement 
huilé,  elle  rehondil  sans  se  déformer,  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  du  point  de  départ.  Des  cx|)ériences  décisives 
démontronl  la  dilatabilité  des  corps  par  le  calorique, 
aussi  bien  (jue  leur  resserrement  par  la  soustraction 
ou  la  perle  de  ce  fluide. 

Telles  sont  les  propriétés  générales  dont  les  lois 
ont  été  étudiées  avec  soin  par  les  physiciens.  De  son 
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oôlé,  !a  cliiiDie  a  pour  objot  la  composition  des  corps, 
lanalyse  de  leurs  clémonls,  la  connaissance  des 
forces  fpii  les  réunissent  ou  les  séparent;  elle  s'oc¬ 
cupe  des  rapports  de  qualité.  Les  atomes  des  corps 
éprouvent  entre  eus  une  sympathie  ou  une  antipathie, 
une  attraction  ou  une  répulsion.  Suivant  les  chimistes, 
raftinilc  est  le  principe  qui  réunit  les  molécules  des 
corps  homogènes  ;  la  cohésion  celui  qui  rapproche  les 
moloc\ilos  des  corps  dissemblables,  pour  en  former 


des  composés  nouveaux  diversifiés  à  rinfini.  On  ignore 


toutefois  comment  ces  molécules,  se  trouvant  en  pré¬ 
sence,  se  réunissent  et  peuvent  exercer  l’une  sur 
l’autre  une  action  plus  grande  que  celle  de  la  terre 
sur  chacune  d’elles. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  corps  de  la  nature, 
simples  ou  composés,  sont  un  assemblage  de  molé" 
cilles  ou  d’atomes  réunis  par  une  cause  inconnue. 
I.es  atomes  sont-ils  juxtaposés  ou  séparés  l’un  de 
l’autre  par  un  espace,  par  un  fiuide,  par  une  force  (1)  ? 


(i)  Pline  rapporte,  sur  la  fui  de  Papirius  Fabuimis,  très  Iiabile 
naturaliste,  que  les  marbres  croissent  dans  les  carrières;  les  travailleurs 
cux-mèines  affirment  que  les  brèches  qu’ils  font  aux  montagnes  se 
remplissent  d’ellcs-mèmes.  (Plix.,  1.  XXX Vf,  cli.  xxtv.J  Cardan  et  Savo- 
narole  émirent  aussi  l'idée  développée  depuis  par  Palrin,  que  les  mé¬ 
taux  croissent  dans  le  sein  de  la  terre,  et  que  ce  sont  de  véritables 
plantes  souterraines.  Cette  opinion  a  été  également  soutenue  par  Avi¬ 
cenne,  Cadet  de  Gassicourt,  Maibîolc  et  Vives  ;  suivant  ce  dernier,  il  y  a 
des  diamants  qui  conçoivent  et  fructifient.  Mais  elle  reçut  son  principal 
appui  du  célèbre  Toiirnefort,  qui  la  formula  en  quelque  sorte  scientifi¬ 
quement,  assimila  les  minéraux  aux  corps  organisés,  leur  attribua  des 
sexes  et  des  fonctions,  et  accumula  les  arguments  en  faveur  de  son 
système  de  i’engendrement  cl  de  raccroîssemeiü  des  pierres.  Du  n  ste, 
celte  théorie  erronée  remonte  à  Démoctile,  à  Théophraste  et  à  Miicien, 
qui  prétendaient  aussi  que  les  pierres  etigendrenl. 
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Qu’esl-ce  qui  détermine  leur  struclure,  leurs  formes 
variées,  et  ces  cristaux  magnifiques  où  l'on  croirait 
presque  apercevoir  un  rudiment  de  l’organisation? 
Pour  expliquer  ces  obscurs  phénomènes,  on  invoque 
une  cause  abstraite,  l’action  moléculaire.  Celle  cause, 
celle  action  mystérieuses,  dériveraient -elles  de 
rélectro-magnétisme  et  des  divers  états  du  calorique? 

Le  savant  Lerzelius  a  comparé  les  atomes  à  de  pe¬ 
tites  piles,  analogues  aux  tourmalines,  qui  deviennent 
électriques  par  la  chaleur,  en  supposant  que  les  deux 
pôles  n  aient  pas  la  même  intensité.  Il  a  fait  dépendre 
ainsi  les  combinaisons  des  atomes  hétérogènes,  de 
l’action  attractive  des  pôles  de  nom  contraire,  dont  la 
puissance  électrique  est  exaltée  p)ar  la  chaleur.  A 
l’instant  où  les  combinaisons  s’effectuent,  il  y  a  déga¬ 
gement  de  chaleur,  résultant  de  la  recomposition  des 
deux  électricités,  et  alors  tous  les  signes  d'électricité 
disparaissent.  Suivant  celte  manière  de  voir ,  dit 
M.  Becquerel,  l’état  électrique  des  atomes  n’étant  que 
temporaire,  on  ne  voit  pas  comment  les  atomes,  dans 
leurs  combinaisons,  resteraient  unis  les  uns  aux  autres. 
Ampère  a  pense  résoudre  cette  difficulté,  en  admet¬ 
tant  que  les  atomes  avaient  une  électricité  propre 
d’une  espèce  particulière  à  leur  nature,  cl  qu’ils  ne 
pouvaient  perdre  sans  cesser  d’exister.  D’après  ce  sa¬ 
vant,  celte  électricité  serait  dissimulée  par  une  atmos¬ 
phère  d’électricité  contraire,  quand  ces  atomes  ne  font 
point  partie  d’une  combinaison  ;  l’hydrogène,  les  alca¬ 
lis  et  les  oxvdes  seraient  électro-positifs,  l’oxygène  et 
les  acides  éleclro- négatifs.  Toutefois  31.  Becquerel 
fait  observer  qu’on  ne  peut  admettre  cet  état  élcc- 
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trique  des  atomes,  et  encore  moins  leur  polarité 
préexistante  à  l’action  chimique.  Aucune  des  expé¬ 
riences  deBerzelins  ne  lui  paraît  propre  à  modifier  les 
lois  qui  régissent  le  dégagement  de  l’électricité  dans 
les  actions  chimiques.  Ces  lois  ont  été  formulées  ainsi 
qu’il  suit  : 

Dans  la  combinaison  d'un  acide  avec  un  alcali, 
ou  de  corps  se  comportant  comme  tels,  le  premier 
rend  libre  de  l’électricité  positive,  le  second  de  l’élec¬ 
tricité  négative. 

2^  Dans  les  décompositions,  les  effets  électriques 
sont  inverses. 

3”  Dans  les  doubles  décompositions,  l'équilibre  des 
forces  électriques  n’est  point  troublé.  M.  Becquerel 
regarde  comme  bypotbélique  l’identité  des  forces 
électriques  et  de  raffinité.  D’après  ce  savant,  si  l'on 
veut  s’en  tenir  à  l’expérience,  on  doit  se  borner  à  dire, 
qu’au  moment  où  les  affinités  exercent  leur  action,  il 
y  a  dégagement  d’électricité.  Ce  dégagement  semble 
indiquer  que  les  atomes  simples  ou  composés,  à  l'in¬ 
stant  où  ils  entrent  en  combinaison,  constituent  deux 
états  électriques  différents;  ceux-ci  persistent  tant 
que  dure  la  combinaison,  et  disparaissent  quand  elle 
cesse  d’exister.  (Yoy.  Becquerel,  Consid,  gén.  sur  la 
théorie  éleclro -chimique,) 

Une  loi  plus  générale  encore  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  jusqu’ici,  une  loi  qui  embrasse  toutes  les 
parties  de  la  matière  et  tous  les  corps  célestes,  c’est  la 
pesanteur,  ou  la  force  qui  fait  tomber  les  corps,  suivant 
une  règle  fixe;  tous  lui  sont  soumis,  à  l’exception 
peut-être  des  fluides  impondérables  dont  la  nature 
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propre  nous  est  connue.  La  llamme,  la  fumée,  cer¬ 
taines  vapeurs,  paraissent  également  s’y  sousirairej 
toutefois  on  peut  conjecturer  avec  vraisemblance 
qu’elles  se  comporteraient  autrement  dans  le  vide. 
En  effet,  quand  la  pesanteur  n’est  comballue  par 
aucune  résistance,  les  corps  tombent  avec  une  vitesse 
égale,  la  plume  légère  comme  la  balle  de  plomb,  une 
feuille  d’arbre  comme  le  lourd  rocher;  ils  tombent 
perpendiculairement  à  la  surface  et  vers  le  centre  de 
la  terre.  S’il  en  était  autrement,  le  plus  faible  chan¬ 
gement  dans  le  niveau  des  mers  produirait  d’épou¬ 
vantables  inondations.  A  l’aide  du  plan  incliné  de 
Galilée  et  de  la  machine  d’Atwood,  on  prouve  que  la 
pesanteur  est  une  force  accélératrice  constante. 
Huygens  découvrit  qu’un  corps  abandonné  à  lui-méme 
du  haut  d’une  tour  parcourt  dans  la  première  se¬ 
conde  un  espace  de  quinze  pieds;  la  progression  des 
espaces  parcourus  est  ensuite  comme  les  nombres 


1,3,  5,  7. 

On  attribue  la  pesanteur  à  rattraction,  c’est-à-dire 
à  la  propriété  dont  les  corps  jouissent  de  s’attirer  mu¬ 
tuellement.  Bouguer,  Carliai  et  Maskeline,  ont  dé¬ 
montré,  par  des  expériences  précises,  qu’au  pied  des 
montagnes  le  fil  à  plomb  est  dévié  de  sa  direction 
verticale.  Gavendish  reconnut,  au  moyen  de  l’appareil 
imaginé  par  Michel!,  que  l’altr action  varie  en  raison 
directe  des  masses  et  en  l’aison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  Ce  faitélant  constaté,  il  suffit  do  connailre 


la  forme  sphéroîdale  du  globe  pour  en  déduire  les  lois 
de  l’atlraclion  terrestre  à  sa  surface.  Quoique  la  pesan¬ 
teur  imprime  à  tous  les  corps  la  inOme  vitesse  dans 
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leur  clmte,  i’intcnsilé  tic  cette  force  n'est  pas  la  même 
partout;  elle  aii{pncnto  en  allant  de  réquatciir  aux 
pôles  :  toutefois  cet  accroissemcnl  est  trop  faible 
pour  pouvoir  être  apprécié  par  la  chute  directe  des 
corps  ;  le  pendule  seul  fournît  le  moyen  de  le  con¬ 
stater.  Le  pendule  étant  un  corps  grave,  il  tend  à 
tomber  vers  le  centre  de  la  terre;  le  nombre  de  ses 
oscillations  se  trouve  donc  plus  considérable  là  où 
la  pesanteur  est  plus  grande.  Par  conséquent,  dans 
les  régions  polaires  les  horloges  avancent  chaque  jour 
de  quelques  secondes  sur  la  durée  du  jour  sidéral. 

Ce  qui  s’opère  sur  notre  globe,  entre  tous  les  atomes 
de  la  matière  et  la  masse  de  la  terre ,  s’accomplit 
(Vaprès  la  même  loi  et  par  la  môme  force  entre  le 
ioleil  et  la  terre,  entre  les  étoiles  et  notre  système 
solaire,  dont,  par  rapport  à  l’ ensemble  de  l’univers, 
les  planètes  ne  sont  que  des  particules  infiniment 
petites.  Les  planètes  se  trouvent  attirées  vers  le 
soleil,  centre  de  Porbile  qu’elles  décrivent;  clics 
tomberaient  rapidement  dans  cct  astre,  sans  le  mou¬ 
vement  propre,  la  force  centrifuge,  qui  leur  a  clé  com¬ 
munique.  Do  l’action  de  ces  deux  forces  opposées 
résulte  le  mouvement  mixte  qui  leur  fait  décrire  une 
ellipse  autour  du  soleil.  Celte  propriété  par  laquelle 
les  corps  célestes  s’attirent  réciproquement  est  Tat- 
i.raction  universelle,  la  gravitation.  Newton  en  fit  la 
base  de  son  système  du  monde,  en  s’appuyant  sur  les 
trois  grandes  lois  de  Kepler,  auxquelles  sont  soumis 
les  mouvements  de  tous  les  corps  célestes.  Voici  ces 
lois:  1®  Les  plauètês  se  meuvent  dans  des  courbes 
planes^  et  leurs  j'ayons  vecteurs  décrivent  des  espaces 
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propor lionne  1$  atix  temps.  2“  Les  orbites  des  planètes 
sont  des  ellipses  dont  le  soleil  occupe  itn  des  foijers, 
S''  Les  carrés  des  temps  des  révolulions  sont  propor- 
tionnels  aux  ctdtes  de  leurs  (/'rands  axes. 

La  gravitation  est  la  grande  loi  de  Tunivers  ;  elle 
.embrasse  tous  les  corps  sur  la  terre  et  dans  les  pro¬ 
fondeurs  de  l’espace;  elle  s’occupe  de  la  quantité 
seule  de  la  matière,  dont  elle  néglige  l’état  et  la  com¬ 
position  clnmiqiîc.  On  en  voit  des  exemples  dans  les 
expériences  du  pendule  sur  notre  globe,  et  dans  l’ac¬ 
tion  qu’exercent  les  vins  sur  les  autres  les  corps 
célestes.  Ainsi  nous  ignorons  les  propriétés  cl  la  com¬ 
position  de  ces  corps  innomltrables  qui  roulent  dans 
les  plaines  de  l’immensité;  jusqu’ici  leurs  masses  et 
leurs  vitesses  ont  seules  été  soumises  au  calcul. 

De  tous  les  états  de  la  matière  il  n’en  est  pas  de 
plus  digne  d’attention  que  le  mouvement.  Descartes 
croyait  que  la  même  quantité  de  mouvement  subsiste 
toujours  dans  Tunivers;  suivant  Leibnitz  et  Newton, 
il  s’en  perd  et  s’en  détruit  sans  cesse,  mais  pour  se 
réparer  continuellement.  On  se  représente  souvent 
la  matière  comme  inerte  et  en  repos  ;  on  attribue  tous 
les  cbangements,  tous  les  déplacements  qu’elle  subit 
à  des  forces  permanentes  ou  à  des  actions  extérieures 


•* 

subites.  Cependant  sijrelalivomenl,  quelques  corps  pa¬ 
raissent  complètement  immobiles,  en  réalité  il  n’existe 
pas  de  repos  absolu.  «La  matière  qui  nous  semble  la 
plus  inerte,  dit  M.  Pouillet,  a  une  activité  perpétuelle 
dans  toute  l’étendue  de  sa  masse,  parce  que  toutes  les 
molécules,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans,  sont  soumises 
à  des  causes  qui  agissent  sans  cesse,  et  qui  peuvent 
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sans  cesse  éprouver  des  changements  d’intensité,  » 
{Traité  de  physique^  t.  I,  p.  35,) 

En  effet,  la  terre  tourne  sur  son  axe  avec  vitesse, 
emportant  son  atmosphère  et  tous  les  corps  à  sa  sur¬ 
face.  En  une  seconde  nous  parcourons  plus  d’espace 
que  le  boulot  qui  sort  du  canon.  Un  second  inouve- 
jnent  rapide  autour  du  soleil  emporte  la  terre  aux 
extrémités  de  l’espace  planétaire,  cl  tous  les  six  mois 
elle  se  trouve  à  une  distance  de  70  millions  de  lieues. 
Comme  elle,  les  corps  planétaires  sont  animés  do 
vitesses  plus  ou  moins  rapides.  Le  soleil  lui-môme,  re¬ 
garde  depuis  Copernic  comme  un  centre  fixe  au  milieu 
des  planètes  cl  des  comètes,  tourne  sur  son  axe  et 
accomplit  son  mouvement  de  rotation  en  vingt-cinq 
jours  et  demi.  D’après  les  dernières  découvertes  des 
astronomes,  il  paraît  que  le  soleil  avec  tout  son  système 
est  transporté  dans  l’espace  vers  la  constellation 
d'Herculo,  avec  une  vitesse  que  Dessel  croit  être  de 
742,000  myriamètres  par  jour:  c’est  une  vitesse  double 
de  celle  de  la  terre  autour  du  soleil.  Ainsi,  danslap- 
parenle  immobilité  des  deux,  «  les  étoiles  sans  nombre, 
dit  M.  de  Humboldt,  sont  emportées  comme  des  tour¬ 
billons  dépoussiéré,  dans  des  directions  opposées.» 
Quel  est  le  centre  de  ce  mouvement  universel  qui 
agite  tous  les  corps  célestes  dans  les  profondeurs  de 
l’espace?  En  1840,  Macdler  a  donné  un  nouveau  degré 
de  probabilité  aux  conjectures  de  quelques  astro¬ 
nomes  sur  rexislence  d’un  soleil  central  autour  duquel 
des  mondes  sans  nombre  opéreraient  leurs  révolutions. 
Ces  reclierclics  «présentent  un  caractère  si  extraor¬ 
dinaire  et  si  gigantesque,  qu’elles  rejettent  dans 
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rombrc  une  foule  de  découvertes  jusque-là  très  ap¬ 
préciées.  »  (Marquis  de  Norlliampton  ,  president  de  la 
Soc.  roy.  de  Londres,  30  iiov,  1846.) 

Indépendamment  de  l’impulsion  communiquée  à 
toute  la  masse,  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
terrestre  est  dans  un  travail  continuel.  A  chaque  mi¬ 
nute  du  temps,  alors  même  qu’aucun  souffle  de  vent 
ne  se  fait  sentir,  Tair  atmosphérique  monte,  s’ahaisse 
et  se  déplace,  ainsi  que  la  colonne  du  baromètre  l’at¬ 
teste.  La  vaste  étendue  des  mers  est  agitée  par  son 
flux  et  reflux;  Feau  évaporée  à  sa  surface  s’élève  dans 
Fair,  s’attaclie  en  neiges  et  en  glaciers  à  la  cime  des 
montagnes,  aux  flancs  des  rochers,  se  résout  en  pluies 
fécondantes,  en  rosées  salutaires,  et^  formant  des 
fleuves  et  des  rivières,  retourne  se  perdre  dans  le 
bassin  des  mers.  Un  travail  de  mouvement  et  de  vie 
se  manifeste  sans  cesse  à  la  surface  de  la  terre:  des 
myriades  de  graines,  d’œufs,  sont  produits  et  fécondés; 
des  milliers  de  plantes,  d’arbres  etd’animauxnaisscnt, 
croissent,  multiplient,  meurent.  Sous  la  croûte  en 
appa  rence  immobile  du  globe,  des  sources  circulent, 
la  matière  subit  des  transformations  perpétuelles;  un 
peu  au-dessous  encore,  tout  est  en  fusion;  des  feux 
souterrains  grondent  sans  cesse;  les  pics  des  mon¬ 
tagnes,  les  cratères  des  volcans,  immenses  tuyaux  des 
locomotives  intérieures,  vomissent  des  flots  de  fumée 
et  de  cendres,  des  masses  de  roclicrs  liquéfiées,  cl  par 
intervalles  les  lempéies  souterraines  celaient  en  explo¬ 


sions  épouvantables  qui  font  trembler  les  liommes  et 
renvcrseui  les  cités  [io[uileuscF. 

La  lumière,  le  plus  précieux  don  du  Créateur, 
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nous  initie  à  toutes  les  merveilles  de  Tu  ni  vers  et 
anime  sans  cesse  rcsnaco  de  douces  vibrations:  le 

A  ' 

fluide  igné  parcourt  les  corps  qu’elle  ne  peut  péné¬ 
trer;  les  masses  où  le  calorique  paraît  s’arrêter  sc 
hissent  traverser  par  l'électricité;  enfin,  les  régions 
glacées  où  Ton  n’entend  jamais  gronder  la  foudre  sont 
parcourues  par  les  effluves  de  raimanl:  le  fluide  ma¬ 
gnétique  se  condense  aux  pôles  en  nuages  phospho¬ 
rescents,  en  lueurs  qui  resplendissent  de  toutes  les 
clartés  de  l’aurore. 

Ainsi  dans  Tunivers  entier  rien  n’est  immobile,  ni 


ratome  imperceptible,  ni  la  masse  la  plus  gigantesque. 
On  parle ,  il  est  vrai,  de  riiiertic  de  la  matière  comme 
de  Tune  de  ses  propriétés  ;  mais  la  science  désigne 
par  cette  abstraction  l’état  passif  des  corps,  qui  par 
eux-mêmes  ne  peuvent  sortir  du  repos  ni  perdre  l'im¬ 
pulsion  une  fois  communiquée.  Suivant  M.  Seguin,  il 
doit  exister  entre  le  calorique  et  le  mouvement  une 
identité  de  iialuie,  en  sorte  que  ces  deux  phénomènes 
ne  seraient  que  la  manifestation  sous  une  forme  diffé¬ 
rente  des  effets  d’une  seule  et  meme  cause.  Dans  ses 


Eicments  de  chimie  (t.  1,  p.  95),  Davy  fait  remarquer 
que  la  cause  immédiate  des  phénomènes  de  la  cha¬ 
leur  c’est  le  mouvement,  et  que  tous  deux  se  commu- 
iiiqueiU  d’après  les  mêmes  lois.  M.  Joule  a  calculé  que 
la  quanlité  de  calorique  capable  d’augmenter  1  gramme 
d’eau  de  1  degré  centigrade  est  égale  à  une  force  mé¬ 
canique  capable  d’élever  /i59  grammes  d'eau  à  la  hau¬ 
teur  de  1  mètre. 


MM.  Mosolli  cl  Sejjuin  (voyez  leurs  communications 
à  rAcademie  des  sciences)  sc  sont  efforcés  d’cxpli- 
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quoi*  [>:ir  îc  mouvement  lu  plupart  des  phénomènes 
du  monde  physique ,  la  force  qui  unit  doux  atomes 
aussi  bien  que  l’ait raction  universelle.  «  Si  les  molé¬ 


cules  de  la  matière  environnées  de  leurs  atmosphères, 
dit  le  premier,  s’attirent  à  une  plus  grande  distance 
cl  se  repoussent  quand  elles  sont  plus  rapprochées,  il 
doit  y  avoir  un  point  intermédiaire  dans  lequel  une 
molécule  ne  serait  ni  attirée,  ni  repoussée,  mais  reste¬ 
rait  dans  un  équilibre  stable ,  et  il  se  pourrait  bien 
que  CO  fut  à  celte  distance  qu’elle  sc  trouve  dans  la 
composition  des  corps.  »  M.  Seguin  voit  dans  le  mou¬ 
vement  dos  molécules  de  l’éther  la  raison  de  l’écar- 
lemenl  dos  molécules  d’un  corps;  le  calorique,  dit-iï, 
tend  à  les  maintenir  à  distance,  en  remplissant  vis-à- 
vis  d’elles  le  rèîe  que  joue  la  force  centrifuge  dans 
rcnsemblo  des  mouvements  des  corps  célestes,  et 
quelque  denses  que  soient  les  corps ,  leurs  derniers 
atomes  se  trouvent,  relativement  à  leur  grandeur, 
aussi  éloignés  l’iin  de  l’autre  que  le  sont  les  corps 
célestes  dans  l’espace. 

En  remontant  à  la  cause  ou  môme  simplement  à 
Fexpl ica  lion  des  phénomènes  du  monde  physique,  la 
plupart  des  savants  modernes  admettent  l’existence 
d’un  fluide  universel,  dans  lequel  tous  les  fluides  im¬ 
pondérables  semblent  se  confondre  en  se  modifiaiil. 
Newton  lui-môme,  tout  en  faisant  de  la  gravitation  la 
clef  myslérîcuse  de  la  marche  des  corps  célestes,  en 
parla  comme  d’un  fait  démontré  par  l’observation  ,  et 
la  présenta  comme  une  explication  ci  non  comme  une 
force  réelle.  Loin  de  les  en  dé  tou  nier,  il  engagea  plutôt 


les  esprits  sérieux  à  rechercher  les  causes  do  l’ai  truc- 
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lion,  de  celte  force  qui ,  d’après  Laplace,  so  transmet 
ciUrc  les  corps  célestes  d'une  manière  instantanée, 
une  vitesse,  du  moins,  qui  surpasse  de  plusieui  s  mil¬ 
lions  de  fois  celle  de  la  lumière.  Quel  est  l'agent  de 
celle  transmission?  Dans  les  principes  mallicmn tiques 
de  la  physique,  ainsi  que  dans  les  questions  placées  à 
la  fin  de  son  Opiufue ,  Newton  parle  d’un  fluide  uni¬ 
versel  d'une  grande  subtilité,  ([ui  pénétrerait  tous  les 
corps  et  pourrait  en  expliquer  les  diverses  propriétés, 
entourées  jusqu’ici  d’une  mystérieuse  obscurité. 

L’observation  atlonlive  de  certains  phénomènes 
astronomiques  a  fait  admettre  comme  très  probable 
rexislcncc  d’une  matière  cosmique  extrêmement  ténue 
à  laquelle  on  donne  le  nom  d'éllier.  Non  scnlcment  elle 
remplirait  sans  interruption  l’espace  immense  des 
cieux,  mais  elle  s’insinuerait  dans  les  interstices  de 
tous  les  corps  de  la  nature.  D’après  les  astronomes, 
rcxîstencc  de  celle  matière  paraît  prouvée  surtout  par 
la  résistance  qu’elle  oppose  au  mouvement  des  co¬ 
mètes.  Knckc  trouva  quo  cette  résistance  produisait 
sur  la  comète  à  courte  période  qui  porte  son  nom  une 
différence  de  deux  jours  dans  la  duree  de  sa  révolu¬ 
tion.  On  lui  attribue  également  rinclinaisou  de  la 
queue  des  comètes  vers  la  région  que  l’astre  vient  de 
quitter.  L’existence  de  l’éLlier  est  nécessaire  aussi 
[lour  expliquer  la  théorie  des  ondulations;  elle  con¬ 
duit  également  à  reconnaître  un  seul  fluide  comme 
agent  des  pliénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  de  ma- 
gnélismo  et  d’éleclricilc. 

.Aujourd’hui  le  système  des  ondulations  de  la  lu¬ 
mière  est  presque  universellement  adopté.  Le  P.  Gri- 
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maldi,  Descaries,  Hviygens^  Youn^;^  Fresncly  Malus, 
MM.  Arago,  Cauchy,  elc.,  ont  établi  sur  de  fortes 
preuves  que  les  phénomènes  lumineux  sont  le  produit 
de  vibrations  transversales  au  sein  de  rétlicr.  Toute¬ 
fois  il  manquait  aux  esprits  sévères  une  dernière 
preuve  ;  il  fallait  démontrer,  par  exemple,  que  fa  vitesse 
de  (a  liDuière  est  moindre  dans  reati  que  dans  l'air. 
Car,  dans  le  système  opposé,  on  arrive  forcément  à 
celte  conclusion,  que  la  lumière  se  propage  dans  l’eau 
plus  vite  que  dans  l’air.  Mais  comment  parvenir  à 
mesurer  le  temps  infinitésimal  employé  par  un  rayon 
pour  traverser  une  couche  d’air  et  une  couche 
d’eau  de  quelques  mètres?  Récemment,  M.  Fou¬ 
cault  a  résolu  cette  difficulté  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  et  la  plus  complète,  h  l’aide  d’un  miroir 
tournant  qui  est  mû  avec  une  prodigieuse  vitesse. 
Lorsque  ce  miroir  fait  cinq  à  six  cents  tours  par 
seconde,  l’image  de  rcau  se  trouve  plus  déviée  «{uc 
celle  de  l’air:  ainsi,  au  lieu  d’élre  croissante  avec  la 
réfrangibilité, comme  le  voudrait  le  système  île  l’émis¬ 
sion,  la  vitesse  de  la  lumière  est  au  contraire  décrois¬ 
sante  selon  les  lois  du  SYStèrne  des  ondulations.  La 

V 

démonstration  fournie  par  ce  savant  est  une  preuve 
nouvelle  ajoutée  à  celles  que  la  science  possédait 
déjà.  La  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  dit 
M.  Pouillel,  est  différente  suivant  les  milieux  cl  dans 
un  rapport  inverse  des  indices  de  leur  réfracliou.  Par 
conséquent,  lapins  grande  vitesse  a  lieu  dans  le  vide, 
et  la  moindre  dans  le  milieu  le  plus  réfringent,  le 
cliromalo  de  plomb, 

M.  Foucault,  dont  le  génie  inventif  vient  d’ajouter 


330 


l)t;s  l'Ll’lDLlS  iMl'ÜNJîÉÜAüLKiî. 


à  la  («loirc  cio  celle  découvci  lc  la  démonslralion  de  la 
rotalion  do  la  terre  an  moyen  du  pendule,  croît  pou¬ 
voir  mesurer,  à  l’aide  du  môme  appareil,  la  vitesse  de 
propagation  du  calorique,  et  il  la  proclame  la  meme 
que  celle  de  la  lumière.  Les  analogies  de  ces  deux 
principes,  lumière  et  calorique  rayonnant,  sont  frap¬ 
pantes  :  môme  génération  par  l’action  du  soleil  sur  la 
matière  étliérée,  mêmes  vitesses  dans  la  propagation; 
la  plupart  des  lois  do  la  réflexion  sont  applicables  à 
l’une  comme  à  l’autre.  La  chaleur  est  réfractée  par  un 
prisme  de  sel  gemme  ;  elle  est  polarisée  en  traversant 
des  piles  de  plaques  de  mica  très  minces  ;  aussi  bien 
que  la  lumière,  la  chaleur  solaire  parcourt  l’espace  et 
la  couche  atmosphérique  sans  être  absorbée.  A  une 
certaine  température,  tous  les  corps  deviennent  lumi¬ 
neux;  le  choc,  le  frottement,  la  compression,  font 
jaillir  simultanément  la  chaleur  et  la  lumière.  Enfin 
M.  Melloni  a  publié  sur  l’analyse  calorifique  du  spectre 
un  travail  important,  où  il  établit  que  les  rayons  de 
lumière  et  de  chaleur  ne  sont  pas  seulement  coexis¬ 
tants  dans  le  rayon  solaire  ;  mais  il  les  regarde  comme 
une  seule  et  môme  chose. 

Trouverons  nous  les  mômes  analogies  entre  la  lu¬ 
mière  calorique  et  rc!ectro*magnétisme?  La  vitesse  de 
propagalion  de  rélectricité  est  comme  celle  de  la  lu¬ 
mière,  d’environ  80,000  lieues  par  seconde;  elle  serait 
do  lt5,000  lieues  s’il  hdlait  en  croire  Wheatstone. 
Au  moyen  d’un  fil  conducteur,  on  peut,  mômo  à  de 
très  grandes  distances,  enflammer  du  colon  et  les 
liqueurs  spiritueuscs  par  l’ctîncelle  de  la  machine  et 
de  la  bouteille  de  Leyde,  Le  20  septembre  1851,  à 
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deux  lieures  et  demie  du  soir^  un  canon  du  rempart 
de  Calais  fut  tiré  de  Douvres  â  l'aide  du  télégraphe 
électrique  sous-marin.  Depuis,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  rapporté,  on  a  pu  envoyer  une  courte  dépêche  do 
Paris  à  Londres  et  recevoir  la  réponse  en  moins  do 
deux  minuîes. 

Van  Maruin  a  fondu  15  à  20  mètres  de  fil  de  fer 
avec  une  pile  puissanle  ;  si  la  décharge  est  plus 
forte,  on  réduit  mémo  le  fer  en  vapeur.  Les  expé¬ 
riences  récentes  de  M,  Desprclz  à  la  Sorlmnne  ont 
montré  que  le  courant  électrique  opère  ce  que  n’au' 
rait  pu  faire  le  feu  de  forge.  Ce  savant  avait  à  sa  dis¬ 
position  des  instruments  forrnidahles,  des  piles  de 
Bunsen  de  GOO  éléments  réunis  en  six  séries,  un  cha¬ 
lumeau  puissant  à  gaz  oxygène  et  à  gaz  hydrogène, 
une  lentille  à  échelons  concentrant  losravons  solaires 
au  point  do  les  transformer  on  fournaise  devoranto. 
Lai  umière  obtenue  par  ces  jnoyons  est  d’une  inten¬ 
sité  prodigieuse.  M.  Desprelz  s’est  attaché  à  la  rendre 

constante  pondant  un  temps  donné  ;  il  est  arrivé  à  ce 

* 

résultat  au  moyen  d’appareils  ingénieux  et  par  la  dis¬ 
position  particulière  des  piles.  L’alumine,  la  silice,  le 
titane,  le  tungstène,  le  palladium,  le  platine,  furent 
fondus  en  quelques  minutes,  par  le  concours  de  la 
pile  et  de  la  lentille  :  «  Je  crois  pouvoir  tirer  aujour¬ 
d’hui  celte  conséquence  de  mes  expériences,  dit 
M,  Despretz,  que  même  avec  les  moyens  qui  sont  en 
ma  puissance,  et  j’espère  les  agrandir,  je  peux  prouver 
que  tous  les  corps  sont  fusibles  et  volatils.  {Comptes 
7'endus  (le  r Académie  des  sciences^  IG  juillet  18  V9.) 
Ce  savant  obtint  la  fusion  du  cliarbon  ;  mais  il  est  plus 
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facile  de  le  volatiliser  que  de  le  fondre;  il  en  est  de 
môme  de  la  magnésie,  de  la  cliaux,  de  l'oxyde  de 
zinc,  etc.  Dans  une  quatrième  note  lue  le  22  dé¬ 
cembre  1819,  M.  Desprelz  donna  connaissance  du 
résultat  curieux  de  plusieurs  de  ses  expériences  sur 
le  cliarbon  pris  à  différents  états.  11  avait  vérifié  cent 
fois  la  volatilisation  do  ce  corps  ainsi  que  celle  du 
grapliitc,  de  rantbracitc  et  du  diamant  dans  le  vide 
ou  dans  les  gaz.  Gomme  toute  espèce  de  charbon, 
soumis  à  la  chaleur  d’une  pile  suffisamment  forte,  le 
diamant  sc  change  en  graphite  :  ce  savant  est  donc 
conduit  à  penser  que  le  diamant  n'esl  point  le  produit 
de  l’action  d’une  chaleur  intense  sur  les  matières  or¬ 
ganiques  ou  charbonnées.  Aussi  M.  le  professeur 
Drewster,  d’après  rexamen  de  quelques  diamants 
dans  l’intérieur  desquels  se  trouvaient  des  cavités 
remplies  de  gaz,  a-t-il  émis  l’opinion  que  le  diamant 
a  une  origine  végétale,  qu’il  a  clé  primitivement  à 
l’étal  de  mollesse,  et  s’est  consolidé  comme  une  gomme 
qui  se  durcit  sous  nos  yeux  (1). 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
ont  certainement  un  grand  avenir  pour  l’industrie; 
car  les  métaux  les  plus  réfractaires  rendus  fusibles 
et  malléables,  l’alumine  et  ses  composés  transformés 
en  rubis,  sont  des  faits  d’une  haute  importance  pra- 
tîrpie.  Mais  ces  découvertes  n’offrent  pas  un  moindre 


(J)  Xewion  avait  annoncé  q^iic  le  diamant  était  un  corps  combus- 
lible  ;  on  doit  au  célèbre  Lavoisier  d’avoir  reconnu  que  le  diamant  est 
du  carbone  pur.  Une  dernière  noie,  coinrauiiîquée  par  M.  Desprelz  à 
l’Acatléinie  des  sciences,  fait  espérer  que  ce  physicien  habile  est  parvenu 
à  )>roduirc  du  diamanl,  ou  du  moins  une  poussière  de  diamant  qui  serait 
propre  à  rendre  de  grands  services  à  l’industrie.' 
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inlérét  pour  la  science.  On  peut  trouver  Jans  la  pile 
une  sorte  de  pouvoir  généralcur  pour  certains  corps 
inorganiques.  Ces  torrents  de  feu,  de  lumière,  d’élec¬ 
tricité,  en  se  confondant,  en  se  transformant,  tendent 
aussi  à  prouver  qu’ils  sortent  d’une  source  commune, 
et  que  ces  fluides  ne  sont  en  réalité  que  des  modifica¬ 
tions  d’un  seul  et  mémo  principe. 

Quelle  que  soit  la  différence  apparente  qui  sépare 
le  magnétisme  terrestre  des  trois  autres  fluides  impon¬ 
dérables,  une  analogie  suffisante  les  confond  aujour¬ 
d’hui  dans  une  môme  élude,  et  les  fait  provenir  de  la 
même  source.  L’action  bizarre  et  parfois  contraire 
que  la  foudre  exerce  sur  le  fer  et  les  aimants  ne 
nous  semble  pas  en  opposition  avec  une  telle  hypo¬ 
thèse,  Ainsi,  tantôt  elle  altère  le  magnétisme  ou  ren¬ 
verse  les  pôles  des  boussoles,  et  tantôt  elle  commu¬ 
nique  raimantalion  à  des  barres  de  fer  ou  d’acier  qui 
n’en  offraient  aucune  trace. 

On  peut  opposer  au  principe  d’identité  des  quatre 
fluides  impondérables,  que  le  calorique  et  l’aimaiu 
semblent  antipathiques  et  doués  de  vertus  qui  n’ont 
rien  d’analogue.  Fort  anciennement  déjà,  Gilbert 
avait  fait  la  remarque  curieuse  que  tout  aimant  na¬ 
turel  ou  artificiel,  chauffé  jusqu’au  rouge  blanc,  perd 
la  propriété  magnélicpie;  mais  qu’après  le  refroidis¬ 
sement  il  est  susceptible  de  la  recouvrer  par  une  nou¬ 
velle  aimantation.  La  perle  du  magnétisme  ne  s’opère 
pas  subitement;  pour  s’en  convaincre,  on  prend  un 
barreau  aimanté  qu’on  élève  successivement  à  di¬ 
vers  degrés  de  chaleur  ;  on  on  mesure  chaque  fois 
l’intensité,  puis  on  le  laisse  refroidir,  et  toujours  on 
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voit  cette  intensité  tlccroîtrc  àcliaquc  degré  de  chaleur 
ajoutée.  Kupffer  suppose  qu’à  chaque  nouvelle 
épreuve,  la  durée  de  300  oscillntions  d’une  aiguille 
augn^entc  d’une  seconde  depuis  0  degré  jusqu’à 
30  degrés  lléaumur. 

«  Quelques  analogies  assez  remarquables ,  dit 
M.  Pouillet,  entre  les  distances  des  atomes  des  corps 
et  leurs  propriétés  magnétiques,  m’avaient  conduit  à 
penser  que  la  limite  magnétique  des  différents  corps 
devait  so  trouver  à  des  températures  très  différentes, 
et  j’ai  en  effet  démontré  par  l’expénencc  : 

»  i*"  Que  le  col>alt  ne  cesse  jamais  d’être  magnétique, 
ou  plutôt  que  sa  limite  magnétique  est  à  une  tem^ 
pératnreplus  haute  que  le  ronge  le  plus  éclatant; 

Que  le  chrome  a  sa  limite  magnétique  un  peu 
au-dessous  de  la  température  rouge  sombre; 

»  3"  Que  le  nickel  a  sa  limite  magnétique  vers  350  de¬ 
grés,  à  peu  près  à  la  température  do  la  fusion  du  zinc; 

»4‘’  l^nfin  que  le  manganèse  a  sa  limite  magnétique 
à  la  température  de  20  à  25  degrés. 

»  Les  expériences  sur  les  cinq  corps  simples  magné¬ 
tiques,  io  manganèse,  le  nickel,  le  chrôme,  le  fer  et  le 
cobalt  semblent  prouver  : 

»  l“Que  la  chaleur  n’agit  sur  le  magnétisme  que  par 
la  distance  plus  ou  moins  grande  qn’clle  détermine 
entre  les  atomes  des  corps; 

»  2"  Que  toutes  les  substances  deviendraient  magné¬ 
tiques,  si  l’on  pouvait  par  une  action  quelconque 
rapprocher  leurs  atomes  a  une  distance  convenable.  » 
{Traité  élém.  de  physique^  1. 1,  p.  485.)  On  peut  citer  à 
l’appui  de  celle  dernière  proposition  le  fait  annoncé 
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pnr  M.  A.  Delegsc  ;  d’après  cc  savant,  les  substances 
magnétiques,  placées  dans  un  mortier  et  soumises  îi  la 
percussion,  gagnent  en  puissance;  et  pour  le  fer  de 
bonne  qualité  la  force  magnétique  peut  mémo  aug¬ 
menter  de  50  pour  100.  [Acad,  des  sc.,  8  janvier  1849.) 

Cette  sorte  d'antagonisme  entre  la  chaleur  et  le 
magnétisme  terrestre  se  remarque  surtout  dans  les 
phénomènes  opposés  que  présentent  les  diverses 
régions  du  globe.  Sous  les  zones  in  ter  tropical  es,  l'in¬ 
tensité  et  rindinaîson  de  l'aiguille  aimantée  sont 
milles  ou  du  moins  très  faibles  ;  en  général,  elles  vont 
en  augmentant  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  les  pôles 
de  la  terre;  on  avait  même  été  jusqu'à  considérer  les 
pôles  magnétiques  comme  des  pôles  de  froid.  D’autres 
faits  et  des  expériences  plus  concluantes  enlèvent 
néanmoins  toute  valeur  à  ces  contradictions  appa¬ 
rentes.  Dans  une  lettre  communiquée  par  M.  Arago  à 
l'Académie  des  sciences  (14  février  1848),  M.Prücker 
rapporte  une  expérience  nouvelle  offrant  une  analogie 
frappante  entre  le  magnétisme  et  la  chaleur.  Un  ther¬ 
momètre  à  air  placé  entre  les  pôles  d’un  fort  aimant 
marche  précisément  comme  si  la  température  avait 
augmenté.  Uair  est  dilaté  par  le  magnétisme  eomme 
il  l'est  par  la  chaleur  {i).  «Les  brillantes  découvertes 
d’OErslcdl,  d’Arago  et  de  Faraday,  dît  M.  de  Iliim- 

(1)  pas  curieux  de  trouver  la  même  idée  dans  un  passage  de 

Lucrt'ce  ?  D'abord,  de  la  substance  même  de  la  pierre,  dit  le  poCtc,  il 
émane  sans  cesse  d’innombrables  corpuscules,  ou  une  vapeur  qui  rarélie 
rair  contenu  entre  le  fer  et  raimaiit. 

Priitcii»io,  tloer^c  laptile  Uoc  perruutla  nccesse  est 

Spniina,  sive  T*inm,  (['li  aéra  pla^is  : 

Inter  qui  lapitleni,  rerriinnnie  es!  ciuuiiic  localuf. 

(I.iCR-,  liv.  VI.) 
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boldt,  ont  établi  un  rapport  intime  entre  la  tension 
électrique  de  ratinosplière  et  la  tension  magnétique 
du  globe  terrestre.  D’après  OErstedi,  un  conducteur 
est  aimanté  parle  courant  électrique  qui  le  traverse. 
Suivant  Faraday,  le  magnétisme  fait  naître  par  induc¬ 
tion  des  courants  électriques.  Ainsi,  il  n^estqu*une 
des  formes  multiples  sous  lesquelles  l’électricité  peut 
se  manifester.  Quand  on  réllécliit  à  la  perpétuelle 
mobilité  du  magnétisme  terrestre,  quand  on  voit  Fia- 
lensité ,  la  déclinaison,  l’inclinaison  varier  à  la  fois 
avec  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  avec  les  saisons 
et  même  avec  la  succession  des  années,  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  les  courants  électriques  dont  ces  pliéno- 
inènes  dépendent,  forment  des  sYstèmes  partiels  très 
complexes  dansFinlérieur  de  Fécorcede  noire  planète. 
Mais  quelle  est  Forigine  Je  ces  courants?  Sont-ils, 
comme  dans  les  expériences  de  Seebeck,  de  simples 
courants  Ihermo-éleclriques  produits  par  Finégale 
répartition  de  la  chaleur,  ou  plutôt  des  courants  d’in¬ 
duction  nés  de  Faction  calorifique  du  soleil?  Accor¬ 
derons-nous,  dans  la  distribution  des  forces  magné¬ 
tiques,  une  certaine  influence  au  mouvement  de  rota¬ 
tion  de  la  terre  et  aux  vitesses  différentes  que  les  zones 
possèdent,  d’après  leurs  distances  à  Féqualeur?  Peut- 
être  existe-t-il  un  centre  d’action  magnétique  dans 
les  espaces  inter-planétaires,  ou  dans  une  certaine 
polarité  du  soiell  et  de  la  lune,  Ces  dernières  hypo¬ 
thèses  rappellent  que  Galilée,  dans  son  célèbre  Dia- 
tofjo,  explique  la  direction  constante  de  Faxo  de  la 
terre,  par  un  centre  d’action  magnétique  situé  dans 
les  espaces  célestes.  »  {Cosmos,  t.  I,  p.  210.) 
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11  résulte  pour  nous  de  ces  faits,  exposés  sans  doute 
d'une  manière  incomplète,  qu'il  existe  un  seul  prin¬ 
cipe  impondérable,  afjent  des  phénomènes  compris 
sous  les  noms  de  lumière,  de  calorique,  d’électricité, 
de  magnétisme  terrestre.  Dans  celte  hypothèse,  on 
admet  que  la  vaste  étendue  des  cieux  et  les  interstices 
que  laissent  entre  eux  les  atomes  de  la  matière  sont 
remplis  d’une  substance  impondérable  et  très  élas¬ 
tique,  connue  sous  le  nom  à^éther.  Ainsi  le  vide  est  une 
chimère,  et  l’on  peut  répéter  avec  Sénèque:  Hœc 
spiritii  plena  sitnl ,  7iHn{  enim  tisquam  inane  est. 
{Qiiœst.  Jïaf.,  lib.  HL)  L’éther  enveloppe  tous  les  corps 
d'une  atmosphère  continue  qui  sans  doute  les  sépare, 
les  retient,  les  combine;  il  lie  les  molécules  de  chaque 
corps,  comme  il  unit  entre  eux  peut-être  tous  ceux 
qui  composent  l’ensemble  de  cet  univers.  Les  formes 
et  les  qualités  diverses  des  corps  peuvent  dépendre 
des  proportions  variables  de  cette  substance. 

La  chimie  est  loin  d'avoir  résolu  complètement  la 
question  des  corps  élémentaires.  Les  anciens  en  re¬ 
connaissaient  quatre;  on  sait  combien  cette  opinion 
s’est  trouvée  erronée.  A  mesure  que  les  moyens  d’ana¬ 
lyse  se  sont  multipliés  et  perfectionnés,  les  modernes 
en  ont  successivement  admis  un  plus  grand  nombre. 
On  peut  assurer,  sans  crainte  d’erreur,  qu'il  en  sera 
des  corps  simples  comme  des  planètes;  on  en  dé¬ 
couvrira  sans  cesse  de  nouveaux.  Mais  il  n’esL  pas 
nécessaire  de  supposer  rexisteucc  de  tous  les  élé¬ 
ments  reconnus  par  l’analyse  chimique  ;  avec  deux 
substances  primitives,  éther  cl  maiicre.,  sc  combinant 
à  l’infini,  on  peut  se  rendre  complo  de  la  formalion  de 
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tous  les  corps  dits  élémentaires  (  1  ) .  L’azote  et  l'oxygène, 
mêlés  dans  certaines  proportions,  forment  l’air  atmos¬ 
phérique;  dans  des  proportions  différentes,  l’acide 
nitreux;  dans  d’autres  encore,  l’acide  nitrique.  La  dif¬ 
férence  d’état  des  corps  ne  doit  donc  pas  nous  arrêter  ; 
car  deux  corps  gazeux,  l’iiydrogène  et  l’oxygène,  tra¬ 
versés  par  l’étincelle  électrique,  forment  un  liquide,  et 
deux  liquides  mis  en  contact,  dans  certaines  condi¬ 
tions,  forment  une  classe  innombrable  de  sels  et  de 
solides  de  toute  espèce.  Quant  aux  fluides  impondé- 


(1)  Tableau  des  corps  simples  non  métalliques  ou  métalloïdes 

admis  actuel lernent par  les  chimistes  : 


1.  Oxygène. 

2.  Hydrogène. 

3.  Azote. 
h.  Soufre* 

5.  Sélénium. 


G,  Tellure. 

7.  Clilore. 

8.  Brome. 

9.  Iode. 
10,  Fluor, 


11.  Phosphore. 

12.  Arsenic. 

13.  Bore. 

14.  Silicium, 
16,  C.avl)one. 


Tableau  des  corps  simples  métalliques,  ou  jiiétaux. 


1.  Potassium. 

2.  Sodium. 

3.  Lithium. 

4-  Barium, 

5.  Strontium, 

6.  Calcium, 

7.  Xlagnésium. 

8.  Aluminium. 

9.  Glucinium. 

10.  Zirconium. 

11.  Thorium. 

12.  yttrium, 

13.  Kiijîum. 

14.  Terhium. 

15.  Ce  ri  mu. 

IG.  Lanthane. 


17.  Didytne. 

18.  Manganèse. 

19.  Fer. 

20.  Chrome. 

21.  Cobalt. 

22.  Nickel, 

23.  Zinc. 

24.  Cadmium. 

25.  Étain. 

26.  Titane. 

27.  Colombium 

28.  MobUnn. 

29.  Pelopiiim. 

30.  llinéiiium. 

31.  plomb, 

32*  Bîsmiitli. 


33.  Antimoine. 

34.  Uranium. 

35.  Tungstène. 

36.  Molybdène. 

37.  Vanadium. 

38.  Cuivre. 

39.  Mercure. 

40.  Argent. 

41.  Or. 

42.  Platine. 

43.  Osmium. 

44.  Iridium, 

45.  Palladium, 
46*  rLbodiiim* 

47.  lUitbénium. 
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râbles  ^  on  a  regardé  avec  raison  comme  un  progrès 
de  la  science  Tanalyse  de  certains  phénomènes  qui  a 
permis  d’en  établir  quatre  différents.  Mais  à  peine 
celte  distinction  est-elle  faite,  que  le  génie  des  savants 
s’effraie  de  son  œuvre,  et  plongeant  un  regard  plus 
profond  dans  les  secrets  de  la  nature,  réunit  ce  qu’il 
avait  séparé,  et  explique  la  plupart  des  phénomènes 
par  les  modifications  d’un  seul  et  même  principe. 

Ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  M.  Seguin 
croit  avoir  trouvé  dans  le  mouvement  de  l’éther  la 
raison  de  l’écartement  des  molécules  des  corps-  Cette 
substance  serait  donc  le  grand  élément  de  la  cohésion, 
de  l’affinité.  Répandue  en  certaines  proportions  entre 
les  atomes  des  corps  les  plus  denses,  elle  produit  les 
phénomènes  du  magnétisme  terrestre.  Jlais  indépen¬ 
damment  de  la  densité,  il  faut  supposer  dans  les 
aimants  naturels  un  arrangement  particulier  des  molé¬ 
cules,  joint  à  l’action  de  circonstances  extérieures;  car 
toutes  les  mines  de  fer  ne  sont  pas  aimantées  au  môme 
degré,  et  l’on  ne  rencontre  pas  des  qualités  magné¬ 
tiques  dans  le  marbre,  l’or,  le  mercure  et  le  platine, 
dont  assurément  les  molécules  sont  très  rapprochées. 

Certains  corps  moins  denses  et  moins  unis  parais¬ 
sent  contenir  des  proportions  plus  considérables 
d’éther;  le  calorique  interposé  entre  leurs  molécules 
tend  à  les  maintenir  à  distance,  et  devient  pour  elles 
une  sorte  de  force  centrifuge.  En  général,  ces  corps 
sont  poreux,  très  prompts  à  se  fondre,  à  s’enflammer, 
à  se  volatiliser;  dans  ces  conditions,  la  matière, 
soumise  à  une  chaleur  intense,  est  toujours  prête  au 
niouvemenl,  îVos  maclunes  à  vapeur  montrent  la  pius- 
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sauce  formidable  du  calorique  couccutré.  Tous  les 
corps  denses  tendent  au  repos  cl  se  précipitent  per¬ 
pendiculairement  à  la  surface  de  la  terre;  de  môme 
aussi,  lorsque  rétlier  s’accumule  dans  leurs  interstices, 
les  molécules  se  séparent  avec  violence,  et  volent  au 
sein  de  ratmosplière.  Si  des  masses  de  fluide  éthéré 
pénètrent  certaines  substances,  telles  que  les  résines, 
les  matières  vitreuses,  quelques  métaux,  raclion 
électrique  est  prompte  à  se  manifester.  Si  quelques 
courants  de  ce  fluide  sc  séparent  des  corps,  ils  for¬ 
ment  ces  serpents  de  feu  qui  sillonnent  les  nuages,  ou 
ces  Irombes  qui  amassent  et  soulèvent  d’effrayantes 
quantités  d’eau  précipitées  ensuite  avec  fureur  sur 
la  lerrc.  La  lumière  est  la  plus  douce,  la  plus 
bienfaisante ,  la  plus  continue  des  vibrations  de 
l’éllier. 

On  no  saurait  regarder  rèllicr  comme  une  conti¬ 
nuation  très  raréfiée  de  l’air  atmosphérique,  une  ma¬ 
tière  hétérogène  laissée  dans  l’espace  par  les  queues 
des  comètes,  ou  par  ces  météores  innombrables  qui 
sillonnent  en  lous  sens  la  vaste  étendue  des  cieux. 
C’est,  à  n’en  pas  douter,  une  substance  spéciale  qui 
remplit  l’espace  indéfini,  car  de  tous  les  points  de 
ITinivers  elle  nous  transmet  la  lumière  des  étoiles  ; 
«  S’il  n’existait  pas  dans  l'eau,  le  verre,  le  diamant  et 
tous  les  corps  diaphanes,  dit  M.  Pouillet,  ces  corps 
ne  se  laisseraient  pas  traverser  par  les  ondes  lumi¬ 
neuses  ;  enfin,  s’il  n’existait  pas  dans  les  intervalles  ([ui 
séparent  les  atomes  de  notre  enveloppe  matérielle,  la 
lumière  ne  pourrait  pas  nous  affecter,  les  ondulations 
ne  passeraient  pas  dans  les  humeurs  do  I  mil,  et  jus- 
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qu’aux  libres  nerveuses  de  la  rétine,  dernier  terme 
visible  où  notre  raison  puisse  les  suivre.  » 

On  doit  supposer  que  dans  l’espace,  dans  le  vide, 
rélber  est  partout  et  toujours  identique  avec  lui-même. 
S’il  en  était  autrement,  nous  apercevrions  parfois 
quelques  différences  dans  la  distribution  et  la  marche 
de  la  lumière.  Mais  lorsque  l’éther  se  mêle  soit  aux 
corps  célestes,  soit  à  leurs  atmosphères,  soit  aux 
divers  noyaux  de  la  matière,  aux  gaz,  aux  liquides, 
aux  corps  transparents,  son  élasticité  n’est  plus  la 
même  et  scs  ondulations  changent  de  vitesse,  de  direc¬ 
tion  cl  de  propriétés.  L’éther  est  une  substance  tou¬ 
jours  en  mouvement;  mouvement  doux  cl  calme  dans 
le  magnétisme  terrestre,  dans  ces  lueurs  majestueuses 
des  aurores  polaires,  dans  ces  clartés  douteuses  de 
quelques  nuits  qui  ne  reçoivent  aucun  reflet  des  corps 
célestes  ;  mouvement  vif,  continu,  rapide,  dans  la  lu¬ 
mière  solaire  et  stellaire;  plus  impétueux,  plus  vio¬ 
lent,  plus  terrible  dans  la  chaleur,  dans  la  flamme, 
dans  la  foudre,  dans  les  trombes  et  surtout  dans  ces 
orages  souterrains  qui  font  jaillir  des  laves  embrasées 
des  entrailles  de  la  terre,  en  menaçant  de  la  briser  par 
des  tremblements  épouvantables.  L’état  incandescent 
des  parties  centrales  du  globe  n’est-it  pas  Tune  des 
causes  de  sa  rotation  ou  du  moins  de  la  continuation  de 
ce  premier  mouvement  communiqué  dès  la  création? 

Los  corps,  avons-nous  dit,  agissent  les  uns  sur  les 
autres  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison  in~ 
verse  du  carré  de  la  distance.  Pour  notre  humide  pla¬ 
nète,  le  soleil  devient  le  grand  moteur,  la  cause 
féconde  de  presque  tous  les  phénomènes  de  l  ordre 
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physique.  Cet  astre  étant  1,500,000  fois  plus  volu¬ 
mineux  que  la  terre,  on  comprend  toute  l'énerf^ie 
d'une  telle  action.  Mais  comment  se  représenter  cette 
autre  force ,  que  le  grand  Newton,  ce  génie  puissant, 
après  de  longues  années  d'études  profondes  ,  formule 
enfin  par  la  loi  de  l’attraction?  Sans  prétendre  expliquer 
ce  qui  de  sa  nature  est  peut-être  au-dessus  de  notre 
intelligence,  on  peut  néanmoins  se  représenter  le 
soleil  comme  une  immense  machine  électro-magné¬ 
tique,  ou  plutôt  comme  le  premier  des  éléments  d’une 
pile  dont  la  terre  et  les  autres  planètes  sont  le  second 
élément.  Dans  celte  hypothèse,  rélher  devient  non- 
seulement  un  agent  de  transmission ,  mais  surtout 
l’agent  actif  au  sein  duquel  s’opèrent,  par  des  ondula¬ 
tions  diverses ,  tous  les  phénomènes  thermo-élec¬ 
triques  lumineux.  Cette  hypothèse  se  présente  si  natu¬ 
rellement  à  l’esprit,  que  deux  physiciens  d’un  mérite 
distingué  ont  essayé  de  comparer  par  des  moyens 
pholométriques  particuliers  Tintensité  de  la  lumière 
électrique  sorlie  de  nos  appareils  avec  celle  du  soleil. 
Ils  sont  arrivés  à  ce  résultat  curieux,  qu’en  adoptant 
le  chiffre  de  1000  pour  indiquer  l’intensité  do  la  lu¬ 
mière  solaire  en  plein  midi ,  on  trouve  le  nombre  de 
400  pour  celle  que  donne  une  pile  de  46  à  48  paires 
de  dimension  moyenne. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  lumière  ca¬ 
lorique,  il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  que  le 
soleil  soit  un  globe  enflammé;  cette  supposition  paraît 
même  dénuée  de  toute  vraisemblance  ;  il  suffit  de  le 
considérer  comme  un  astre  électro-positif  agissant  sur 
les 


planètes  et  les  comètes  clcclrisces  négativement. 
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H  esl  donc  très  vraisemblable  que  l’éther  est  le  lieu 
caché  qui  unit  à  la  fois  deux  atomes  aussi  Lien  que 
deux  étoiles;  dans  ses  modifications,  dans  scs  trans¬ 
formations,  il  deviendrait  alors  tour  à  tour  lumière, 
calorique,  électricité,  mafjnétisme  ,  principe  de  mou¬ 
vement,  principe  de  cohésion  et  de  (jravilation.  Déjà 
certains  physiciens  ont  regardé  «  le  mouvement  dans 
un  fluide  résistant  comme  la  condition  et  la  cause  de 
la  gravitation  universelle,  a  {Académie  des  sciences ^ 
30  juillet  1849.)  On  ne  saurait  hasarder  des  conjec¬ 
tures  sur  la  nature  môme  de  cette  substance,  dont 
quelques  propriétés  seulement  nous  sont  connues. 
L’éther  est-il  un  corps?  Nous  ne  trouvons  dans  les 
langues  parlées  aucune  expression  en  harmonie  avec 
la  signification  que  lui  attribue  notre  intelligence. 
Nous  serions  plutôt  tenté  de  voir  en  lui  une  substance 
à  part,  l’un  des  quatre  grands  principes  de  l’univers  : 
l»  matière  ;  2®  éther,  ou  lumière  électro-magnétique; 
3®  principe  vital  ;  4®  esprit  ou  àme.  Le  nombre  de  Py- 
Ihagore,  Psyché  ou  l’élre  en  mouvement  de  Thaïes, 
VinteUiycncej  qui  a  son  mouvement  en  elle-même,  de 
Platon  et  d’Aristote,  lux  des  Latins,  des  Grecs, 
avor  des  Hébreux,  ne  doivent-ils  pas  être  considérés 
comme  des  synonymes  de  féther,  cet  agent  universel 
des  phénomènes  qui  nous  surprennent  dans  les  œuvres 
de  la  nature?  C’est  ainsi  que,  par  le  progrès  des 
sciences,  nous  remonterions  à  la  tradition  antique  du 
genre  humain,  et  du  siècle  où  nous  vivons  à  celte 
époque  sans  nom  et  sans  date,  à  ce  commencement  où 
le  monde  sortit  du  néant,  où  la  création  delà  lumière, 
lux  J  avor,  fut  un  acte  distinct  de  la  création  de  la 
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nialière  (Dixilqite  Deus:  Fiai  tuXy  et  facta  est  liix)f  où 
celte  lumière  vint  animer  une  terre  informe  et  nue , 
qui  n’avait  encore  reçu  aucune  espèce  végétale  et 
animale,  où  enfin  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu 
réalisa  dans  l'espace  et  îe  temps  le  type  de  sa  pensée 
éternelle. 


DEUXIÈ3IE  PARTIE. 


DES  EAUX. 


r.HAPITRE  PREMIER. 


COiNSlDÉKATIONS 


PREI.IMINAIRE 


LA  QI  ALITÉ  DES  EAl  X 


J/éliide  des  eaux  à  la  surface  du  globe  nous  paraît 
devoir  ôlre  comprise  dans  un  ouvrage  sur  la  météoro¬ 
logie  ,  de  même  que  la  géologie  forme  un  chapitre 
préliminaire  indispensable  de  la  physique  et  de  l'astro¬ 
nomie.  Car  la  mer,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  , 
couvre  la  plus  grande  partie  du  sphéroïde  terrestre, 
et  devient,  au  moyen  de  l’évaporation  qui  s’opère  dans 
toute  son  étendue,  la  source  principale  des  pluies;  elle 
exerce  enfin  sur  la  température  une  influence  constante 


et  régularlsatrice.  Suivant  M.  de  Humboldt,  il  résulte 
de  l’action  réciproque  de  l’air,  de  la  mer  et  de  la  terre 
ferme,  que  les  grands  phénomènes  météorologiques  ne 
sauraient  être  compris  sans  le  secours  de  la  géognosie. 
Aussi,  ajoute  ce  savant,  la  météorologie,  la  géogra¬ 
phie  des  plantes  et  celle  des  animaux,  n’onl-elles  hiit 
de  véritables  progrès  qu’à  dater  de  l’époque  où  celle 
dépendance  mutuelle  a  été  nettement  reconnue. 

Thaïes,  le  célèbre  fondateur  de  l’école  ionienne, 
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considérait  Teaii  comme  le  plus  puissant  des  élémenls. 
D’après  ce  philosophe ,  elle  exislait  avant  tout;  elle 
devint  le  principe  de  tout.  Cette  doctrine,  en  appa¬ 
rence  si  opposée  à  celle  des  stoïciens,  s'en  rapprochait 
toutefois  sous  quelques  rapports  :  «  En  effet,  dit  Sé¬ 
nèque,  nous  croyons  que  le  feu,  envahissant  le  monde 
entier,  convertira  tout  en  sa  propre  substance;  après 
qu'il  SC  sera  éteint  dans  toute  la  nature,  il  ne  restera 
que  beau  ;  dans  celte  eau  sera  renfermée  l'espérance 
d'un  monde  futur.  Ainsi,  le  feu  se  trouve  le  principe 
de  la  destruction  de  Tunivers,  l'eau  celui  de  sa  régé¬ 
nération.»  (Sénèque,  Quœst.nat.j  lib.  IIÏ.) 

L'eau  n’esl  point  un  corps  simple,  un  élément, 
ainsi  que  le  croyaient  les  anciens ,  selon  la  doctrine 
d’Kmpédocïc  empruntée  aux  Egyptiens.  Personne 
n’ignore  maintenant  qu’elle  est  formée  de  2  parties 
d’hydrogène  et  de  1  partie  d’oxygène  en  volume,  ou 
de  88,9  parties  d'oxygène  et  11,1  d’hydrogène  eu 
poids.  Cette  composition  reste  invariable ,  comme 
Lavoisier  le  démontra  en  faisant  passer  de  la  vapeur 
d'eau  dans  un  canon  de  fusil  placé  sur  un  fourneau  et 
chauffé  au  rouge  :  J’oxygène  se  combinant  avec  le 
métal  à  l’état  d’oxyde,  l’hydrogène  mis  en  liberlé  fut 
reçu  sous  les  cloches  d'un  appareil  pneumalo- chi¬ 
mique.  L'eau  est  décomposée  encore  par  le  phosphore, 
par  la  seule  action  de  la  chaleur,  par  des  secousses 
électriques  et  par  la  pile  de  Voila;  dans  ce  dernier 
cas,  r  hydrogène  se  porte  au  pôle  résineux,  loxygèno  au 
pôle  vilié.  En  1783,  Lavoisier  et  Laplace  prouvèrent 
par  1  a  synthèse  la  composition  de  l'eau;  ils  montrè¬ 
rent  (pic  l'eau,  obtenue  par  des  quantités  déterminées 


élcclricjue,  correspond  exactement  au  poids  des 
employés. 

A  la  température  do  4  degrés,  1  centilitre  d’eau 
distillée  pèse  10  grammes.  Les  physiciens  l’ont  adoptée 
comme  type  ou  terme  de  comparaison  pour  les  autres 
liquides  ;  sa  pesanteur  est  850  fois  plus  considérable 
que  celle  de  l’air.  Les  anciens,  croyant  qu’on  pouvait 
juger  de  la  salubrité  des  eaux  en  les  pesant,  avaient 
construit  pour  cet  usago  une  balance  h  laquelle  ils 
donnaient  le  nom  d* Injdroscope  (Synésius).  Voici , 
d’après  Bergmann,  les  diverses  pesanteurs  des  eaux  : 


Eau  distillée . 1,ÛOO. 

Eau  de  fontaine  très  pure.  1,001  à  1,005. 


Eau  de  rivière 


.  .  1,010. 

.  .  1,012  [1,036,  Thomson), 

.  .  1,102. 


Eau  de  mer,  . 
Eau  stagnante 


Les  expériences  de  Canton,  Parkins,  Dessaigne  et 
OEisledt  ont  mis  hors  de  doute  la  compressibilité  de 
Peau,  OErsledt  pense  que  la  pression  d’une  atmosphère 
produit  une  diminution  de  0,0Q0045;  Parkins  l’es¬ 
time  à  0,000048  pour  chaque  atmosphère  ;  la  Bèclie  à 
51 ,3  millionièmes  de  son  volume.  Ce  dernier  suppose 
qu’à  raison  de  la  forte  pression,  les  mers  profondes 
ne  contiennent  pas  d’étres  vivants. 

Suivant  Hope  et  3Ig11,  le  maximum  do  densité  de 
l'eau  est  à  la  température  de  3®, 089  et  4"*, 44.  En  allei- 
gnant  ces  degrés ,  Eeau  des  mers  doit  descendre  au 
fond,  où,  se  trouvant  réchauffée  par  la  chaleur  ter¬ 
restre,  elle  remonte  à  la  surface.  L’eau  ne  partage  pas 
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la  propriété  qu'ont  la  plupart  des  corps^  et  en  particu¬ 
lier  les  liquides,  de  se  dilater  par  l’accroissement  de 
température,  de  se  condenser  par  sa  diminution .  Elle 
présente  à  cet  égard  une  anomalie  remarquable  :  si 
l'on  expose  un  vase  rempli  d’eau  à  10  degrés  dans  un 
espace  dont  la  température  est  au-dessous  de  0%  en  pla¬ 
çant  des  thermomètres  très  sensibles  au  fond  et  à  la 
surface  du  vase,  on  voit  d’abord  la  partie  inférieure  se 
refroidir  plus  promptement  que  la  supérieure.  Dans  ce 
cas,  les  molécules  refroidies,  devenues  plus  pesantes, 
gagnent  le  fond  du  vase  ;  mais,  après  un  certain  degré, 
c’est  le  contraire  qu’on  observe.  La  surface  se  refroidit 
plus  promptement  que  le  fond,  ce  qui  montre  que  les 
particules  froides  deviennent  plus  légères.  Il  résulte 
d’expériences  répétées  que  le  maximum  de  densité  est 
à  i%i4,  et  qu’elle  diminue  au-dessus  et  au-dessous; 
elle  est  à  peu  près  la  même  à  zéro  et  à  10  degrés.  On 
suppose  que,  voisine  du  terme  de  congélation,  elle 
prend  déjà  un  arrangement  moléculaire  qui  lui  fait 
occuper  un  plus  grand  volume. 

L’eau  distillée  est  de  toutes  la  plus  pure  ;  celle  qui 
provient  de  la  pluie  approche  beaucoup  de  cet  état,  et 
contient  presque  toujours  de  l’acide  nitrique.  L'eau 
absorbe  l’air  atmosphérique  en  contact  avec  elle  dans 
la  proportion  de  5  pour  100.  Mais  celui  qui  est  dissous 
dans  ce  liquide  est  formé  de  32  parties  d’oxygène  au 
lieu  de  21 ,  et  do  G8  parties  d’azote  au  lieu  de  79;  par 
conséquent ,  l’eau  a  une  plus  grande  afiinilé  pour 
l'oxygène  que  pour  l’azole. 

Dans  le  traité  Des  ftirs,  des  eaux  et  des  lieux  d’Hip¬ 
pocrate  ,  il  n’est  pas  question  de  la  présence  do  l’air 
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comme  étant  indispensable  à  la  salubrité  des  eaux; 
Aristote  en  a  parlé  le  premier  dans  ses  Questions  /^/ny- 
siqiies,  Aulu-Gelle  {Nuits  atli(fues)^  Macrobe  (.Sa/ar- 
nat€s)f  citent  ce  passage.  Ce  dernier,  signalant  les  in¬ 
convénients  de  l’eau  de  neige,  ftiit  observer  qu’elle  est 
aussi  nuisible  étant  bue  chaude  que  froide  :  «  Ce  n^csl 
donc  pas  le  froid  seul  qui  la  rend  pernicieuse,  dit 
Macrobe.  Aristote  on  a  trouvé  la  raison  véritable  en 


démontrant  que  toute  eau  contient  une  portion  d’air 
qui  la  rend  salubre  ,  et  qu’elle  perd  lorsqu’elle  vient  à 
se  condenser,  resserrée  par  le  froid  et  la  gelée.  Si  elle 
fond  aux  rayons  du  soleil,  il  lui  manque  la  partie  la 
plus  salubre,  que  l’évaporation  a  volatilisée.  La  neige, 
qui  n’est  autre  chose  que  de  beau  gelée  en  l’air,  a 
perdu  sa  partie  la  plus  subtile  en  devenant  corps 
solide  j  et  boire  de  l’eau  de  neige,  c’est  mettre  dans  scs 
entrailles  le  germe  de  différentes  maladies.  »  {Satur¬ 


nales,  liv.  Yll.l 

y 

Qu’est-ce  qui  produit  le  mélange  de  l’air  atmosphé¬ 
rique  à  l’eau?  Ce  n’est  pas  simplement  la  raison  d’af¬ 
finité  entre  les  deux  principes  :  la  cause  essenliellc  est 
la  pression  même  de  la  colonne  atmosphérique.  Dans 
le  vide,  en  effet,  l’eau  ne  dissout  pas  un  atome  d’oxy¬ 
gène,  tandis  que  M.  Tlienard  a  montré  que,  dans  les 
conditions  ordinaires,  ce  liquide  peut  s’unir  à  une 
quantité  d’oxygène  égale  à  celle  qui  entre  dans  sa 
composition.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  pro¬ 
portion  d’air  est  loin  d’être  la  même  dans  toutes  les 
eaux  :  celte  différence  s’explique  par  la  diversité  dans 
la  pression  atmosphérique  selon  les  hauteurs.  M.  Bous- 
singault  a  constaté  qu’un  litre  d’eau,  renfermant 
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35  parties  d’air  aux  bords  de  rOccan,  n’en  contenait 
plus  que  i‘2  au  torrent  de  San- Francisco,  près  de 
San(a-Fé  de  Bofjota,  à  une  élévation  de  2,640  mètres. 

La  lumière  est  en  partie  réfléchie  par  Feau;  les 
rayons  qui  la  traversent  sont  fortement  réfractés  et  se 
rapprochent  de  la  perpendiculaire.  L’eau  pure  est 
mauvais  conducteur  de  l’électricité,  mais  elle  acquiert 
une  propriété  contraire  lorsqu’elle  contient  des  ma¬ 
tières  solides  ou  un  acide.  En  la  traversant,  un  courant 
électrique,  d’une  grande  force,  la  soulève  et  la  projette 
au  loin. 

Pure  ou  chargée  de  sels,  l’eau  est  mauvais  con¬ 
ducteur  du  calorique  ;  chauffée,  elle  se  dilate,  et  à  la 

température  de  100  degrés,  la  pression  barométrique 
étant  de  2S  pouces,  elle  bout,  passe  à  l’état  de  vapeur, 
et  son  volume  devient  1,698  fois  plus  grand.  Cette 
vapeur  recueillie  et  condensée  montre  que  l’eau  n’a 
subi  aucun  changement  dans  sa  composition.  Du  reste, 
l’eau  bouta  toutes  les  températures,  si  l’on  diminue  la 
pression  atmosphérique.  En  réduisant  celle-ci  à  5  mil¬ 
limètres  sous  la  machine  pneumatique,  on  voit  bouillir 
l’eau  à  la  glace;  de  môme  Faugmenlation  de  la  pres¬ 
sion  retarde  le  point  d’ébullition,  qui  n’est  pas  môme 
atteint  à  la  température  de  200  degrés  dans  la  mar¬ 
mite  de  Papin. 

L’eau  étant  refroidie,  se  congèle  et  devient  solide, 
après  avoir  perdu  l’air  et  les  sels  qu’elle  conte¬ 
nait.  Dans  un  état  de  repos,  elle  se  congèle  plus  faci¬ 
lement  que  si  elle  est  très  agitée;  cependant  un  léger 
mouvement  favorise  sa  congélation.  A  la  température 
de  zéro,  on  devrait  la  trouver  à  l’étal  de  glace;  mais 
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le  degré  de  pureté  du  liquide  établit  de  notables  dif¬ 
férences.  Blagden  a  remarqué  qu’après  avoir  été 
bouillie,  l’eau  distillée  peut  descendre,  sans  se  con¬ 
geler,  à —  G'', 16.  Celle  qu’on  n’a  point  fait  bouil¬ 
lir  ne  se  conserve  liquide  que  jusqu’à  —  3“,5,  L’eau 
ordinaire  se  solidille  tantôt  à  —  tantôt  à  — 

1  degré.  Si  elle  est  chargée  de  particules  limoneuses, 
elle  se  congèle  à  zéro.  Blagden  conclut  de  ces  faits  que 
plus  l’eau  est  pure,  plus  elle  s’abaisse  au-dessous  de 
zéro  sans  se  congeler. 

Suivant  Mairan,  la  glace  occupe  en  volume  un  qua¬ 
torzième  déplus  que  l’eau  distillée  à  zéro,  et,  suivant 
d’autres,  un  vingtième  de  plus  ;  en  sorte  que  la  glace 
flotte  au-dessus  des  eaux  restées  liquides.  On  a  voulu 
attribuer  ce  phénomène  au  dégagement  de  l’air  :  ccttc 
cause  n’est  pas  la  véritable.  L’augmentation  de  volume 
est  due  à  la  cristallisation,  dont  les  molécules  for¬ 
ment  des  prismes  qui  se  croisent  sous  des  angles  de 
120  à  60  degrés.  Cet  accroissement  se  fait  avec  une 
telle  force,  que  les  académiciens  de  Florence  ont  fait 
crever  par  la  congélation  une  boule  d’or  dont  la  résis¬ 
tance  pouvait  être  évaluée  à  10,000  kilogrammes. 
Nous  voyons,  dans  les  hivers  rigoureux,  des  roches  se 
briser  par  l’action  de  l’eau  renfermée  dans  leurs 
interstices,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  dit  pro¬ 
verbialement  :  Geler  à  pierre  fendre. 

La  glace  continue  à  se  refroidir  jusqu'à  — oO  de¬ 
grés.  Avant  d’arriver  à  un  tel  degré,  on  peut  la  pul¬ 
vériser  cl  la  conserver  sèche.  On  la  taille,  on  la  polit 
comme  le  verre  ;  comme  lui  elle  livre  passage  à  la 
lumière.  Bans  les  régions  arctiques,  les  habitants  1  em- 
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ploient  aux  mômes  usa^jcs  que  le  verre  ;  elle  remplace 
môme  pour  eux  les  carreaux  de  vilre.  La  jflace  acquiert 
parfois  un  degré  de  dureté  extraordinaire.  Dans  un 
hiver  rigoureux,  on  construisit  h  Saint-Pétersbourg, 
avec  de  la  glace,  une  salle  longue  de  52  pieds,  large 
de  10,  haute  de  20,  où  l’on  dansa  toute  une  nuit.  On 
fit  plus  ;  on  tailla  également  avec  de  la  glace  six  pièces 
de  canon,  qu’on  chargea  corn  me  des  canons  ordinaires  ; 
on  tira  à  soixante  pas  sur  une  planche  épaisse,  qui  fut 
percée  départ  en  part,  sans  que  les  canons  éclatassent. 
Elle  a  servi  encore  à  faire  des  miroirs  ardents  presque 
aussi  forts  que  ceux  de  métal.  En  se  gelant,  les  fleuves 
et  les  bras  de  mer  supportent  le  poids  des  voitures  cl 
des  lourdes  charrettes.  Un  des  généraux  de  Milhrid;Ue 
défit  la  cavalerie  des  barbares  sur  les  Pal us-Méot ides 


gelés.  En  1658,  Charles  X  franchit  le  petit  Bell  sur 
la  glace  pour  attaquer  les  Danois.  Dans  la  campagne 
de  1795,  nos  escadrons  Iraversèrent  au  galop  les  plaines 
glacées  du  Zuydcrzée,  et  le  3  février,  on  vit  des  hus¬ 
sards  et  des  artilleurs  à  cheval  s’emparer  de  la  Hotte 
hollandaise  mouillée  près  du  TexeL 

L’eau,  en  se  congelant,  perd  une  grande  quantité 
de  calorique,  comme  on  la  voit  en  dégager  subitement 
avec  tant  de  force,  lorsqu’elle  so  solidifie  par  son  mé¬ 
lange  avec  la  chaux.  La  fusion  de  la  glace  exige  une 
grande  addition  de  calorique  ;  s’il  en  était  anlroment, 
toutes  les  glaces  fondraient  à  une  température  de 
1  degré.  En  mélanl  rapidement  1  kilogramme  d’eau  à 
zéro  et  I  kilogramme  d’caii  à  77  degrés,  le  mélange 
esta  38“  5,  moyenne  des  deux  températures;  mais  si 
Lon  ajoute  1  kilogramme  de  glace  à  1  kilogramme 
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d’eau  à  77  degrés,  on  ohlient  2  kilogrammes  d’eau 
liquide  à  zéro.  On  en  conclu l  que  l’eau  congelée 
absorbe  77  degrés  do  chaleur  pour  passer  à  Tel  al 
liquide,  Black  a  donné  à  ce  calorique  de  l’eau  à  zéro 
le  nom  de  calorique  (aient  ou  cnmlmié. 

Pline  dans  son  ïlistoire  naturelle,  Sénèque  dans  ses 
Questions  naturelles^  ont  enregistré  plusieurs  fables 
populaires,  mêlées  à  quelques  vérités  mal  interprétées, 
sur  les  propriétés  merveilleuses  de  l’eau  des  sources 
et  des  fleuves  ;  nous  en  citerons  un  petit  nombre. 
D'après  ces  auteurs,  le  Mêlas,  en  Béotie,  noircit  la 
laine  des  brebis  ;  le  Cépbise  les  rend  blanches,  le 
Xanllie,  rousses;  une  fontaine  de  Tliespies  féconde 
les  femmes;  l'Aphrodisium,  en  Phrygic,  donne  la 
stérilité  ;  le  Clilor,  en  Arcadie,  fait  prendre  le  vin  on 
dégoût;  Salmasis,  en  Carie,  rend  impudique.  Ibesdu 
lac  Orcliomène,  en  Béotie,  sont  deux  sources,  dont 
l’une  communique  et  l’autre  ravit  la  mémoire.  L’eau 
du  ruisseau  de  Nuz,  en  Cilicie  (Varron),  donne  du 
jugement  à  ceux  qui  la  boivent.  Deux  sources  do 
Phrygie  s'appelaient,  d’après  leur  vertu,  PuneCléon, 
c'est-à'dire  la  pleureuse,  l’autre  Géion,  ou  la  rieuse; 
une  fontaine  de  Cysique  avait  le  don  de  guérir  les 
amants  malheureux.  Une  multitude  de  sources  étaient 
un  poison  mortel  :  on  citait  en  particulier  la  fontaine 
Nonacris ,  le  lac  des  Nymphes,  ainsi  qu’une  fon¬ 
taine  d’Arménie  peuplée  de  poissons  noirs,  etc.  Trois 
fois,  suivant  Pline,  les  pluies  ont  donné  à  l’eau  du 
Nil  une  amertume  qui  a  causé  la  peste  en  Egypte. 
Le  Cydnus  de  Cilicie  guérit  la  goutte,  disent  Pline  et 
Vitruve,  tandis  qne  les  cnnx  de  Trézène  sont  de  si 
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mauvaise  qualité,  qu'elles  la  donnent  à  tous  les 
habitants.  Que  de  souvenirs  poétiques  réveillent  en 
nous  les  noms  de  la  fontaine  Âréthuse  en  Sicile,  Aga- 
nippc  en  Béotie,  Castalie  à  Delphes,  Dircé,  ïlippo- 
crène,  etc.  1  Dans  les  marais  do  Lcrne,  au  contraire, 
vivait  une  hydre  aux  tôles  renaissantes,  qui  semait  la 
désolation  et  la  mort.  On  personnifiait  les  eaux  dor¬ 
mantes  dans  le  Styx ,  les  lacs  insalubres  dans  TAverne, 
TÂchéron  et  le  Cocyte. 

Tout  ce  qu’Hippocrate  rapporte  aux  chapitres  3,  4, 
5  et  6,  dans  son  traité  Des  mV^,  des  eaux  et  des  fieux ^ 
sur  les  qualités  des  eaux  d'après  rexposilion  des 
sources,  a  pu  avoir  son  application  dans  quelques  îles 
grecques;  mais  la  justesse  do  ces  observations  serait 
en  défaut  si  l’on  voulait  les  étendre  à  toutes  les  con¬ 
trées  du  globe.  Suivant  Hippocrate,  dans  les  villes 
exposées  au  midi  les  eaux  sont  abondantes,  mais  sa¬ 
lines,  peu  profondes,  nécessairement  cbaiides  en  été, 
froides  en  hiver,  et  par  conséquent  nuisibles  à 
riiomme.  Les  villes  exposées  aux  vents  froids  ont  gé¬ 
néralement  les  eaux  dures  et  froides ,  ce  qui  rend 
beaucoup  de  femmes  stériles ,  leur  purgation  mens- 
trnelle  peu  abondante  et  de  mauvaise  qualité,  leurs 
accouebements  laborieux,  etc.  Dans  les  villes  tournées 
au  couchant,  les  eaux  ne  sont  point  limpides,  parce 
que  le  brouillard,  qui  le  plus  souvent  obscurcit  l’at¬ 
mosphère  dans  la  matinée,  se  mêle  avec  elles  et  altère 
leur  limpidité.  Tous  les  avantages  sont  réservés  aux 
villes  ONposées  au  levant:  les  eaux  dont  la  source  se 
trouve  dans  celte  direction  sont  limpides,  de  bonne 
odeur,  molles  et  agréables  au  goût  ;  car  le  soleil  à  son 


sut  LA  gL ALITÉ  DES  EAUX.  355 

lever  dissipe  les  vapeurs  en  les  pénétrant  de  ses 
ravons, 

Hippocrate  examine  quelles  sont  les  eaux  malfai¬ 
santes,  quelles  sont  les  eaux  salubres.  Celles  de  ma 
rais,  de  réservoirs,  d’élangs,  sont  nécessairement , 
dit-il,  chaudes  en  été,  épaisses  et  de  mauvaise  nature; 
dormantes,  sans  cesse  alimentées  par  de  nouvelles 
pluies,  échauffées  par  le  soleil,  elles  deviennent  lou¬ 
ches  ,  malsaines  et  propres  à  auj^menler  la  bile.  En 
hiver,  au  contraire,  froides,  troublées  par  la  neige  et 
la  glace,  elles  favorisent  la  pituite  et  les  enrouements. 
Ceux  qui  en  font  usage  ont  toujours  la  rate  obstruée 
et  très  volumineuse.  Il  signale  en  outre,  comme  occa¬ 
sionnés  par  l’action  de  ces  eaux,  les  hydropisies  mor¬ 
telles  ,  les  fièvres  quartes  très  longues ,  les  hernies 
dans  l’enfance,  les  varices  et  les  ulcères  aux  jambes 
dans  l’âge  viril.  Avec  une  telle  constitution,  la  vie  est 
courte  et  l’on  est  vieux  avant  l’âge,  Hippocrate  ne  re¬ 
garde  pas  comme  salutaires  les  eaux  qui  sortent  des 
rochers,  ni  celles  qui  sourdent  de  terres  recelant  des 
eaux  thermales,  ou  du  fer,  du  cuivre,  de  l’argent, 
de  l’or,  du  soufre,  du  bitume,  de  l’alun  ou  du  na- 
tron.  Les  eaux  salubres  sont  celles  qui  coulent  de 
lieux  élevés  et  de  collines  de  terre;  car  elles  sont 
agréables,  ténues,  et  no  demandent  qu’une  très  pe¬ 
tite  quantité  de  vin  (pour  les  altérer),  La  grande  pro¬ 
fondeur  de  leur  source  les  rend  chaudes  en  hiver, 
froides  en  été.  H  faut  particulièrement  recommander 
celles  dont  les  sources  s’ouvrenl  au  levant,  parce 
(prclles  sont  nécessairement  plus  limpides,  légères  et 
de  bonne  odeur. 
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Les  ertiix  qui  ciiiscnl  bien  les  légumes  el  bouillent 
facilement  sont  propres  à  luimecler  et  à  relâcher  le 
ventre,  tandis  que  les  eaux  dures,  réfractaires  et  mau¬ 
vaises  pour  la  cuisson  le  dessèchent  et  le  resserrent. 
Cest  donc  par  défaut  d’expérience  que  Ton  se  trompe 
sur  les  eaux  salines  et  qu’on  les  regarde  comme  pur¬ 
gatives.  Dans  ce  passage,  l’auteur,  nous  n’en  douions 
point,  a  voulu  désigner  les  eaux  calcaires,  et  dès  lors 
nous  ne  pouvons  partager  l’opinion  de  M.  Daremberg, 
son  savant  traducteur,  qui  regarde  les  idées  d’Hippo¬ 
crate  comme  dénuées  de  tout  fondement.  Quant  aux 
eaux  de  pluie,  poursuit  Plippocrate,  elles  sont  irès 
légères,  très  douces,  très  ténues  et  très  limpides  ; 
mais  elles  sont,  de  toutes,  celles  qui  se  corrompent  et 
acquièrent  le  plus  promptement  une  mauvaise  odeur. 
Elles  ont  besoin  d’être  bouillies  et  d’avoir  déposé.  Les 
eaux  de  neige  et  de  glace  sont  toutes  mauvaises,  Hip¬ 
pocrate  regardait  comme  étant  exposés  à  la  pierre, 
aux  affections  néphrétiques,  à  la  slranguric,  à  la  scia¬ 
tique,  aux  hernies,  ceux  qui  boivent  les  eaux  dont  les 
éléments  sont  très  divers ,  comme  celles  des  grands 
fleuves  dans  lesquels  d’autres  fleuves  se  déchargent , 
des  lacs  qui  reçoivent  quantité  de  ruisseaux  de  toute 
espèce,  et  enfin  les  eaux  étrangères  qui  n’ont  pas  leur 
source  dans  le  voisinage,  mais  qui  arrivent  de  lieux 
éloignés.  U  n’est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
combien  cos  vues  sont  hypothétiques  et  contraires  à 
l’expérience. 

Il  faut  diviser  les  eaux  insalubres  on  trois  grandes 
classes  :  1*^  celles  qui  contiennent  des  matières  ani¬ 
males  et  végétales  en  suspension;  2“  celles  qui  ren- 
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i’crinciit  une  grande  quantité  de  principes  gazeux, 
salins,  inélalliques  ou  terreux  ;  3®  celles  enfin  qui  sont 
privées  d'air  ou  n’en  contiennent  qu’une  portion  in¬ 
suffisante.  Les  premières  sont  particulièrement  les 
eaux  de  marais,  et  en  général  les  eaux  stagnantes;  ce* 
pendant  les  lacs  ne  doivent  pas  être  tous  compris  dans 
celle  exclusion  :  tantôt  de  grands  fleuves  les  traversent, 
comme  le  Rhône,  pour  le  lacde  Genève  ;  tantôt  l’eau  est 
évaporée  par  une  grande  surface,  entretenue  et  renou¬ 
velée  par  les  pluies  et  les  sources  souterraines.  Les 
eaux  stagnantes,  où  des  matières  animales  et  végétales 
se  putréfient,  sont  en  général  désagréables  au  goût,  se 
conservent  peu  et  doivent  compter  parmi  les  plus  in¬ 
salubres.  Hippocrate  attribue  aux  eaux  des  marais  le 
gonllement  de  la  rate  et  les  hydropisies;  mais  il  est 
difficile  de  distinguer  Teffet  des  eaux  marécageuses, 
prises  en  boisson,  de  celui  des  miasmes  que  Ton  res¬ 
pire  ,  et  que  le  vent  transporte  quelquefois  à  de 
grandes  distances  :  il  suffit  de  passer  quelques  jours, 
quelques  heures,  et  même  quelques  instants  dans  cet 
air  empoisonné  ,  pour  contracter  le  germe  de  fièvres 
redoutables.  L’eau  est  étrangère  à  ces  accidents  in¬ 
stantanés;  mais  nous  sommes  disposé  à  donner  k 
Tusage  des  eaux  insalubres  une  certaine  part  dans 
les  cachexies  propres  aux  pays  marécageux.  Quelles 
mesures  liygiéniques  relatives  aux  boissons  conseil¬ 
lerons-nous  aux  malheureux  que  le  sort  attache  à  ces 
contrées  meurtrières?  Dans  ces  lieux  mêmes,  on  ren¬ 


contre  parfois  des  sources  qui  n’ont  aucun  point  de 
contact  avec  le  marais.  S’il  fallait  pourtant  boire  de 
celle  eau  dormante,  il  serait  convenable  de  la  fair 
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bouillir,  de  la  soumeltrc  à  des  filtres  de  charbon,  et  de 
lagiter  vivement  à  rair, 

H  y  avait  près  de  Soracte  une  fontaine  d’où  l’eau 
sortait  en  bouillonnant.  D'après  Varron,  Théophraste 
et  ïhéopompe,  tous  les  oiseaux  qui  venaient  y  boire 
tombaient  frappés  de  mort  subito.  D’autres  sources 
moins  délétères  produisent  Tivresse:  telles  sont  celles 
de  Calés ,  du  Lynceste  et  des  coteaux  de  Faierne,  De 
nos  jours,  on  a  parfaitement  étudié  l’action  de  la 
grotte  du  Chien,  à  Pouzzolcs;  il  s’y  produit  une 
asphyxie  qui  pourrait  devenir  mortelle,  et  qui  est  due 
à  l’acide  carbonique.  D’autres  sources,  moins  chargées 
de  ce  principe,  en  retirent  cependant  une  partie  des 
propriétés  qui  les  font  rechercher  sur  les  tables 
choisies  :  nous  citerons  comme  boissons  hygiéniques, 
les  eaux  d’ischel  en  Autriche ,  Marienbad ,  Egra  eu 
Bohême,  Spa,  Seltz,  Bennes,  Bussang,  Fougues, 
Saint-Galmier,  etc. 

Une  source  fortement  chargée  de  sels  rentre  dans 
la  catégorie  des  sources  minérales,  et  ne  doit  être 
employée  que  d’après  une  indication  positivé;  mais 
une  petite  quanülc  de  principes  salins  dissous  dans 
les  eaux  de  source  ou  de  rivière  les  rend  plutôt 
favorables  que  nuisibles  à  la  santé  i  telle  est  l’eau  de 
Seine,  qui  contient,  en  faible  proportion,  des  sulfates, 
des  muriales  et  des  carbonates  terreux  et  alcalins;  elle 
purge  souvent  les  étrangers;  il  suffirait  mémo  d’en 
boire  un  ou  deux  litres  le  matin,  à  jeun,  pour  purger 
doucement  les  indigènes.  Toute  raltontion  des  méde¬ 
cins  s’est  portée  sur  les  eaux  sélcnilcuscs ,  c’est-à- 
dire  les  eaux  cliaigées  de  carbonate,  et  surtout  de 
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suli^üc  (le  chaux  :  colle  des  puits  de  Paris  possède 
éminemmeiil  ces  principes;  son  goût  est  fade,  dés¬ 
agréable,  itiiparfaitciueiit  inas(|ué  par  son  niélaime 
avec  le  vin;  outre  les  sels  calcaires,  elle  contient  du 
nitrate  de  potasse  et  du  carbonate  d'ammoniaque. 
Hippocrate  a  dit  avec  raison  que  de  pareilles  eaux 
resserrent  le  ventre.  C'esl  probablement  à  des  sources 
fortement  chargées  de  carbonate  de  chaux  qu’Ovide 
fait  allusion  clans  ces  deux  vers  .• 


Flumen  habent  Cicones,  quod  poliini  saxea  reddit 
Viscera,  quod  lactis  inducU  marmora  rébus  (I). 

Les  eaux  de  Loëclie  en  Suisse  contiennent  le  sulfate 
de  chaux  en  proportion  énorme  ;  ccpentlant  elles  ne 
sont  pas  indigestes  comme  la  plupart  des  eaux  séléni- 
teuses,  et  elles  en  diffèrent  totalement  par  le  goût. 
Clark  a  calculé  qu’il  est  consomme  chaque  jour  à 
Londres  37  millions  et  demi  de  gallons  d’eau  ;  pu¬ 
rifiée  par  un  procédé  qu’il  indique,  elle  déposerait 
24  tonnes  de  chaux  solide,  c’est-à-dire  8,835  tonnes 
par  an.  On  ne  peut  supposer  que  le  passage  journa¬ 
lier  d’une  énorme  qiiaiililc  do  sel  calcaire  dans  l’cco- 
nomie  soit  d’une  parfaite  innocuité.  La  présence  de  la 
chaux  dans  les  sources  sc  reconnaît  facilement  par 
l’acide  oxalique  ou  l’oxalate  d’ammoniaque,  qui  forme 
en  SC  précipitant  un  oxalatc  de  chaux  insoluble.  On 
assainit  jusqu’à  un  certain  point  les  eaux  sélénileuses 
en  y  versant  un  peu  de  carbonate  do  potasse  et  en  les 
filtrant. 

(1)  «■  Cbo?:  les  Cicoiics,  il  est  un  llciive  ttonl  S’eau  p<îti  i(ie  !<’ s  en l railles 
cl  rev^l  loin  ce  qu’elle  loiiclie  d'une  couche  de  marbre.  » 
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Il  nous  reste  à  parler  des  eaux  privées  d'air  qui 
proviennent  de  la  fonte  des  nci{îcs  et  des  {places,  ainsi 
(pie  de  la  pluie.  Hippocrate  les  regarde  comme  insa¬ 
lubres.  Aujourd'hui  encore  on  est  porté  à  attribuer  le 
goitre  et  le  crétinisme  à  i’cau  privée  d'air  qui  descend 
des  montagnes;  mais  d’autres  observateurs,  Odier 
entre  autres,  ont  fait  remarquer  que  ces  tristes  infir¬ 
mités  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  vallée  de  Cha- 
mouny,  non  plus  que  dans  plusieurs  vallées  alpestres 
où  l’eau  de  neige  est  seule  en  usage.  Les  recherches 
récentes  de  M.  Chatin  montrent  que  Tabsence  de 
l'iode  dans  les  eaux  ménagères  joue  un  grand  rôle  dans 
la  production  du  goitre  et  du  crétinisme.  On  a  lieu  de 
s’étonner  que  l’eau  de  pluie,  traversant  les  couches  de 
l’atmosphère,  contienne  très  peu  d’air.  Une  aulre  cause 
d’insalubrité  provient  de  ce  qu'en  tombant,  elle  en¬ 
traîne  la  poussière,  le  pollen  des  fleurs  et  des  insectes 
enlevés  par  le  vent.  Est-on  réduit  à  se  servir  des  eaux 
de  pluie,  on  laisse  s’écouler  les  premières  ondées  qui 
balayent  les  corps  étrangers;  l’eau  qui  tombe  ensuite 
est  dégagée  de  toute  impureté.  Recueil  lie  dans  des 
citernes  évasées,  l’air  s’y  dissout  en  assez  grande 
quantité  ;  on  peut  même  favoriser  ce  mélange  par 


l’agi  ta  lion. 

L’eau  de  mer,  en  se  congelant,  se  dégage  de  tout 
principe  salin;  celte  glace  fondue  devient  de  l’eau 
douce  et  rentre  dans  la  condition  des  eaux  de  neige. 
Dans  son  voyage  au  pôle  boréal,  lord  Mulgrave  dit 
avoir  i empli  plusieurs  futailles  de  glace  marine  qui, 
en  foiulaiil,  lui  procura  une  eau  très  pure  et  très  saine. 
Cook  reiiqdit  également  (juinzo  luuneaux  de  glace  dans 
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fes  mers  australes  par  61M2'  lat,  S.  11  obtint  aussi  de 
Feau  douce  ;  mais  elle  donna  des  coliques  et  une  en- 
rture  des  glandes  de  la  gorge  à  tous  ceux  qui  en  burent. 
L’eau  de  mer  ne  conserve  aucun  principe  salin  ;  les 
anciens  en  avaient  fait  la  remarque  :  pour  avoir  de 
l’eau  douce  en  mer,  dit  Pline,  on  étend  autour  des 
navires  des  toisons  qu’humecte  l’évaporation  de  la  mer 
et  d’où  l’on  exprime  Peau  douce. 

Sur  quelque  point  du  globe  qu’il  ait  fixé  son  habi¬ 
tation,  l’homme  est  soumis  à  des  nécessités  qu’il  mo¬ 
difie  quelquefois,  mais  auxquelles  il  n’échappe  jamais 
entièrement.  Il  ne  trouve  pas  partout  une  eau  salubre: 
l’île  de  Corée,  par  exemple,  manque  totalement  de 
sources,  et  l’eau  potable  lui  est  apportée  de  llann, 
distant  de  douze  milles  de  la  côte.  Afin  d’ôter  aux 
eaux  stagnantes  et  séléniteuses  leurs  mauvaises  qua¬ 
lités,  on  devra  les  faire  bouillir  et  les  filtrer;  on  agitera 
à  l’air  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  glaces  et  des 
neiges.  On  confectionne  les  filtres  avec  du  sable  de 
rivière  et  des  pierres  poreuses  de  nature  calcaire  dis¬ 
posées  en  couches;  toutefois  les  filtres  de  char  hou 
sont  les  meilleurs  de  tous.  Du  reste,  chaque  peuple 
a  ses  usages  dans  lesquels  il  est  guidé  par  son  instinct 
non  moins  que  par  son  industrie.  Les  Chinois  de  haut 
parage  sont  si  difficiles  sur  la  qualité  de  l’eau,  qu’ils 
en  boivent  rareinenlsans  la  faire  distiller  ;  pour  purifier 
celle  des  fleuves,  ils  mettent  quelques  grains  d’alun 
dans  le  creux  d’un  bambou  percé  de  plusieurs  trous, 
cl  l’agitent  pendant  trois  ou  quatre  minutes.  Mais  1  art 
ne  procure  jamais  ces  sources  bienfaisantes,  œuvres 
secrètes  de  la  nature  dans  lesquelles  sc  dissolvent  en 
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l>i‘opoi‘lions  convenables  le  nuiriulG  et  le  carbonolodc 
soude,  le  carbonate  de  chaux,  l’air  atmosphérique,  etc.  ; 
sources  vivantes,  pour  ainsi  dire,  qui  s’animent  et 


s'entretiennent  par  un  mouvement  continuel,  par 
rélectricité  soulerraine,  et  qui,  malgré  les  variations 
de  la  surface  du  globe,  conservent  une  température 
uniforme  aussi  éloignée  du  froid  extrême  que  des  cha¬ 
leurs  excessives. 


Les  deux  agents  essentiels  de  la  végétation  sont  te 
calorique  et  l’eau.  Celle-ci  fournit  à  la  plante  l’oxygène 
et  l’hyd  rogène  qui  la  composent  ;  mais  on  ne  la  ren¬ 
contre  presque  jamais  à  l’état  de  pureté,  ïndépendam- 
inent  de  l’air,  de  Tazole  et  de  l’acide  carbonique,  la 
plupart  des  sources  contiennent  un  certain  nombre  de 
sels,  des  composés  métalliques  et  terreux,  ainsi  que 
des  matières  animales  et  végétales.  De  tout  temps  on 
a  reconnu  l’importance  des  eaux  pour  réconoinie  agri¬ 
cole.  Mais  on  n’avait  point  vérifié  par  l’expérience 
directe,  si  la  fertilité  des  plaines  soumises  à  l’irriga¬ 
tion  est  proportionnée  à  la  quantité  d’eau  mise  en 
œuvre,  ou  si  elle  est  duc  à  la  présence  des  matières 
dissoutes  que  l’eau,  agissant  comme  vébicule,  apporte 
à  la  racine  des  plantes.  Outre  leur  action  propre,  les 
eaux  contiennent-elles  encore  des  substances  fertili¬ 


santes?  Deux  expériences  entreprises  par  MM.  Ghe- 
vandier  et  Salvetat  fournissent  la  solution  complète 
de  ce  problème.  En  1847,  un  pré  fut  arrosé  avec 
255,744  mètres  cubes  d’eau  provenant  d’une  mauvaise 
source,  et  un  autre  pré  avec  164,281  mètres  cubes 
d’eau  de  bonne  qualité.  Malgré  celte  disproportion,  le 
premier  pré  donna  seulement  2,312  kilogrammes, 
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landis  <1110  lo  second  en  fournit  7,89G.  La  uiùme  expé¬ 
rience  ayant  été  renouvelée  en  1848,  les  deux  hahilos 
ai;ronoines  crurent  devoir  employer  la  même  quanti  lé 
d’eau  pour  chaque  pré  :  le  poids  de  la  récolte  fut 
de  2,749  kiioijra mines  par  hectare  pour  la  prairie 
arrosée  par  la  mauvaise  source,  et  de  10,469  kilo¬ 
grammes  pour  celle  qui  avait  reçu  les  eaux  de  la 
bonne.  MM.  Chevandier  etSalvetal,  ayant  examiné  la 
composition  chimique  des  sources,  trouvèrent  entre 
elles  une  très  faible  différence  au  point  de  vue  de  la 
richesse  des  matières  minérales,  tandis  qu'elles  en 
présentaient  une  très  notable  dans  la  proportion  de 
Tazole  tenu  en  dissolution:  le  rapport  de  la  bonne 
source  à  la  mauvaise  était  comme  100  est  à  42,  c'est-à- 
dire  plus  que  double.  Il  résulte  de  ces  observations, 
que  les  effets  plus  ou  moins  avantageux  de  l’eau  em¬ 
ployée  à  rirri^jalion,  paraissent  dus  particulièrement 
à  la  proportion  d'azote  contenu  dans  ce  liquide,  et 
qu’une  source  fertilisante  se  trouve  remplir  le  rôle 
d’un  bon  engrais. 

L’analyse  des  eaux  pluviales  faite  par  M,  Barrai 
conduit  aux  mêmes  résultats.  On  savait  depuis  Caven- 
disli,  que  l’étincelle  électrique  de  nos  appareils  déter¬ 
mine  dans  l’air  lacombinaison  tic  razolc  eide  l’oxygène, 
c’est-à-dire  la  formation  d’une  certaine  proportion 
d’acide  azotique.  On  avait  également  constaté  la  pré¬ 
sence  de  cet  acide  dans  ralmosphèrc,  et  on  1  attribuait 
à  réleclricilé  développée  en  temps  d’orage.  En  1827, 
Liebig  publia  l'analyse  de  77  eaux  de  pluie  recueillies 
à  des  époques  differentes.  Dans  ce  nombre,  17  prove¬ 
naient  de  pluies  d’orage,  et  ces  dernières  contenaient 
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toutes  de  l’acide  nitrique,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  combiné  avec  de  la  chaux  ou  avec  de  l'ammo* 
nia<]ue.  Parmi  les  60  autres^  il  trouva  dans  deux  seu¬ 
lement  de  (bibles  traces  d’acide  nitrique,  M.  Barrai, 
ayant  analysé  l’eau  de  pluie  recueillie  dans  des  udo- 
mètres  sur  la  terrasse  et  dans  la  cour  de  l’Observa¬ 
toire,  du  mois  de  juillet  au  mois  de  décembre  1851, 
trouva  par  mètre  cube  d’eau  : 


U  terras 

Bans  la  cour 

gr* 

Azolc . .  .  . 

.  .  .  03,97 

79,39. 

Aniinoniaque.  .  .  * 

.  .  .  3,33Zi 

2,769. 

Acide  azotique,  ,  . 

*  ,  •  li,069 

21,800. 

Chlore . 

1,9^0. 

Cha  üx . 

.  ,  .  0,220 

5,397. 

Magnésie  ...... 

.  .  .  2,100 

3,300. 

Les  expériences  de  M.  Barrai  fournissent  la  preuve 
qu’en  six  mois  il  tombe  à  Paris  14  à  15  kilogrammes 
d’azote  sur  chaque  hectare  de  terrain.  M.  Cliatin 
avait  reconnu,  de  son  côté,  que  les  eaux  pluviales  ren¬ 
ferment  jusqu’à  un  demi-décigramme  par  litre  d’une 
matière  organique  azotée,  très  abondante  dans  les 
couches  inférieures  de  l’atmosphère,  et  qu’elles  de¬ 
vaient  par  conséquent  avoir  une  grande  influence  sur 
l’agriculture.  On  doit  à  M.  Chatin  une  decouverte  non 
moins  importante,  celle  de  l’iode  dans  Pair  atmos¬ 
phérique  et  dans  les  eaux  potables.  Ce  savant  a  fait 
des  analyses  innombrables,  soit  en  Fiance,  soit  à 
l’étranger;  et  dès  aujourd’hui  on  peut  conclure  de  ses 
travaux  que  la  bonne  qualité  des  eaux  dépend  de  fa 
j>roporlion  d’iode  qu’elles  renferment.  Bans  son  der¬ 
nier  mémoire  à  l’Académie  des  sciences,  M.  Chatin 
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s'csl  livré  à  la  recherche  Cûmpnralive  de  ce  priecipo 
dans  les  eaux  qui  alimentent  Paris,  Londres  et  Turin. 
Il  résulte  de  ces  analyses,  que  les  eaux  de  puits  de 
celte  dernière  ville,  ainsi  que  les  sources  renommées 
de  Valentin  et  Sainte-Barbe,  contiennent  une  propor¬ 
tion  très  minime  d’iode.  Les  eaux  du  New- Hiver, 
distril)uées  aux  plus  riches  quartiers  de  Londres,  se 
distinguent,  suivant  M.  Chalin,  par  leur  ioduration  et 
leur  légèreté;  celles  de  la  Tamise  et  de  l’OId-Hiver, 
quoique  bonnes  et  salubres,  leur  sont  toutefois  inbi- 
rieures.  Ce  savant  a  fourni  de  précieuses  indications 
sur  les  eaux  de  Paris.  Celle  d’Arcueil,  chargée  d’ail¬ 
leurs  de  carbonate  de  chaux  ,  contient  <|uatre  fois 
moins  d’iode  que  celle  de  la  Seine.  Les  sources  sélé- 
niteuses  de  Saint-Gervais  et  de  Belleville  en  ren¬ 
ferment  moins  encore,  tandis  que  ce  principe  se 
trouve  avec  abondance  dans  l’eau  du  puits  artésien 
de  Grenelle.  L’Üurcq,  à  Marcuil,  se  rapproche  de  la 
Seine  par  son  extrême  légèreté,  sa  forte  ioduration  et 
la  petite  quaulilé  des  matières  organiques  qu’elle 
lient  en  dissolution.  M.  Chalin  regarde  les  eaux  do  la 
Seine  comme  extrêmement  salul>res  et  riches  eu  iode. 
Mais  la  plupart  de  ses  aflluenls,  rVonne  excepté,  leur 
enlèvent  une  partie  des  qualités  qu’elles  possèdent  a 
leur  source;  et  tandis  que  par  le  mélange  des  autres 
rivières  la  proportion  de  l’iode  diminue ,  celle  «les 
autres  matières  augmente.  Toutefois,  à  Charenlon,  la 
Seine  se  trouve  encore  l'un  des  fleuves  dont  l’eau  est 
à  la  fois  la  plus  riche  en  iode  et  la  plus  légère. 

Les  eaux  de  la  Marne  altèrent  celles  de  la  Seine  en 
s’y  mêlant;  mais  les  qualités  de  ces  dernières  se  trou- 
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veiU  plus  viciées  encore  dnns  rinlérieur  de  Paris  et 
principalement  à  leur  sortie  de  cet  Le  ville.  La  pro¬ 
portion  des  matières  orf^aniques  el  des  cidoruros  est 
notaldement  accrue,  et  les  sels  d’ammoniaque  signalés 
par  Chevreul  pendant  la  saison  d’été  sont  ici  très 
appréciables  ;  on  peut  aussi  quelquefois  trouver  des 
traces  d’hydrogène  sulfuré^  et  de  Purée  apportée  par 
les  égouts.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients ,  et 
faire  jouir  les  liabilants  de  toute  la  salubrité  du 
fleuve  qui  les  aîimeiUe,  M.  Chatin  propose  d’intro¬ 
duire  à  Paris,  au  moyen  d’un  canal,  les  eaux  de  la 
Seine  prises  dans  toute  leur  pureté,  près  du  pont  de 
Charenton.  Ce  canal  fournirait  de  Peau  à  un  nombre 
suffisant  do  pompées  qui  la  distribueraient  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris.  On  a  lieu  de  s’étonner,  en  effet, 
(pi’avoc  une  administration  aussi  intelligente,  aussi 
soucieuse  du  bien-être  des  babitanls,  il  ne  soit  pas 
prescrit  aux  distributeurs  d’eau  à  domicile  de  la 
puiser  au-dessus  de  Paris,  en  amont  du  fleuve.  C’est 
là  une  question  digne  à  tous  égards  de  la  sollicitude 
des  magistrats.  Ils  no  doivent  pas  se  laisser  égarer 
par  l’opinion  optimiste  de  Parent-Ducliàlclet.  En  effet, 
à  quel  liornme  instruit  persuadera-t*on  que  Peau  mé¬ 
langée  avec  les  imrriondices  des  lièpilaux  et  le  résidu 
dos  égouts  soit  bonne  et  salubre,  surtout  en  été?  Il  est 
des  questions  hygiéniques  qui  sont  du  ressort  du  bon 
sons,  et  la  science  ne  pourrait  que  se  compromettre 
en  les  jugeant  autrement. 

Dans  SOS  nombreuses  analyses,  M.  Chatin  a  acquis 
la  preuve  que  les  eaux  pluviales  sont  plus  iodurées 
encore  que  celb's  de  la  Seine,  dn  ^^ew-Diver  cl  de  la 


Sl’lî  LA  QUALITÉ  DES  EALK. 


367 


Tamise.  Aussi,  quoiqu'eîles  contiennent  une  propor¬ 
tion  considérable  de  chlorures  et  de  matières  orga¬ 
niques,  il  ndicsile  pas  à  les  recommander  comme  bois¬ 
son  habituelle  dans  toutes  les  contrées  où  l’on  ne  ren¬ 
contre  que  des  sources  séléniteuscs  et  privées  d’iode. 

Pendant  son  passage  au  ministère  de  Pagriculture 
et  du  commerce,  M.  Dumas  avait  institué  une  commis¬ 
sion  ayant  pour  but  spécial  de  réunir,  discuter  et 
publier  des  documents  aussi  complets  que  possible 
sur  les  eaux  de  la  France.  Cette  commission  vient  de 
faire  paraître  la  première  partie  de  ses  travaux  en  un 
volume  in-4“  intitulé;  Annuaire  des  eaux  de  la 
FrajicCf  consacré  uniquement  aux  eaux  douces  de 
notre  pays.  Cette  publication  est  duc  principalement 
aux  travaux  de  M,  Deville,  secrétaire  de  la  commis¬ 
sion.  L’AunuaiVc  renferme  la  discussion  et  le  résumé 
de  plus  de  quatre  cents  analyses  des  eaux  douces, 
c’est-à-dire  des  eaux  de  fleuves,  rivières,  sources, 
puits,  etc.,  appliquées  aux  usages  économiques, 
industriels  et  agricoles  dans  les  points  les  plus  im¬ 
portants  du  pays. 

Les  eaux  que  la  France  reçoit  se  partagent  en  quatre 
versants  :  celui  du  nord-est  ou  rhénan,  celui  du  nord- 
ouest  ou  séquanicn,  celui  de  Fouesl  ou  girondo-ligé- 
ricn,  celui  du  sud  ou  rhodanien.  Six  bassins  de  premier 
ordre  s’y  font  remarquer  :  ceux  du  Rhin,  de  la  Meuse, 
de  la  Seine,  do  la  Loire,  de  la  Gironde  et  du  Rhône  ; 
autour  d’eux  se  groupent  six  bassins  secondaires,  au 
nombre  desquels  rigurcnt  ceux  de  l’Escaut,  de  la 
Somme,  de rOrno,  do  l’Adour,  de  l’Aude,  de  l’Hé- 
raull,  e(c. 


Lgs  auteurs  tlo  r/luîu/aîre  ont  réuni  on  {troupes 
distincts  les  analyses  relatives  à  chacun  de  ces  bas- 
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sins-  En  outre,  ils  ont  tracé  sur  une  carte  hydrogra¬ 
phique  de  la  France  (qui  n’est  pas  encore  publiéé)  ; 
1®  la  division  des  cours  d’eau;  2'’  l’indication  des 
points  où  des  analyses  ont  été  effectuées;  3^"  la  posi¬ 
tion  de  toutes  les  sources  minérales  connues;  l’iti- 
dication  de  toutes  les  sources  minérales  qui  ont  été 
analysées  (1). 

«Dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  santé,  dit 

■ 

Columelle  (liv,  Y*^),  nul  de  nous  ne  prolonge  sa  vie 
sans  une  eau  de  bonne  qualité.  »  La  meilleure  est 
limpide,  incolore,  inodore,  aérée,  sans  goût.  Elle  a  la 
propriété  de  bien  cuire  les  légumes  et  de  dissoudre 
le  savon  ;  elle  ne  doit  se  troubler  que  légèrement  par 
Fazolate  d’argent  et  le  chlorure  de  barium.  On  ro' 

(1)  Le  volume  de  r.>4rt«uaüVe  relatif  aux  eaux  nvîiiérales  de  ia  France 
est  rédigé,  mais  non  publié.  Voici,  d’après  M.  Dumas,  tes  résultats 
généraux  auxquels  contluîsenl  les  documents  qui  le  composent.  Dans 
les  sources  du  massif  central,  c’est-à-dire  de  l’Auvergne,  du  Cantal, 
de  r Ardèche ,  etc.,  les  bicarbonates  dominent;  ils  forment  75  pour 
100  des  produits  solides  des  eaux  ,  tandis  que  les  snlfate.s  n’y  entrent 
que  pour  8  et  les  chlorures  pour  15.  Dans  les  Pyrénées ,  au  con¬ 
traire,  les  cltlonires  restant  tes  mêmes,  les  bicarbonates  baissent  à 
25  pour  100,  et  les  sulfates  .s’élèvent  à  60.  Les  sources  des  Alpes  et  de 
la  Corse  sc  rapproebent  beaucoup  de  ces  dernières.  Le  Jura,  la  llaule- 
.Saùne  et  les  Vosges  fournissent,  au  contraire,  des  sources  où  les  chlo¬ 
rures  prédominent  ;  tandis  que  les  sulfates  ont  baissé  à  ih  pour  100 , 
et  les  bicarbonates  à  16 ,  les  chlorures  y  figurent  pour  66,  Dans  les 
Ardennes  et  le  Ilainaut,  les  chlorures  et  les  bicarbonates  rivalisent  et 
figurent  chacun  pour  ùO  à  50  centièmes.  Dans  la  Vendée,  la  Bretagne 
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et  une  portion  de  la  Normandie,  les  sulfates,  les  chlorures  et  les  bicar¬ 
bonates  s’équilibrent  ci  prennent  place  chacun  pour  environ  30  cen¬ 
tièmes  dans  ta  masse. 
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conniùl  qu’une  eau  contient  de  Kair,  lorsqu’en  y  ver¬ 
sant  quelques  goulîes  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
fer  au  minimutn  d’oxydation,  on  obtient  au  bout  de 
peu  de  temps  un  précipité  d’oxyde  de  fer  rouge  au 
maximum  d’oxydation.  Veut  on  savoir  si  cdle  renferme 
une  trop  grande  quantité  de  principes  salins,  on  la 
fait  évaporer;  quand  cdle  ne  laisse  pas  de  résidu  sen¬ 
sible,  la  proportion  des  sels  n’est  pas  trop  considé¬ 
rable.  Ij’eau  des  torrents  et  des  fleuves  débordés 
entraîne  des  matières  terreuses;  en  la  su[)posant 
même  de  bonne  qualité,  il  convient  de  ne  s’en  servir 
qu’après  le  repos  ou  la  filtration,  l.cs  eaux  odorantes 
doivent  ordinairement  celle  qualité  aux  divers  pro¬ 
duits  sulfureux  ou  aux  matières  animales  en  putré¬ 
faction.  On  ne  saurait  croire,avecPausanias  et  Athénée, 
que  le  puits  de  Molbonc,  dans  le  Péloponcse,  exhalât 
l’odeur  des  parfums  de  Cysique.  Pline  a  dit  avec  une 
grande  vérité  d’cxprcbsioii,  qu’une  eau  salubre  doit 
ressembler  exactement  à  i’air  ;  Aquam  saUtbrem  aeri 
qitam  simiUimam  esse  oporlel. 

Certaines  sources  ont  joui  chez  les  anciens  d’une 
célébrité  remarquable.  Les  rois  parthes  ne  buvaient 
que  les  eaux  du  Cboaspe,  et  en  faisaient  porter  avec 
eux  dans  les  plus  longs  voyages.  Malgré  son  limon  et 
ses  débordements,  le  Nil  fut  appelé  le  fleuve  de 
fabondauce  cl  de  la  santé.  Son  eau  est  légèrement 
purgative  :  au  commcncemeiU  des  crues,  elle  prend 
une  couleur  verte,  qui  du  trciUicme  au  f|uaraulièine 
jour  fait  place  à  un  rouge  plus  ou  moins  bnuiAlre. 
Pendant  les  trois  mois  suivants,  elle  devient  bour¬ 
beuse  et  ne  peut  être  bue  qu’après  avoir  été  cia- 
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rifiée  (1).  Du  rosie,  la  salubriic  en  est  fort  renommée  : 
si  Mahomel  en  eût  bu,  disctil  les  Éjjyplicns,  pour  en 
jouir  toujours,  il  eut  demandé  une  vie  immortelle. 
Suivant  du  Maillet,  le  Nil  lient  parmi  les  eaux  le 
môme  ranjj  que  le  champagne  parmi  les  vins. 

De  toutes  les  eaux  du  monde,  dit  Pline,  la  plus 
célèbre  par  sa  fraîclieur  et  ses  effets  salutaires  est 
Peau  Martia  que  la  bienveillance  des  dieux  a  donnée  à 
Rome  avec  tant  d’autres  avantages...  La  source  est  à 
rexlrémilé  de  la  chaîne  qui  hérisse  la  Pélignie  ;  elle 
traverse  le  pays  des  Marscs  et  le  lac  Ficin.  Ancus 
Marti  us  la  fil  conduire  à  Rome  par  un  aqueduc  de  dix 
milles  de  longueur  dont  les  canaux  furent  rétablis  par 
Quintus  Marlius  rex  et  Agrippa.  Du  temps  do  Pline, 
quelques  hommes  ambitieux  et  avares  avaient  dé¬ 
tourné  à  leur  profil  cette  source,  ainsi  que  Veau  vierge^ 
au  grand  détriment  de  la  santé  publique.  Ces  doux 
sources  fournissent  encore  à  la  ville  éternelle  des  eaux 
salubres  et  abondantes,  La  seconde  alimente  la  belle 


fontaine  de  Trevi,  et  s’appelle  acqua  vergine. 

On  admire  quelquefois  la  fraîcheur  du  teint,  la 
beauté  des  formes,  la  blancheur  des  dents,  la  vigueur 
de  constitution  des  habitants  d’une  contrée.  Quelle  en 
est  la  cause?  File  reste  presque  toujours  ignorée: 
c'est  la  bonne  exposition  parfois,  Faisanec  souvent; 
cependant  la  qualité  de  l’eau  n’est  point  étrangère  aux 


(1)  lAiiialysp  du  limon  du  Nil  fournil  pris  de  la  moitié  d’alitmine,  im 
quart  environ  de  carlioiiale  de  clniiix ,  et  enfin  un  oxyde  de  for,  du 
caibonaïc  de  magnésie,  etc.  On  fait  avec  ce  limon  une  brique  ixcetlenle 
et  des  vases  de  différeiues  formes  ;  les  cultivateurs  le  legaident  comme 
le  meilleur  des  engrais. 
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condilions  hygiéniques  les  plus  avanlîiguuiscs.  l/cau, 
plus  précieuse  que  l’or,  suivanl  rexpression  de  Piii- 
dare,  irest-elle  pas  le  breuvage  de  lous  les  jours, 
Palimeiii  de  riiomnie  saipi,  le  remède  de  l’iiommc  ma¬ 
lade?  Mais  ordinairement  les  liabîlanls  eux- mémos 
ignorent  le  trésor  de  santé  qu’ils  possèdent;  ils  en 
jouissent  sans  reconnaissance,  comme  le  riclm  des 
faveurs  de  la  fortune  qu’il  eut  on  naissant,  comme 
l'homme  robuste  qui,  n’ayant  jamais  souffert,  se  doute 
à  peine  que  l’on  puisse  cire  malade,  et  traite  d’ima¬ 
ginaires  les  maux  (ju’il  n’a  point  ressentis. 

Est  ergo  aliqukl  in  atfua  vitale  ^  l’eau  contient  en 
quelque  sorte  un  principe  do  vie  (Qufusf.  nat,,  liv.  V, 
cliap.  C).  Une  source  salubre  est  un  bienfait  pour  la 
contrée  où  ellejaillit.  Au  milieu  du  plus  affreux  désert, 
elle  devient  un  centre  dévie  :  une  oasis  se  forme  autour 
d’elle;  les  animaux  saunages  ^ ienncnl  s'y  désaltérer 
la  nuit;  le  jour,  elle  est  visitée  par  les  caravanes, 
qui  la  regardent  comme  une  bùtelierie  de  Dieu  dans 
le  désert. 
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CHAPITRE  II. 


DK  LA  TRMPÉn  vTURE  DES  SOURCES. 


Les  anciens,  qui  avaient  tout  personnifié  dans  Tordre 
physique  comme  dans  l'ordre  moral,  faisaient  des 
dieux  de  Tocéaii,  des  fleuves  et  môme  des  fontaines. 
Dans  Hésiode  ,  le  nombre  des  fleuves  divinisés  s'élève 
à  quarante,  sans  y  comprendre  les  nymphes  polaniides, 
ascanides,  céphissides,  ilissides,  etc.  Los  muses  sici¬ 
liennes  étaient  toutes  des  fleuves,  ainsi  que  l'indiquent 
les  non»s  deCephiso,  Nilo,  Pacloio,  Aciieloo.  Les  vieux 
Slaves  eux-mômes  rendaient  un  culte  superstitieux  à 
la  nier  et  aux  fleuves.  La  Baltique  (Voden  Ema)  si{jnifie 
mère  des  eaux.  Le  Boiqj,  le  Bor,  le  Dniester,  la  VoL 
cova,  le  Volga,  le  lac  llmcn,  etc.,  furent  adorés.  On 
supposait  que  des  dryades  et  des  ha madryades  veillaient 
auprès  de  chaque  source.  Le  travailleur  et  ie  pèlerin 
en  approchaient  avec  un  respect  religieux,  pour  s’y 
désaltérer  et  se  reposer  du  poids  comme  de  la  chaleur 
du  jour.  Plusieurs  sources,  creusées  dans  le  flanc  des 
rochers  ou  dans  des  grottes  profondes,  se  trouvaient  le 
sié(;e  d’un  écho  dont  les  accents  sympathiques  sem- 
blaicnt  révéler  la  présence  d'un  être  invisible,  d’une 
divinité  protectrice. 

Les  sources  proviennent  de  la  filtration  des  pluies  ou 
des  eaux  courantes  dans  les  couches  de  la  terre,  à  des 
profondeurs  variables.  Les  plus  abondantes  prennent 
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naissance  clans  les  monlafînes,  et  principalement  clans 
les  monla{jnes  calcaires  dont  les  couches  inclinées  et 
poreuses  sc  laissent  plus  facilement  pénéircr  par  les 
pluies.  On  rencontre  parfois  dans  ces  montagnes  des 
fontaines  jaillissantes;  il  s’en  trouve  en  France 
(à  Fontes-Boihe,  dans  l’Aricge)^  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Allcmagno,  au  Japon  selon  Varenius,  au 
Cachemire  d’après  Bernior,  etc.  Ce  phénomène  est  dû 
à  la  sortie  de  Feau  par  nn  conduit  en  forme  de  siphon. 

Les  courants  d’eau  à  l’intérieur  du  globe  peuvent 
être  fort  considérables  et  former  des  lacs  souterrains, 
comme  dans  la  Carniole  ;  en  reprenant  leur  direction 
vers  la  surface,  ces  courants  s’élèvent  parfois  à  un 
niveau  supérieur  à  celui  de  leur  gisement,  et  donnent 
ainsi  naissance  à  des  fontaines  jaillissantes  ;  on  en  voit 
de  scniblabios  en  Chine.  Une  sonde  enfoncée  dans  ces 
coiiclies  fait  jaillir  l’eau  par  le  trou  pratiqué,  ce  qui 
produit  un  puits  artésien  (1).  On  a  cherché  à  expliquer 
cefailf>ar  lacapillaril6,la  pression  des  gaz  à  rinterieur, 
l’élaslicilé  des  couches  inférieures  et  la  pression  des 
supérieures.  Mais  il  est  plus  naturel  de  considérer 
un  puits  artésien  comme  la  branche  verticale  d’un 
siphon,  dont  l’autre  bronche  inclinée  s’étend  jusqu'à 
des  collines  ou  des  montagnes  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées. 

Parmi  les  phénomènes  que  présentent  les  sources, 
l’im  des  plus  curieux  est  leur  continuité;  les  géolo¬ 


ti)  Oii  peut  avoir  l’espérance  d’obtenir  un  puits  arté.sien  dans  les 
plaines  et  les  vallées  üù  l’ou  retieonlre  des  couches  de  sable,  naturelle- 
meut  très  perméables,  placées  cnlre  d’autres  entiches  imperméables, 
d’argile  par  exemple  :  les  terrains  leiiiaires  sont  les  plus  favorables. 
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gués  l’aUribiient  h  l’enchaînement  des  lois  naturelles, 
et  à  l’équilibre  qui  s’établit  à  la  surface  du  globe,  entre 
l’évaporation  des  eaux  cl  leur  précipitation  alterna¬ 
tives.  Cependant  on  a  vu  quelques  sources  tarir  et 
d’autres  diminuer,  ce  que  l’on  a  regardé,  mais  sans 
preuve  directe,  comme  le  résultat  du  déboisement.  La 
fixité  de  leur  température  n’est  pas  un  phénomène 
moins  remarquable;  elles  varient  très  peu  dans  les 
différentes  saisons  de  l’année,  et  tout  au  plus  d’un  ou 
deux  degrés.  Dans  nos  contrées,  le  maximum  d'éléva¬ 
tion  s’observe  nu  mois  de  septembre,  le  minimum  au 
mois  do  mars.  Ces  légères  modifieatioiis  sont  dues  à  la 
chaleur  solaire,  qui  pénètre  lentement  et  en  très  faible 
proportion  dans  les  couches  profondes  du  globe. 
L’excédant  de  la  chaleur  provient  de  la  température 
terrestre  qui  reste  à  peu  près  invariable  à  quelques 
mètres  de  profondeur.  On  croit  tju’à  3  kilomètres  les 
eaux  seraient  bouillantes. 

En  prenant  pour  base  un  grand  nombre  d’observa* 
lions,  on  a  cru  pouvoir  établir  cette  loi  curieuse  ;  que 
la  température  des  sources  donne,  à  très  peu  près,  la 
moyenne  annuelle  des  pays  où  elles  se  trouvent.  Dans 
quelques  endroits  celle  température  est  absolument 
la  même  ;  mais,  dans  aucun  on  ne  rencontre  une  diffé¬ 
rence  de  plus  de  3  degrés.  Le  professeur  Kiipffcr  a 
construit  une  table  qui  confirme  les  observations  faites 
par  N\alhonberg;  elles  montrent  la  température  des 
sources  comme  étant  plus  élevée  que  la  moyenne  de 
l’air  dans  les  hautes  latitudes  -,  elles  confirment  égale¬ 
ment  celles  de  MM.  de  Duch  et  de  llumboldt  ;  d’où  l’on 
peut  conclure  que  dans  les  basses  latitudes,  la  tem- 
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pérature  des  sources  se  trouve  moindre  que  celle  de 
l’atmosphère. 

Tableau  de  la  tempéi'ature  des  sources  suivant  les  latitudes, 

Localitiè'a.  LaLitude.  ÎTaut  au^dessui  Ti?^Tn|»è  rature  Obi  erra  teiirt- 


du 

ui  v.  de  U 

r.  dpisourreSt 

de  r^ir. 

Ood^Oé  ••§«>«* 

9“i  S. 

450"’* 

22,75 

25,62  (Smilh.  ) 

Oun^iin'St  «  •  ■  *  • 

i  0“  i  N. 

0 

25,62 

28,00  (Iliimboldl.) 

S.-Yapo  (Cap  Vert). 

15'’  N. 

0 

24,50 

25,00  (Ilamiltoiï.) 

Rock  (F.  Jamaïque). 

18"  N. 

0 

25, 1 2 

27,00  (nunier.) 

[lavanc . 

2o"  N. 

U 

23,50 

25,62  (Ferrier.) 

«  ■  «  »  «  * 

28“ 

0 

23,25 

25,00  (llaniilton.) 

Tiînériire  ..... 

28"  i  N. 

0 

18,00 

21,62  (cleBuch.) 

ÎjC  Ci(t  l  1  C  «  I  *  '•  * 

30"  N, 

0 

22.50 

22,50  f^ou^’t.) 

Alger . .  . 

36" A7  N. 

0 

17,05 

17,84  (Aimé) 

Ciiicinuali . 

39“  N. 

160 

12,37 

12,12  {MansfieJd.} 

Philadelpliîe.  •  .  . 

Aü"  N. 

O 

12,75 

12,37  (Warden). 

Carmeatix . 

43“  N. 

300 

J.  3, 00 

14,37  (Cordier.) 

Genève . 

46“  N'. 

350 

11,12 

9,62  (de  Saussure.) 

Paris . 

49“  N. 

75 

11,50 

10,87  (Bouvard.) 

^Cl  ■  *  ■  *« 

52"  ï  N. 

40 

10,12 

8.00  (W.) 

Diil)tin  •  1  »  <  t  • 

53"  N, 

0 

9,62 

9,50  (Kirwon.) 

Keudal . 

54"  N. 

0 

8,75 

7,87  (Dallon.) 

Keswîch  .  .  .  .  . 

54“  T  N. 

0 

9,25 

8,87  [Id.) 

Kœnigsberg.  .  .  . 

54“  T  N. 

0 

8,!  2 

2,25  (Ennan.) 

f.dimbonrg.  ,  .  . 

5Go  W. 

0 

8,75 

8,75  (Playfair.) 

Cariscrune .... 

56"  i  N. 

0 

8,50 

8,50  (WüHienberg.) 

Upsulii  •«•!»« 

60"  ]\. 

0 

6,50 

5,62  {Id.) 

TJmeo.  ...... 

64"  N. 

0 

2,87 

2,75  Ud.) 

Giwarlennall.  .  . 

66"  N. 

500 

1,25 

3,75  (M.) 

KJsnckejewa.  .  . 

54"  T 

300 

4,37 

1,50  (Kupffer.) 

Kasati . 

56“ 

30 

6,25 

3,00  [Id.) 

NisUncy-Tagilsk . 

5S"  N. 

200 

2,87 

0,25  {Id.) 

^Veixliotiii'ie.  .  . 

59*  N. 

200 

2,37 

0,87  {Id.) 

BogoslüVi'sk  .  .  . 

60*  N, 

200 

1,87 

0,50  (Jd.) 
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CHAPITRE  lie 

m  LA  TEMPÉRATURE  DES  SOURCES  THERMALES. 


iM.  Brongniarl  a  proposé  de  classer  les  eaux  miné’ 
raies  d'après  la  naliire  du  lerrain  d*où  clics  sortent; 
en  conséquence,  il  les  divise  en  sources  provenant  : 
1“  des  torrnins  primitifs;  2“  des  terrains  de  sédiment 
inférieurs;  3*  des  terrains  de  sédiment  supérieurs; 
4"  des  terrains  de  transition;  5®  enfin  des  terrains  de 
trachytes  anciens.  Cotte  classification  si  pliilosopliique 
au  point  do  vue  de  la  géolo'pe,  en  supposant  iiu’on 
puisse  remonter  de  la  connaissance  des  sources  à  celle 
des  terrains  qui  les  fournissent,  n’a  pas  été  adoptée 
dans  les  ouvrages  de  médecine,  où  les  vues  théoriques 
les  plus  profondes  ont  moins  de  piix  que  les  notions 
d'utilité  praiiqnc.  Les  médecins  classent  les  eaux  mi- 
néiales  d’après  leur  composition  chimique;  celle 
indication  est  encore  la  plus  sûre  pour  faire  apprécier 
leurs  propriétés  et  diriger  leur  mode  d’emploi, 

Berzelius  suppose  que  les  sources  salines  et  ga¬ 
zeuses  proviennent  de  rinfiltraüondcs  eaux  almo.sphé- 
riques  jusqu’à  la  région  des  volcans.  Keferslein  les 
attribue  aussi  à  une  action  volcanique,  tandis  que 
Bischoff  les  croit  duos  à  la  chaleur  propre  des  couches 
profondes  du  globe.  I.es  sources  thermales  ne  se  ron- 
conlrcnl  pas  toutes  à  la  même  profondeur:  la  lempC’ 
rature.de  celles  d’Aix  en  Savoie  baisse  considérable- 
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ment  à  l'époque  de  la  foiUe  des  neifresou  à  la  suite  de 
pluies  abonda  nies  ;  le  même  pbénomène  se  produit  à 
d'aulres  élablissemenls,  ce  qui  fait  supposer  un 
foyer  peu  profond  oii  les  eaux,  en  s’infiltrant,  pé¬ 
nètrent  avec  facilité. 

La  plupart  des  sources  tliermnles  étaient  connues 
dans  rantiquilé;  les  Romains  ont  laissé  près  d’un 
grand  nombre  d’entre  elles  des  monuments  de  leur 
grandeur.  La  nature  a  répandu  ces  moyens  puissants 
de  soulagement  sur  presque  tons  les  points  du  globe, 
dans  les  contrées  voisines  du  pôle  aussi  bien  tpiedans 
les  régions  tropicales.  Leur  icmpcralure  ne  dépend 
ni  du  degré  de  latitude,  ni  du  sol  plus  ou  moins  mon¬ 
tagneux,  ni  même  du  voisinage  des  volcans  en  activité. 
La  France  cl  l’Allemagne  sont  couvertes  d'cialilisse- 
menls  lliennaiix  ;  la  Boliômc  en  renferme  environ 
deux  cents  :  la  prairie  qui  fournil  l’eau  de  IHilIna 
présente  vingt- six  puits  dont  on  extrait  un  sol  pur¬ 
gatif  aliondant.  Toutefois  il  est  juste  d'ajouter  que 
les  thermes  so  renconlrenl  en  plus  grand  nombre  dans 
les  chaînes  de  montagnes,  là  où  la  réaction  de  l'inté¬ 
rieur  du  glol)e  contre  son  écorce  solidifiée  paraît 
s’élre  manifestée  avec  le  plus  de  violence. 

La  France  l’emporte  sur  l’Allemagne  par  le  nombre 
et  la  richesse  de  ses  eaux  thermales,  autant  que 
celle-ci  l’emporte  sur  les  autres  contrées  d’Kurope. 
En  dehors  du  groupe  de  l'Algérie,  la  France  ne  compte 
pas  moins  de  neuf  cents  à  mille  sources  minérales; 
dans  les  environs  de  Dax,  dans  l'Ariége,  on  en  trouve 
cinquanlc-huil  parLiilemeiil  distinctes;  la  chaîne  des 
Pyrénées  en  présente  dans  toute  sa  longueur  un  grand 
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nombre  des  pins  abondantes  et  dos  plus  salutaires. 
Nous  devons  ajouter  que  jusqu’ici  l’exploitation  des 
sources  thermales  a  laissé  immensément  à  désirer; 
cependant  nous  avons  vu  se  réaliser  dans  les  dernières 
années  quelques  améliorations  remarquables.  Mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  si  nous  voulons  é(jaler 
nos  voisins  d’oulre-Pdiin,  et  retirer  do  nos  établisse- 
inenls  Ihcnnaux  tout  coqu’ils  peuvent  produire  comme 
sources  inlarissablcs  de  santé  et  de  richesse  publique. 

La  température,  avons-nous  dit,  ne  dépend  pas  de 
la  latitude:  on  trouve,  en  effet,  des  sources  à  peu  près 
froides  sons  les  tropiques,  et  des  sources  bouillantes 
dans  rïsiande,  le  Caucase  et  la  Sibérie;  la  profondeur 
des  couches  d’oii  elles  s’écliappent  devient  ordinaire¬ 


ment  la  cause  de  ces  différences.  Toutefois  cette 
Ibermalitc  ne  suit  pas  les  lois  de  la  température  ter¬ 
restre  établies  par  le  sondage  et  le  travail  des  mines. 
Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple,  à  la  suite 
de  sondages  artésiens  exécutés  dans  la  riante  vallée 
de  LAar,  on  rencontre  la  source  iodurée  de  Wildegg, 
dont  la  clialeur  s’élève  de  1  degré  par  16  mètres, 
tandis  que  l’augmentation  n’est  que  de  1  degré  sur 
3^  mètres  pour  le  puits  de  Grenelle.  Voici  la  tempé¬ 
rature  de  quelques  sources  thermales. 


Tempéralure  des  principales  sources  thermales. 


Dcgréflii 


Barëges  (l;i  Doudie) . iS 

Id.  (Polaid) . 38 

Ludion  (lia  J  en).  . . (i7 

Id.  (la  Heine) . 59 

Id.  (le  Grillon) . 52 


Caiiterets  (les  OEufs),  ....  56 
1(1.  (Cilsai). .......  50 


Id.  (la  lîaillcre).  ....  41 
Arles.  Plusieurs  sources  de 
26  à . 63 
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Civita-Vecchîa  [la  Eiconcella).  55 


Bagiières “de  -  Bigorre  { Dau- 

pliiii}*  ••**•■•*••• 

îd.  (Versailles).  35 
R  (fialiit).  .  ,  32 

Ax  «i*.  •••»••••••  82 

Vernet . 56 

Laniotte. ..  oD 

Dax . 6G 

Balaruc.  «...  50 

U  liage . ...27 

Chaudes -Aig  lies . 88 

Munt-Dor.  .  . . ùo 

is#  ..'.......I  .>51- 

Bourbon-P Archambault,  ...  51 

Bourbonne . 65 

Bagnoles . 27 

Vichy  (grand  bassin) . kb 

Id,  (grande  grille) . 32 

hh  (Ciîleslins).  lù 

Conlr  exe  ville . 10 

Eiiglnen  1^ 

Plombières  (grand  bassin),  .  70 

Id.  (Crucifix) . ^9 

Id.  (source  Büurdeille),  .  ,  15 
Liixeuil  (grand  bassij)}.  .  ,  .  56 
Id,  (source  ferrugineuse).  10 
Porliigal  ^San- Pedro  Dosul),  .  G7 
id.  (source  gaz.  de  Cérez).  62 
Id.  (source  de  Qiavez).  .  (il 
Id.  (source  d’Aregos).  .  ,  61 

Aîx  en  Savoie . 45 

Saint-Gervais . .  39 
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lympe) .  84 
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Pyrmont .  15 
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Carlsbad  (Sprudel) .  75 
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Sources  de  l’ilimalaya ....  100 
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Guadeloupe  (ravine  cbaude).  67 

Sa  in  te- Lucie . 100 

Saint-Dümînitiue  (Cahouane).  38 
Id.  (l’Ardenie).  .  63 

Buiicombe  (Caroline  du  Nord).  40 

Missouri  (Arkausard) .  66 
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sources  lhermalcs  ont  evi- 


Un  certain  nombre  de 
demment  leur  fover  dans  la  réjîion  des  volcans.  Le 
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lroml)Iomcnt  de  terre  de  Lislionee,  en  1755,  fit  jaillir 
la  source  nouvelle  de  Néris,  tandis  qnc  celles  de  Toc- 
pli  Iz  se  Irouldèrenl  d’abord,  puis  s’arrèlèrent  enlîère- 
ineiil,  et  firent  enfin  iriupiioii  avec  une  telle  abon¬ 
dance  que  les  bains  se  trouvèrent  submergés.  De  toutes 
les  sources  tlicrmales  qui  alleslcnt  la  puissance  des 
feux  souterrains,  aucune  n’est  comparable  au  Sprudel 
de  Carlsbad.  Cette  mystérieuse  cliaudière,  disent  les 
habitants,  est  antérieure  à  rbisloire  et  conlenqinraine 
de  la  création;  si  elle  ne  se  montrait  pas  aussi  luen- 
faisante,  on  la  prendrait  pour  l’une  dos  bouches  de 
ronfer.  Que  l’on  se  figure  une  source  bouillonnanle, 
furieuse,  comme  rappelait  Hoffmann,  s’élançant  avec 
fracas  à  2  ou  3  mètres  aii-de.<sus  du  sol,  par  bonds 
impétueux  assez  semblables  aux  jets  saccadés  du 
sang  artériel,  et  retombant  comme  une  belle  gerbe 
de  cristal.  Une  portion  de  celle  eau  est  utilisée  pour  la 
faliricaiion  du  sel  de  Carlsbad,  mais  la  plus  grande 
partie  va  se  perdre  dans  la  Tepic,  en  se  formant  dans 
une  immense  étendue  une  enveloppe  calcaire  solide 
et  cristalline  qui  se  retrouve  au  fond  de  tous  les  ter¬ 
rains  de  la  vallée. 

Mais  si  aucune  autre  source  thermale,  en  Europe, 
ne  jaillit  du  scinde  la  terre  avec  des  circonstances  pa¬ 
reilles,  un  phénomène  analogue  se  reproduit  en  Islande 
avec  une  majesléot  unegraudeur  plus  imposantes  en¬ 
core,  et  le  Sprudel  lui-méme  n’est  qu’une  faible  cas¬ 
cade  lorsqiCon  le  compare  au  Geyser.  Les  trois  sources 
principales  de  celte  île  volcanique  sont  le  Strok(ouver* 
turc  étroite),  le  Rîknm  (fumante),  cl  ie  grand  Geyser 
(onragé(î).  Le  bassin  des  sources  présente  2â  mètres 
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et  demi  de  profondeur  et  GO  de  diamètre.  Les  érup¬ 
tions  sont  inlenniltenles,  quelquefois  peu  nomhreuses 
dans  une  journée  ;  elles  se  repèlent  dans  d’autres  mo¬ 
ments  plusieurs  fois  par  minute.  Lu  température  sur¬ 
passe  généralement  celle  de  l’eau  bouillante  :  ainsi 
tandis  qu’à  la  surface  du  bassin,  elle  s’élève  seulement 
à  85  degrés,  on  en  trouve  au  fond  jusqu’à  127%5,  et 
la  moyenne  de  la  colonne  d  eau  donne  de  108  à  109  de¬ 
grés.  La  couche  supérieure  du  Strok  offre  toujours  la 
température  de  l’eau  bouillante,  et  en  effet  elle  oscille 
et  bouillonne  sans  cesse  (MM,  Desc  loi  seaux  et  Bun¬ 
sen).  Klaprolli  ne  doute  point  que  ces  sources  ne 
sorte  ni  d'une  vraie  fournaise,  et  que,  dans  leurs  jets, 
elles  n'aient  même  déjà  perdu  une  partie  de  leur  calo¬ 
rique:  c’est  à  la  suite  d’un  tremblement  de  terre  de 
rilelila  que  le  Slruk  fil  subitement  éruption.  Ou  ne 
saurait  SC  représenter  l’imposant  et  lerribleeffet  de  ces 
immenses  colonnes  d’eau  bouiliaiile  cl  de  ces  tourbil¬ 
lons  de  fumée,  s’élevant  à  une  Iianleur  prodigieuse 
avec  un  bruit  souterrain  cl  formidable,  La  nalure,  dit 
Stanlev,  n'offre  rien  de  semblable,  cl  l’art  n'a  rien 

^  J  * 

produit  qui  approche  de  celle  magnificence  (1). 


(1)  A  la  suite  d’une  éruiMion  volcanique  survenue  h  Madagascar,  il 
a  surgi  une  fontaine  Jaillissanie  Irôs  retnarquaDie  ;  elle  projette  ses  eaux 
à  une  telle  hauteur,  qu'on  l'aperçoit  en  mer  à  plusieurs  milles  de  dis¬ 
tance. 
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ÜK  LA  TEMPKRAïUllE  DES  FLEUVES  ET  DES  RIViERES, 


Lrs  fleuves  et  les  rivières,  ces  routes  mobiles  qui 
portent  tliomme  et  ses  vaisseaux  (Pascal),  deviennent 
les  causes  les  plus  puissantes  de  la  grandeur,  de  la 
force  et  de  la  richesse  des  nations.  La  plupart  des 
villes  qui  ont  dicté  des  lois  au  monde  se  trouvent 
situées  aux  bords  do  la  mer,  à  l’embouchure  ou  du 
moins  dans  le  voisinage  des  fleuves.  Le  génie  des  fon¬ 
dateurs  do  royaumes  a  toujours  compris  les  immenses 
avantages  qu’une  capitale  peut  retirer  soit  de  la  mer, 
solides  grands  cours  d’eau  pour  la  rapidité  des  coiu- 
municalions,  pour  les  échanges  en  temps  de  paix,  pour 
la  défense  ou  pour  rallaquc  pendant  la  guerre. 

Les  fleuves  d’Europe  prennent  leur  source  dans  les 
chaînes  de  montagnes  :  le  Rhin  aux  glaciers  du  Saint- 
Gothard ,  le  Rhône  à  la  inontagne  de  la  Fourche ,  le 
Danube  dans  la  forêt  Noire,  près  du  monastère  Saint- 
Georges,  le  Tibre  dans  les  Apennins,  le  Tage  au  mont 
San-Felipc,  le  Guadalquivir  (Bœtis  des  anciens)  dans 
la  Sierra  de  Cazorla,  l'Oural  à  la  montagne  de  ce  nom. 
Cependant  plusieurs  grands  fleuves  de  Russie  sortent 
des  lacs  qui  couvrent  cette  vaste  contrée  :  le  Volga,  du 
lac  Woronof;  le  Don  (Tanaïs),  du  lac  Yvan,  etc. 

Les  fleuves  d’Asie  ont  la  môme  origine  ;  la  grande 
artère  de  la  Sibérie,  la  majestueuse  Léna,  sort  des 
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monts  Baïlcal;  lo  Ienisseï^  do  mont  Changni  ;  le  Sir 
(Yaxaiie)  naît  à  TesL  du  Balor,  à  la  penlc  scplen- 
Irionale  du  Tliian-Chan  ;  l’Oxiis  (Arnoii)^  de  plusieurs 
branches  du  Bolor  el  de  Tlndou-Klio;  le  Kouban 
(Uypanis  ddlérodotc  cl  de  Slrabon,  Verdanus  de  Plo- 
Icméo)  prend  sa  source  à  la  penle  soplentrionaïe  de 
l'Klbours;  rEuphrato  et  lo  Ti<{re  sortent  du  mont 
Ararat;  le  Ganjje,  fleuve  sacre  des  Indiens,  des  chaînes 
du  polit  Th i bel  (ses  e ni !)Ouch lires  an  [joife  de  Bengale 
furent  dccouvorles  par  Scleucus  Nicanor);  Fnne  des 
branches  de  Tlndus  ou  Sind  provient  du  plateau  de 
Palmyr.  C’est  au  Kouen*Lun,  et  plus  positivement  au 
Bayankara,  Tune  de  ses  branches,  dit  M.  de  Ilumboldl, 
que  naît  lo  fleuve  Jaune ,  ou  AYang-lio.  Suivant 
M.  Borrow,  ce  fleuve  sort  de  deux  lacs  situés  au  milieu 
des  rnonls  Kokonor,  en  Tartaric  (35*  lal^  N,).  Après 
un  Irajcl  de  1(35  lieues,  il  sillonne  la  province  de 
Schen-si,  paralièleinent  à  la  grande  miirailic,  parcourt 
encore  135  lieues  au  nord,  (37  à  l'est,  traverse  de  nou¬ 
veau  la  grande  muraille,  fait  135  lieues  au  sml,  et, 
ap  rès  plusieurs  détours,  180  à  l'est  avant  de  se  perdre 
enfin  dans  la  mer  Jaune.  Sa  longueur  totale  est  de 
6S0  1  ieues.  D’après  un  calcul  approximatif,  il  verse 
par  heure  dans  la  mer  390  millions  de  pieds  cubes 
d'eau,  1 1 00  fois  plus  que  le  Gange  n’en  apporte  dans  la 
mer  des  Indes.  Suivant  lord  Macartnev,  celte  eau  con- 
lient  1/200'  de  limon  en  dissolution;  en  donnant  à  la 
mer  Jaune  125,000  mètres  carrés,  le  docteur  Shaw  a 
calculé  que  le  limon  du  fleuve  la  comblerait  en  vingt- 
quatre  mille  ans. 

En  Amérique ,  le  fleuve  Mackensie ,  qui  ari'ose  le 
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pays  des  Esquimaux ,  sorl  du  lac  de  TEscIave;  le  Mis¬ 
souri  des  inonUqjiies  ïîoclieuses,  le  Mississipi  du  lac 
Loecli,  le  Saint- Laurent  du  lue  Ontario.  Le  rio  de  la 
Plala  (rivière  d  ar^jcnl)  prend  sa  source  dans  la  chaîne 
de  montafjnes  au  sud  du  Brésil;  ie  San-Francisco 
descend  de  la  Sierra  de  Ganaslra,  rOrenoque  de  la 
Cordillère,  dans  la  province  de  Venezuela.  Le  fleuve 
des  Amazones  sort  du  lac  Lauricocha,  dans  les  Andes, 
et  le  Miq;dalena  du  lac  Pampas.  La  chaîne  des  Andes 
donne  encore  naissance  à  un  grand  nombre  de  fleuves 
et  de  rivières  qui  se  jettent  dans  les  deux  océans, 
Atlantique  el  Pacifique. 

On  suppose  que  le  Niger  et  le  Sénégal  viennent  des 
monlagnos  de  TA  Trique  centrale,  entre  le  10"  et  le 
1 degré  de  latitude.  Les  anciens  regardaient  le  Nil 
comme  un  fleuve  merveilleux;  scs  sources  demeu¬ 
rèrent  longtemps  inconnues:  Alexandre,  Piolcmée  et 
César  les  chorchèrent  en  vain.  Bruce  prétendit  les 
avoir  trouvées,  mais  Rcnnel  contesta  les  indications 
du  célèbre  voyageur.  L’honneur  de  celte  découverte 
était  réservé  à  un  naturaliste  français,  M.  d’Ahbadie. 
Le  19  janvier  184Ü,  il  parvenait  à  la  source  principale 
dite  le  fleuve  Blanc;  et  le  17  août  1847  aux  sources  du 
fleuve  Bleu.  Leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  déterminée  par  le  point  d’ébullition  de  l’eau,  est 
de  2,060  mètres  pour  le  Nil  bleu,  et  2,324  pour  le 
Nil  blanc.  La  Icmpèraturo,  à  son  point  d’émergence, 
se  trouve  de  15  degrés  pour  le  premier  et  de  13  degrés 
pour  lesecond.  M.  d’Abbaclie  place  la  source  du  Nil  blanc 
entre  inaria  et  Jumma-Kaka ,  environ  à  7"  49' lat.  N.,  et 
34**  38'  long.  E.  de  Paris.  D’après  les  calculs  de  ce  sa- 
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vanl,  le  Nil  serait  le  plus  long  Heuve  du  monde,  et 
aurait  4,3*21  milles  géographiques  de  cours. 

Les  débordements  du  Nil  deviennent  pour  TÉgypte 
une  source  abondante  de  richesses.  U  commence  à 
croître  au  milieu  de  juin,  et  continue  son  mouvement 
ascensionnel  pendant  quarante  et  parfois  même  cin¬ 
quante  jours  ;  ensuite,  il  baisse  successivement  jusqu’à 
ce  que,  vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  l’année  suivante, 
il  soit  réduit  à  sa  moindre  hauteur.  De  janvier  à  mai, 
le  Nil  est  d’une  couleur  bleue  très  foncée;  à  la  fin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin,  l’eau  prend  une 


? 


teinte  grise  durant  quatre  ou  cinq  jours  seulement; 
pendant  ce  temps,  elle  exhale,  dit-on,  des  vapeurs  dé¬ 
létères  pour  ceux  qui  habitent  sur  ses  rives.  Puis  il 
revêt  tout  à  coup  une  couleur  tclleinent  semblable  à 
celle  du  sang,  qu’il  est  difficile  à  un  observateur  inexpé¬ 
rimenté  de  reconnaître  que  cette  apparence  soit  une 
illusion.  Du  reste,  Peau  de  ce  fleuve  est  toujours  un 
peu  trouble  ;  on  la  rend  claire  et  saine,  dilNicbulir,  en 
frottant  avec  des  amandes  amères  préparées  à  cet  effet 
rinterieur  des  vases  qui  la  contiennent.  Suivant  Sliaw 
pendant  sa  crue,  le  Nil  conlient  1/132'^  de  limon, 
tandis  que ,  d’après  Heuzinger,  la  proportion  est  de 
1  /lOO*'  pour  le  Rhin  à  l’époque  des  liantes  eaux. 

Ânaxagoro,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  attri¬ 
buaient  les  inondations  du  Nil  à  la  foute  des  neiges 
des  montagnes  éthiopiennes  ;  ce  fut  l’opinion  de  tou  le 
l’antiquité.  On  connaît  aujourd’hui  leur  véritable 
cause  :  elles  sont  ducs  aux  pluies  tropicales  qui  tom¬ 
bent  non  loin  de  ses  sources.  Pendant  la  dixième  cl  la 
onzième  année  du  règne  de  Cléopâtre ,  le  Nil  ne  dé- 
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boi‘tl.\  pas;  CaliimaqiiG  rapporlG  mémo  que  dans  les 
siècles  antérieurs  ce  neuve  élaii  resté  ncuP  ans  sans 
sortir  de  son  lit.  Danlros  fleuves,  le  jNîfjer,  la  Plala, 
le  Gange  et  Fiiulus  présentent  comme  le  Nil  des 
inondations  périodiques.  L’Iraouaddy ,  qui  forme 
un  delta  dans  l’empire  des  Birmans,  offre  également 
ce  pliénomènc,  et  a  été  appelé  le  Nil  indien  à  cause 
de  son  limon  bienfaisant.  L’Euphrate  féconde  la 
Mésopotamie  par  ses  débordements  annuels;  ils 
surviennent  à  ta  même  épocfuc  (fue  ceux  du  Nil,  c’est^ 
à-dire  quand  le  soleil  aileiul  la  vinqitème  partie  du 
Cancer  (Solin). 

Ainsi  que  nous  venons  do  l’exposer,  la  plupart  des 
fleuves  prennent  leur  source  aux  glaciers  des  mon¬ 
tagnes  ;  aussi  leurs  eaux  se  trouvent  froides  d’abord, 
et  la  divorsilc  de  leur  température  dépend  ensuite  de 
la  chaleur  qu'elles  empruntent  dans  leiïr  cours  aux 
lavons  du  soleil  cl  à  l’air  ambiant.  1/cau,  étant  un 

ij  ^ 

mauvais  conducteur  du  caloricjne,  et  laissant  pénétrer 
les  rayons  solaires  plus  difficilement  que  ne  le  fait 
i’almosplière,  demeure  ordinairement  plus  froide  que 
l’air.  Pendant  la  nuit,  elle  perd  aussi  par  le  rayonne¬ 
ment  une  partie  de  la  chaleur  que  les  couches  supé¬ 
rieures  ont  gagnée  durant  le  jour,  le  fond  restant  plus 
froid  que  la  superficie,  excepté  dans  les  saisons  rigou¬ 
reuses  et  les  climats  extrêmes  des  contrées  voi.siiics 
du  pèle.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  qu’on  ne 
possède  pas  dos  observations  assez  nombreuses  et  assez 
précises  pour  poser  dos  règles  générales.  Peut-être 
même  découvrira-t-on  que  les  rivières,  comme  les 
sources ,  ont  une  température  moyenne  à  peu  près 
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ôgalo  à  celle  do  ralmosphèi'o,  mais  pies  uniforme  et 
moins  variable. 

La  rapidité  du  cours  des  rivières  devient  un  ob¬ 
stacle  à  leur  congélation  ;  aussi  n’arrive-l-cllc  que  par 
des  hivers  rigoureux.  La  glace  commence  à  sc  former 
sur  les  bords,  où  le  courant  est  faible,  et  en  raison 
même  du  contact  avec  ie  rivage  qui  est  une  source  de 
refroidissement;  puis,  lesglaçons  se  trouvent délacliés 
par  les  vagues  et  deviennent  les  noyaux  des  glaces 
flotlnnles.  Mais  on  ne  doit  pas  croire,  avec  quelques 
météorologistes,  qu’il  ne  se  forme  point  de  glaçons  au 
milieu  et  à  la  surface  des  fleuves;  rexpérience  dé¬ 
montre  le  contraire.  Elle  prouve  aussi  que  le  souffle 
des  vents  dirigé  dans  un  sens  opposé  au  cours  de 
reaii  bête  la  formation  des  glaçons:  on  dit  alors  (itie 
les  rivières  charrient.  I.a  continu  île  du  froid  et  de 
raggloméralion  des  glaces  superficielles  détermine  la 
congélation  complète  des  rivières.  On  a  nié  qu’il  put 
se  produire  des  glaçons  au  fond  du  lit  des  fleuves;  à 
ces  théories  nous  opposerons  rexpérience  et  le  passage 
suivant  de  ramiral  ^Yrangell  :  «La  congélation  du 
Bolchoy-Âiiioug,  ainsi  que  celle  de  la  plupart  des 
rivières  de  la  Sibérie,  s’opère  do  deux  manières.  Lors- 
qu’il  commence  à  geler,  dos  bandes  de  glace  se  forment 
le  long  des  rives,  et  elles  s’élargissent  à  mesure  que  le 
froid  augmente.  Plus  tard,  c’est  au  fond  de  reaii,  dans 
les  endroits  pierreux,  que  la  glace  se  forme.  La  quan¬ 
tité  d’herbes  qui  sV  trouvent  lui  communique  une 
teinte  verdâtre.  i.a  masse  de  glace  ainsi  produite  se 
développe  peu  à  peu  jusqu’à  l’instanl  où  avant  atteint 
un  certain  volume,  elle  se  détache  du  fond  et  monte  à 
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la  surface.  Là,  cos  glaçons  mélangés  d'herbes,  de  sable 
et  de  caUlouXf  sc  transforment  promptement  en  glace 
solide  :  ils  se  soudent  les  uns  aux  autres  et  finissent  en 
peu  de  temps  par  recouvrir  toute  la  surface  de 
Feau  (1).  » 

La  congélation  de  la  Seine  à  Paris  s’opère  par  une 
température  soutenue  de  9  ou  10  degrés  ;  les  liaLitants 
de  celte  capitale  iFont  pas  encore  perdu  le  souvenir  de 
Fhiver  1819-1820,  où  de  nombreux  promeneurs  tra¬ 
versèrent  pendant  plusieurs  jours  ce  lleuve  sur  la 
glace.  Mais  le  degré  de  froid  suffisant  pour  produire 
ce  résultat  diffère  nécessairement  en  raison  de  Vé-' 
tendue  des  fleuves  et  de  la  rapidité  de  leurs  cours.  On 
a  vu  le  Rhône  geler  à  Lyon  par  une  température  de 
15  degrés,  tandis  qu’il  faut  un  froid  do  18  degrés  pour 
faire  prendre  ce  fleuve  devant  la  ville  d’Arles,  L’é¬ 
paisseur  de  la  couche  de  glace  est  très  variable;  d’ail¬ 
leurs  ordinairement  il  s’en  forme  plusieurs,  soudées 
ensemble  et  cependant  distinctes.  Dans  Fhiver  de  1821 , 
on  trouva  sur  quelques  lacs  d’Amérique  15  pouces 
de  glace  composée  de  vingt  et  une  couches  dont  l’é¬ 
paisseur  allait  en  diminuant,  quoique  l’intensité  du 
froid  eût  continuellement  augmenté, 

(l)  Le  Nord  de  la  Sibérie,  t.  Il,  p.  43. 
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CHAPITRE  V. 


DE  LA  TEMPÉRATURE  DES  LACS. 


Certains  lacs  peuvent  être  considérés  comme  des 
terres  basses  dont  les  creux  sont  remplis  par  des 
sources,  les  eaux  pluviales,  et  même  par  les  rivières 
qui  vont  s’y  perdre  ou  qui  les  traversent.  11  s'en  ren¬ 
contre  d’autres  que  l’on  est  porté  à  regarder  comme 
des  mers  intérieures,  que  l’Océan,  dans  sa  retraite,  a 
laissées  sur  les  continents  :  telles  sont  la  Caspienne  et 
l’Aral.  Après  la  mer  Caspienne,  le  plus  grand  de  ces 
amas  d’eau  est  le  lac  Supérieur,  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale;  il  est  traversé  par  le  fleuve  Saint-Laurent, 
et  reçoit  en  outre  plus  de  trente  rivières.  Le  lac  Supé¬ 
rieur  n’a  pas  moins  de  500  lieues  de  tour  ;  la  mer  Cas¬ 
pienne  en  a  800.  L’étendue  et  le  niveau  de  celle-ci  dé¬ 
croissent,  dit-on,  malgré  les  fleuves  qui  s’y  rendent  ;  les 
principaux  sont  le  Volga,  l’Oural,  le  Kour  et  IcTérek, 
Au  milieu  des  steppes  de  l’Asie,  on  trouve  un  cha¬ 
pelet  de  lacs  qui,  selon  les  Kirghiz,  formaient  autre¬ 
fois  un  seul  bassin.  Les  anciens  Chinois  parlent  d’un 
grand  lac  amer  dans  l’intérieur  de  la  Sibérie  ;  mais 
c’est  au  sol  de  Gobi  que  se  rapporte  sans  doute  l’idée 
de  celle  mer*  M.  de  Ilumboldt  pense  que  le  bassin 
de  l’Aral  cl  celle  succession  de  lacs  depuis  Aksakal- 
13arbi  jusqu’aux  mares  de  la  steppe  de  lîarada,  se 
dessèchent  conlinuollcment  cl  diminuent  d’étendue  ; 
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ce  clian^joment  osl  l’effet  inévitable  crnii  manque 
d’cquililn’c  entre  révaporation  et  le  volume  des  eaux 
qu’amènent  les  affluents  et  les  pluies.  Le  Baïkal, 
qui  sépare  la  Chine  de  la  Sibérie,  est  remarquable 
entre  tous  les  lacs  de  cette  contrée  par  sa  grande 
étendue.  Le  lac  Po-yand  ressemble  également  à  une 
petite  mer,  et  peut  servir  d'abri  aux  vaisseaux  pendant 
les  tempôles.  11  reçoit  plusieurs  rivières  et  fournit  de 


l’eau  à  une  multitude  de  canaux.  Ses  vagues  s’élèvent 


quelquefois  aussi  haut  que  celles  de  l’Océan.  La 
Ru  ssie  d’Europe  est  couverte  de  lacs;  plusieurs  méri¬ 
tent  d'élrc  comparés  à  ceux  de  la  Suisse,  dont  les  eaux 
pures  et  tranquilles  font  l’admiration  du  voyageur; 
d’autres,  tels  que  les  lacs  Onega  cl  Ladoga,  peuvent 
être  considérés  comme  des  prolongements  de  la  mer. 


En  raison  de  la  masse  do  leurs  eaux ,  les  lacs  pa¬ 
raissent  avoir  une  influence  marquée  sur  l’étal  lher» 
mométrique  et  hygrométrique  d’une  contrée;  on  siip- 
pose  que  l’évaporation  opérée  à  leur  surface  devient 


une  cause  notable  do  refroidissement  et 


d’humidité. 


Comme  celle  des  rivières ,  leur  lempérature  provient 
des  rayons  solaires,  de  Pair  atmosphérique,  et,  pour 
une  très  faible  proportion ,  de  la  ciialeur  terrestre.  Il 
est  douteux,  toutefois,  que  les  rayons  calorifiques  pé¬ 
nètrent  jusqu’à  300,  400  et  môme  500  mètres,  profon¬ 
deur  de  quelques  uns  d’entre  eux.  L’eau  parvenue  à 
4  degrés,  ferme  de  sa  plus  grande  densité,  se  précipite 
par  son  poids  ;  on  peut  donc  présumer  que  le  fond 
reste  presque  constamment  à  la  lempérature  de  4  de¬ 
grés  à  pou  près,  quelle  que  soit  celle  de  la  surface. 
Le  courant  et  ragilalion  des  vagues  ne  sont  pas  assoî& 
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forls  pour  modifier  puissamment  ce  résultat;  l'expé- 
ricncc  se  trouve  ici  d’accord  avec  la  lliéorie.  Les  pre¬ 
mières  observations  sur  la  lempératuro  des  lacs  re¬ 
montent  à  de  Saussure,  et  déjà  ce  savant  naturaliste 
conslalait  qu'à  de  ffrandos  profondeurs  l’eau  était  à 
5  dej^frés  environ.  Il  ne  savait  pas  que  sa  densité  varie 
en  raison  de  la  température. 

Dans  les  mois  de  mai,  septembre  et  oclolu'c  1819  et 
1820,  M.  de  la  Bêche  fit  de  nombreuses  expériences 
sur  les  lacs  de  Genève  ,  de  Tinm  et  de  Zug.  Voici  les 
résultats  obtenus  par  ce  savant  géolofjuc.  Depuis 
1  brasse  jusqu’à  .5,  la  tompéralurc  du  lac  do  Genève  se 
maintenait  entre  cl'l7",70;  puis  elle  décroissait 

constamment  avec  la  profondeur.  Mais,  depuis  90  jus¬ 
qu’à  IGî  brasses,  il  la  trouva  invariablement  à  r)“,’î9. 
Aux  lacs  deTliun  et  de  Zug,  la  surface  étanl  à  15”, 55, 
M.de  la  Hèclie  rencoulra  5", 27  :i  50  et  100  brasses.  Les 
choses  se  passent  autrement  (piand  beau  gèle  à  la  sur¬ 
face;  la  leiiipéralure  s'accroît  alors  progressivement 
jus(pi’au  maximum  de  la  densité  de  l'eau.  Il  est  peu 
probal)lc  que,  dans  les  contrées  soumises  à  des  froids 
excessifs,  la  congélation  puisse  s’élemlro  jusqu’aux 
couches  profondes:  d’abord  parce  que  la  première 
couche glacéeétant plus  légère,  reste  à  la  surface;  puis 
aussi  parce  que  le  froid  extrême  n’a  d’action  que  sur 
celle  première  couche  cl  sur  les  couches  voisines,  sans 
pouvoir  atteindre  la  limite  de  la  [dus  gramle  densité 
de  l'eau.  Si  l’eau  n’avait  point  cette  [dus  grande  ileiisîté 
à  4  degrés,  les  lacs  se  congèleraient  en  totalité,  ce  qui 
anéantirait  toute  espèce  vivante. 
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CHAPITRE  VL 


DE  L’ÉTENDUE  ET  DE  LA  PROFONDEUR  DES  MERS. 


On  croyait  au  moyen  âge,  et  Christophe  Colomb  par¬ 
tageait  cette  opinion,  que  la  mer  couvrait  la  septième 
partie  seulement  de  la  surface  du  globe  ;  mais  suivant 
Rigaud  d'Oxford,  la  surface  des  continents  se  trouve  à 
celle  des  mers  dans  le  rapport  de  100  à  270.  L’éten¬ 
due  de  l’océan  Pacifique,  à  lui  seul,  est  plus  considé¬ 
rable  que  celle  de  tous  les  continents  pris  ensemble. 

Pour  apprécier  la  quantité  d’eau  que  contient  le  lit 
des  mers,  il  faudrait  en  connaître,  du  moins  approxi¬ 
mativement,  la  profondeur.  Selon  Plutarque,  les 
physiciens  d’Alexandrie  avaient  cru  entrevoir  que  les 
points  élevés  des  continents  ne  devaient  pas  dépasser 
en  hauteur  les  grands  abîmes  de  l'Océan  :  «  Si  l’on 
veut  avoir  une  idée,  dit  Ruffon,  de  la  quantité  énorme 
d’eau  que  contiennent  les  mers,  on  peut  supposer  une 
profondeur  commune  et  générale  à  l’Océan,  cl  en  ne 
la  faisant  que  de  200  toises,  ou  de  la  dixième  partie 
d’une  lieue,  on  verra  qu’il  y  a  assez  d’eau  pour  couvrir 
le  globe  entier  d’une  hauteur  de  600  pieds,  et  si  l’on 
veut  réduire  cette  eau  dans  une  seule  masse,  on  trou¬ 
vera  qu’elle  fait  un  globe  de  plus  de  60  lieues.»  (Buffon, 
Théorie  de  ta  terre.) 

Suivant  M.  de  la  Bêche,  la  profondeur  moyenne  de 
l’Océan  est  de  3,200  à  4,800  mètres,  tandis  que  la 
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hauteur  moyenne  des  continents  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  n’égale  point,  dit  ce  savant,  3,200  mètres. 
Cette  dernière  évaluation  nous  semble  même  fort  exa¬ 
gérée;  car  M.  de  Mumboldt  n’estime  qu’à  307  mètres 
cette  hauteur  moyenne.  Les  continents  actuels  pour¬ 
raient  donc  être  distribués  de  telle  sorte,  que  la  surface 
entièredu  globe  serait  couverte  par  l'Océan.  Tl  est  proba¬ 
ble  que  ce  fut  là  l’état  primitif,  lorsque  la  terre  s’étant 
refroidie  à  la  surface,  les  eaux  l’enveloppèrent  d’une 
manière  uniforme.  Plus  tard  elles  se  trouvèrent  dépla¬ 
cées,  et  refoulées  dans  les  abîmes  par  les  réactions 
violentes  des  feux  souterrains  et  le  soulèvement  des 
montagnes. 

Laplace  avait  cru  pouvoir  déduire  de  la  théorie  des 
marées,  que  la  hauteur  moyenne  des  terres  continen¬ 
tales  était  égale  à  la  profondeur  moyenne  des  mers; 
toutefois  il  abandonna  bien  vite  cette  opinion.  De  son 
côté,  M.  de  Huniboldt  parait  convaincu  que  la  hauteur 
moyenne  des  continents  est  cinq  ou  six  fois  moindre 
que  la  profondeur  des  mers  évaluée  par  lui  à  1,843 
mètres.  Mais  où  trouver  la  confirmation  de  ces  théories 
incertaines?  Les  résultats  des  expériences  tentées 
jusqu’à  ce  jour  sont  extrêmement  variables.  Récein- 

M 

ment,  les  officiers  de  la  marine  des  Etats-Unis  ont 
opéré  le  sondage  de  l’Atlantique,  depuis  le  cap  Vir¬ 
ginie  jusqu’à  Madère,  et  ont  trouvé  5  milles  et  un 
quart  de  profondeur  moyenne  ;  tandis  que  le  golfe  du 
Mexique,  de  Tampico  aux  Florides,  ne  leur  en  a  pré¬ 
senté  qu’un  mille  environ.  Entre  le  Spitzberg  et  la 
cote  du  Groenland,  on  a  atteint  sans  pouvoir  trouver  le 
fond,  jusqu’à  la  profondeur  de  2,500  mètres. 
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Lo  ca  pi  laine  Bérard  est  parvenu,  avec  une  ligne  de 
soie  d’un  inillimèhe  de  diamèlrc,  qu’un  seul  îiominc 
maniait  facilemeni,  à  sonder  jusqu’à  2,600  mètres,  ce 
qui  n’  avait  pas  encore  clc  fait  avant  lui.  Dans  le  but 
de  déterminer  la  température  do  la  mer,  M.  Tessan 
arriva  jusqu’à  4,000  mètres;  à  celte  profondeur, 
rénornie  pression  de  400  atmosphères  aplatit  les 
tubes  et  brisa  les  (hermomèlres.  Toutefois,  sous  les 
tropiques,  on  a  pu  faire  parvenir  la  sonde  à  8,220  mè¬ 
tres,  sans  atteindre  le  fond  de  l’Océan,  et  mémo 


assure-l-on  à  13,643  mètres. 

C’est  dans  riiémisphère  austral  que  les  mers  ont 
leur  })lus  grande  étendue.  La  surface  de  TÂmérique 
méridionale,  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  portion 
de  l’Afrique  comprise  entre  le  cap  et  la  ligne,  n’qgale 
pas  la  moitié  des  continents  do  riiémisphère  boréal. 
La  seule  lcrre  importun  te  s’avançant  vers  le  pôle  sud, 
LAmériquo  méridionale,  se  termine  en  poinle  à  la 
Patagonie  et  à  la  Terre  de  feu;  son  étendue,  en  y  com¬ 
prenant  môme  celle  des  petites  îles  de  l’océan  Atlan¬ 
tique  méridional,  ne  saurait  être  comparée  à  cette 
immense  surface  se  prolongeant  au  delà  du  cercle  po¬ 
laire  en  Laponie,  et  qui,  de  la  Norvège  et  de  la  Bussie 
d’Europe  s’étend  jusqu’à  rcxlrémité  du  Kamlsclialka. 
Les  limites  al  loin  les  par  Woddel,  et  la  découverte  de 
la  terre  australe  par  ie  capitaine  Ross  onl,  à  la  vérité, 
ajouté  quelques  continents  à  ceux  que  l’on  connaissait 
déjà  ;  néanmoins  l’étendue  de  terre  de  riiémisphère 
boréal  reste  toujours  plus  considérable. 
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La  tempéralure  des  mers  présente  quelques  ano¬ 
malies  imprévues  et  fort  importantes  à  étudier.  Ainsi, 
quoique  TOcéan  soit  presque  continuellement  troublé 
par  le  flux  et  le  reflux,  par  les  vents,  et  enfin  par  les 
tempêtes,  il  est  sujet  aux  diverses  heures  à  moins  de 
variations  que  l'air  sur  les  continents.  Tandis  que 
sous  l'équateur,  la  différence  du  jour  à  la  nuit  se 
trouve  de  5  à  6  degrés  dans  l’intérieur  des  terres,  elle 
n’est  que  de  1  degré,  au  plus  2  degrés  sur  la  haute 
mer.  On  remarque  les  mémos  différences  et  de  plus 
frappantes  encore  dans  les  latitudes  moyennes;  la  va¬ 
riation  sur  la  mer  est  à  peine  de  2  ou  3  degrés,  tandis 
que  sur  la  terre  la  nuit  devient  plus  froide  que  le  jour 
de  10,  12  et  même  de  15  degrés- 

On  croit  généralement  que  l’eau  de  la  mer,  des  lacs 
et  des  rivières  est  d’une  tempéralure  moins  élevée  que 
celle  de  ralmosjibère.  II  est  rare  on  effet  qu’en  s'y 
plongeant  on  n’éprouve  pas,  même  dans  les  mois  les 
plus  chauds,  un  léger  saisissement  de  froid.  Sous  les 
tropiques,  le  capitaine  Duperrey,  ayant  constaté  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  la  température  de  l’air 
de  la  mer,  obtint  ce  résultat  inattendu  que  l’eau  est 
plus  chaude  que  l’air-  Sur  1,800  observations,  l’air  fut 
trouvé  plus  chaud  que  la  mer  470  là)is,  et  la  mer 
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1,371  fois;  l’égalité  se  conserve  assez  ordinairemcnL 
dans  les  latitudes  movennes,  et  la  mer  se  trouve  de 
beaucoup  plus  chaude  dans  les  régions  polaires.  Les 
résultats  si  vraisemblables  annoncés  par  le  capitaine 
Duperrey,  s’ils  ne  sont  pas  contredits  par  des  observa¬ 
tions  ultérieures,  peuvent  aisément  s’expliquer  ;  car, 
si  la  surface  de  la  mer  ne  s’échauffe  pas  autant  que 
l’atmosphère  dans  l’ardeur  du  jour,  elle  perd  ensuite 
avec  plus  de  difficulté,  pendant  la  nuit,  le  calorique 
qui  lui  a  été  communiqué.  Ainsi,  on  peut  dès  à  pré¬ 
sent  admettre  comme  un  fait  acquis  à  la  météorologie 
et  à  l'histoire  des  climats,  que  l’eau  de  la  mer  jouit 
d’une  égalité  de  température  plus  constante  que  l’at¬ 
mosphère  ;  de  cette  première  observation,  il  en  décou¬ 
lera  une  seconde  non  moins  importante  :  c’est  que  l’air 
est  plus  doux  à  la  surface  des  mers  que  sur  les  con¬ 
tinents.  Du  reste,  M.  de  Humboldt  n’a  cessé  de  pro¬ 
clamer  cette  vérité  dans  ses  savants  ouvrages. 

La  question  de  la  température  de  la  mer  aux  diffé¬ 
rentes  profondeurs  est  assez  compliquée,  et  d’ailleurs 
même  les  éléments  qui  servent  de  base  à  l’observa¬ 
tion  sont  loin  d’être  fixes  et  invariables  :  le  mouve¬ 
ment  incessant  des  flots  pélagiques,  les  courants 
sous-marins  des  pôles  vers  l’équateur,  font  varier 
constamment  la  température  des  mers ,  et  donnent 
lieu  nécessairement  à  des  résultats  parfois  vagues  et 
contradictoires  :  «  Ces  regrettables  discordances,  dit 
M.  Biot,  ne  tiennent  pas  seulement  aux  difficultés 
pratiques  de  ce  genre  d’expériences,  mais  beaucoup 
plus  encore  à  l’imperfection  des  instruments  cl  à 
l’omission  des  épreuves  préalables  qui  seraient  néces- 
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saires  pour  assurer  la  conslanle  justesse  de  leurs  indi¬ 
cations  (Académie  des  sciences,  mars  1849.)  Voici 
du  reste  les  résultats  les  plus  remarquables  obtenus 
sous  des  latitudes  diverses. 


Marsigli  dit  avoir  observé  qu’à  dix  brasses  de  pro¬ 
fondeur  et  au-dessous,  l’eau  se  trouve  constamment  à 

10  degrés,  et  ne  varie  jamais  de  plus  de  3/4  de  degré. 

11  en  tire  cc4te  conclusion,  que  la  température  du  fond 
de  la  mer  se  maintient  à  10  degrés  environ.  De  Mairan 
prétend  de  son  côté  que  les  eaux  inférieures  étant  plus 
chaudes,  et  par  conséquent  plus  légères,  devaient 
monter  continuellement,  et  donner  ainsi  à  la  masse 
une  température  à  peu  près  égale.  C’était  aussi  l’opi¬ 
nion  de  Denis  de  Monlfort.  11  résulte  toutefois  des 


observations  de  ce  dernier  que  la  température  de  l’at¬ 
mosphère  à  l’ombre  étant  de  24^,5,  celle  de  la  mer 
s’est  trouvée  à  18  degrés,  à  IG  degrés,  et  môme  seu¬ 
lement  à  13  degrés. 

Pérou  avait  imaginé  un  thermomètre  ingénieux  pour 
évaluer  la  température  de  la  mer  à  diverses  profon¬ 
deurs;  voici  ses  conclusions  principales  : 

1®  La  température  de  la  mer  à  sa  surface,  loin  des 
rivages,  est  plus  faihle  à  midi  et  plus  élevée  à  minuit 
que  celle  de  l’atmosphère  observée  à  l’ombre.  Le 
matin  et  le  soir,  elles  sont  à  peu  près  en  équilibre. 

2°  On  voit  la  température  de  la  mer  s’élever  lors¬ 
qu’on  approche  des  continents  et  des  grandes  îles. 

S**  Loin  des  rivages,  la  température  du  fond  de  la 
mer  est  généralement  moindre  qu’à  ia  surlhcc,  et  le 
froid  est  d’autant  plus  grand  que  la  profondeur  se 
trouve  plus  considérable. 


i.o  cùlèljrc  navifïnîeiir  ijiPèrc  tlo  là  qtio  les  abîmes 
les  plus  profonds  de  l’Océan,  comme  les  sommels  des 
hautes  monlatjnes  ,  sont  clcrncllemenl glacés,  môme 
sous  réqualenr.  Mais  cette  supposition  est  dénuée  de 
toute  preuve  comme  de  tout  fondement.  Les  expé¬ 
riences  faites  par  le  docteur  Forster  dans  le  second 
voyage  de  Cook  ne  présentent  pas  de  réstdtals  uni¬ 
formes.  Le  27  septembre  1772,  par  24"  44'  lat.  S.,  la 
surface  de  la  mer  étant  à  21°, 5,  le  thermomètre,  des¬ 
cendu  à  80  brasses,  manjiia  20  degrés.  Le  12  oc¬ 
tobre,  par  34'*  48' lat.  S,,  le  thermomètre  indiquait 
15  degrés  à  la  surface  et  14®, 4  à  100  brasses.  Le 
15  décembre,  par  55"  lat.  S.,  l’eau  marquait  à  la  sur¬ 
face  —  l°,i  ;  à  100  brasses,  -4-  l'',!.  Le  23  décembre, 
par  52° 26',  on  trouvait  à  la  surface  zéro  degré,  à 
100  brasses  -f-  1",5.  Enfin,  le  13  janvier  1773,  par 
61"  r,  on  avait  J  degré  à  la  surface  et  zéro  degré  à 
100  brasses. 

Les  expériences  de  lord  Malgrave  et  celles  d’Irving 
sont  un  peu  confuses;  cependant  ces  dernières  mon¬ 
trent  que  dans  les  mers  polaires  la  température  aug¬ 
mente  avec  la  profondeur.  Les  observations  de  Scoresby 
et  du  capitaine  Ross  contlrmenl  ce  résultat.  Ainsi,  ce 
dernier  ayant  trouvé  à  100  brasses  —  l’jHy  obtint 
à  400  2", 28,  et  3", 33  à  660.  Bans  les  expériences  de 
Scoresby,  la  surface  élaiil  à  —  I",66,  beau,  à  400 
brasses,  présenta  2", 22;  dans  un  autre  parage,  il 
trouva  zéro  degré  à  la  surface,  et  3", 33  à  la  profondeur 
de  761  brasses. 

Les  expériences  du  capitaine  KoUebue  nous  sem¬ 
blent  tout  à  fait  décisives.  Ainsi,  dans  les  mers  tnler- 
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tropicales,  la  surface  étant  à  ^2*2",  1  G,  ce  navii^aleur 
trouva  à  23  brasses  à  100  brasses,  tl^joô;  à 

300  brasses,  6%G6.  Au  sud  des  tropiques  ,  l’eau  mar¬ 
quait  19% 44  à  la  surface,  9“,72  à  35  brasses,  3", 77  à 


196  brasses.  Les  observations  de  Sabine,  de  l^u’rv  et 
de  Franklin  confirment  les  rcsuUals  si  précis  obtenus 
par  Kotzebue,  mais  elles  sont  en  désaccord  avec  celles 
de  Beechey  ;  ce  dernier  pense  que  sous  toutes  les  lati¬ 
tudes  l’eau  est  moins  froide  à  la  surface  que  dans  les 
couches  inférieures.  Aux  environs  du  détroit  de  Beh¬ 
ring,  tandis  que  le  lliermomètrc  indiquait  6®, 3  à  la 
surface,  il  marquait —  1  degré  seulement  à  20  brasses 
de  profondeur. 

Les  membres  de  la  commission  scientifique,  atlacîiés 
à  la  corvette  la  Recherche  dans  les  voyages  à  travers 


les  mers  boréales,  ne  pouvaient  manquer  d’étudier  la 
question  qui  nous  occupe.  Dans  les  quatre  traversées 
entre  Hammerfosl  en  Laponie  (70'*  40'  lal.  N.)  et  le 
Spitzberg  jusqu’au  79“ 34'  lal-  N.,  MM.  Bravais,  Potlier 
et  Marlins  firent,  pendant  les  étés  de  1838  et  1839, 
305  observations  sur  la  température  de  la  mer  à  la 
surface  et  à  de  grandes  profondeurs.  Ils  tirèrent  de 
leurs  expériences  les  conclusions  suivantes. 

1"  Au  milieu  de  l’été,  la  température  de  la  mer 
Glaciale  est  à  peu  près  semblable  à  celle  de  l’air; 

2«  Toutefois,  en  moyenne,  celle  de  la  mer  se  trouve 
un  peu  plus  élevée,  ce  qui  tient  à  rinllucnco  du 
Gn//-sf7’cam,  dont  la  source  est  dans  le  golfe  du 
Mexique,  et  dont  les  dernières  branches  se  perdent 
sur  les  cèles  occitieiiLalcs  du  Spiuberg. 

3“  Entre 70"40'  et  79‘*33'  lat.  N.,  la  température  de 
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mer  Glaciale  décroît  avec  la  profondeur  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d’août;  cependant  elle  reste  supé¬ 
rieure  à  zéro,  du  moins  jusqu’à  870  mètres,  la  plus 
grande  profondeur  atteinte. 

La  décroissance  est  uniforme,  et  en  moyenne  de 
0®,675  pour  100  mètres.  Toutefois  celle  uniformité 
el  cette  proportion  peuvent  être  troublées  par  le  voisi¬ 
nage  des  glaciers. 

5®  A  parlir  de  70  mètres,  la  température  de  la 
couche  qui  recouvre  le  fond  de  la  mer  se  trouve  au- 
dessous  de  zéro. 

6*  En  moyenne,  la  tempéralure  de  celle  couche  est 
de  —  0®,75,  et  par  conséquent  supérieure  à  celle  du 
maximum  de  densité  et  du  point  de  congélation  de 
Teau  de  mer.  (Académie  des  sciences,  13  mars  1848.) 

Des  faits  précédents  on  peut  conclure  avec  certitude 
que  sous  les  tropiques  el  dans  les  latitudes  moyennes, 
la  tempéralure  des  mers  décroît  avec  la  profondeur 
jusqu'aux  limites  de  4®, 44.  Quoique  les  sondes  attei¬ 
gnent  rarement  le  fond,  il  est  permis  de  conjecturer 
que  cette  température  est  en  général  celle  des  abîmes. 
Toutefois  l’amiral  Dupetit-Thouars,  sous  les  zones 
intertropicales  et  tempérées,  a  trouvé  à  une  certaine 
profondeur  3®, 2,  2®, 8  et  même 2®, 5  seulement;  on  doit 
attribuer  ces  résultats,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Bravais, 
Pollier  et  Martins ,  à  des  courants  sous-marins  des 
pôles  vers  Téquateur.  Aucune  autre  cause  d’ailleurs 
ne  pourrait  expliquer  le  refroidissement  de  la  mer 
dans  ces  régions  ;  car,  suivant  la  remarque  de  M.  de 
Humboldt ,  rabaissement  de  la  tempéralure  de  l’air 
dans  la  zone  torride  n’esi  jamais  assez  considérable 
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pour  que  des  molécules  d'eau  refroidies  à  la  surface 
puissent  tomber  par  leur  propre  densité  jusqu’aux 
abîmes  pélagiques.  M.  Arago  a  expliqué  d’une  manière 
ingénieuse  pourquoi  le  fond  de  la  Méditerranée 
n’offre  pas  de  basses  températures  :  le  courant  infé¬ 
rieur,  dit  ce  savant ,  empêche  les  eaux  polaires  de  pé¬ 
nétrer  dans  son  bassin. 

La  plupart  des  observations  prouvent  que  dans  les 
mers  polaires,  presque  constamment  couvertes  de 
glaces,  la  température,  au  contraire,  s’accroît  avec  la 
profondeur,  quoique  dans  des  limites  restreintes,  et 
probablement  jusqu’à  4%44  seulement.  Comment  expli¬ 
quer  ce  résultat  dans  des  latitudes  où  régnent  con¬ 
stamment  des  froids  rigoureux,  où  le  thermomètre  se 
maintient  presque  toute  l’année  au-dessous  de  20,  de 
30  et  même  de  40  degrés?  Le  mélange  des  eaux  de 
rOcéan  par  les  courants  suftît-il  pour  en  rendre 
compte  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est  très  vraisem¬ 
blable  que  ces  températures  douces  proviennent,  en 
partie  du  moins,  de  la  chaleur  terrestre  elle-même. 
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CISAPITRR  VIII. 

DES  GLACES  POLAIRES. 


Le  froid  excessif  qui  règne  dans  les  zones  voisines 
des  pèles  doit  inévitablement  produire  la  congélation 
de  la  mer  sur  une  surface  immense.  Cependant  certains 
observateurs  ont  prétendu  que  ses  eaux  ne  pouvaient 
point  se  congeler;  ils  se  fondaient  sur  ce  que  l’on  ne 
voit  pas  ce  phénomène  se  manifester  dans  nos  ports 
à  la  température  où  les  fleuves  gèlent.  Les  glaçons 
recueillis  à  la  surface  de  l’Océan  ne  donnant  que  de 
l’eau  douce,  on  en  inférait  qu’ils  étaient  fournis  sans 
doute  j)ar  des  rivières  ayant  leur  embouchure  dans  le 
voisinage  des  pôles,  ou  par  des  sources  surgissant  des 
bas-fonds  de  TOcéan.  Mais  ces  vues  hypothétiques  ne 
reposent  sur  aucun  fondement  solide;  l’énorme  accu¬ 
mulation  des  glaces  dans  les  mers  polaires  comprend 
plusieurs  degrés  de  latitude  et  ne  peut  provenir  que 
des  mers  elles-mêmes.  Du  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble  au  cap  Taimura,  les  glaces  forment,  même  en 
été,  une  digue  infranchissable.  Dans  les  contrées  du 
cap  Taimura,  qui  atteignent  probablement  le  parallèle 
de  78  degrés  et  demi,  près  de  remboucliure  do  la 
Yana,  la  température  moyenne  de  l’année  descend  à 
plus  de  — IG  degrés,  celle  de  l'hiver  est  de  — 38  de¬ 
grés  et  demi. 

Suivant  Tire,  Teau  de  la  nier  se  congèle  d'autant 
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plus  difficilement  qu’elle  so  trouve  chargée  cVimc  plus 
grande  proportion  de  principes  salins.  On  doit  aussi 
tenir  compte  du  grand  mouvement  des  vagues,  qui  est 
un  obstacle  à  la  formation  dos  glaces.  Voici  la  table 
extraite  du  dictionnaire  de  ce  savant. 


î)e  la  congélation  des  eaux  suivant  le  degré  de  salure. 


L'eaii  ordinaire.  .  . . se  congèle  à  0**, 00  cent, 

95,84  parties  d^eaii  el  4,1*5  parties  de  sel  njariii,  üL  —  2,50 
93,75  ici.  G, 25  id.  ül  —  3, GG 

90,  id.  10  id.  ül.  —  10,27 

83,9  id.  16,1  id.  id.  —  12,50 

77,8  id,  22,2  id.  id.  —  13,77 

75,  id.  25  id.  id.  —  15,55 


Cette  table  montre  qu’au  degré  extrême  de  salure, 
c’est-à-dire  à  ^25  centièmes  do  matières  salines,  la  con¬ 
gélation  n’arrive  qu’à  — 15%55.  Or,  la  température  de 


l’air  sous  les  pôles ,  dépassant  — 20  et  — 30  degrés 
pendant  plus  de  neuf  mois  de  l’année,  suffit  pour 
expliquer  la  formation  des  glaces. 

La  glace  rapportée  des  mers  polaires  n  ayant  fourni 
en  fondant  que  des  eaux  douces,  on  peut  se  demander 
ce  que  devient  le  sel  dont  elles  étaient  saturées  aupa¬ 
ravant.  H  est  à  présumer  qu’elles  l’abandonnent  aux 
couches  liquides;  un  passage  de  ramiral  Wrangell 
ferait  supposer  qu’il  peut  aussi,  dans  certaines  cir¬ 
constances,  former  une  enveloppe  aux  glaçons.  Dans 
ses  excursions  sur  la  mer  polaire,  il  rencontra  souvent 
des  champs  de  glace  unie  couverts  d’une  couche  saline 
cl  de  petits  cristaux  de  sel.  U  fait  observer  que  les 
navigateurs  et  les  aventuriers  n’emportent  pas  de  sol 
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pour  préparer  leurs  alimenls,  cerlains  d’en  trouver 
sur  les  glaces. 

Dans  un  appendice  à  son  Voyage  au  nord  de  la 
Sibérie^  le  savant  amiral  présente  quelques  remarques 
intéressantes  sur  la  formation  des  glaces.  Il  en  est 
apporté  à  la  mer  une  quantité  considérable  par  les 
nombreuses  rivières  qui  s’y  rendent.  Vers  les  cotes, 
dans  les  parties  peu  profondes,  la  glace  est  perma¬ 
nente.  La  haute  mer  ne  gèle  solidement  qu’à  la  fin 
d^octobre,  et  c/est  au  mois  de  juillet  seulement  que 
s’opère  le  briseiiienl;  mais,  avant  cette  époque  et  par¬ 
fois  mémo  en  hiver,  il  s  "y  forme  des  crevasses  suffi¬ 
santes  pour  disloquer  cette  croûte  glacée  que  les  vents 
achèvent  ensuite  de  rompre. 

«  La  mer  Glaci  iale,  en  hiver,  dit  l’amiral  Wrangell,  a 
le  même  aspect  que  les  régions  glacées  du  nord  de  la 
Sibérie,  c’est-à-dire  que  l’on  y  aperçoit  de  vastes 
toundras  complètement  nues,  coupées  çà  et  là  par  des 
chaînes  de  montagnes.  La  surface  de  ces  plaines  est 
ondulée,  et  elles  sont  couvertes  d’une  neige  profonde 
aussi  dure  que  la  glace.  Des  espaces  ouverts  pareils  à 
de  vastes  lacs,  à  des  marécages,  se  rencontrent  de 
distance  en  distance,  soit  dans  la  plaine,  soit  dans  les 
cavités  situées  entre  les  montagnes  de  glace.  » 

Les  chasseurs,  les  chercheurs  de  dents  de  mam¬ 
mouth,  les  voyageurs  intrépides,  s’aventurent  sur  ces 
champs  périlleux.  Ils  y  dressent  des  tentes,  ils  y  cam¬ 
pent,  y  allument  des  feux.  Les  ours  polaires,  les  isatis, 
viennent  quelquefois  leur  livrer  une  guerre  terrible; 
mais  ce  danger  est  encore  moins  menaçant  que  l’élément 
redontable  qui  a  englouti  tant  de  victimes.  Le  champ 
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glacé  prend  les  formes  les  plus  bizarres.  Eïu  sommet 
des  éminences  qu  on  y  rencontre ,  l'horizon  sc  dé¬ 
couvre  au  loin  et  semble  former  des  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  d'une  couleur  bleuâtre.  Les  contours  monlueux 
se  dessinent  à  la  vue^  on  croit  distinguer  les  vallées, 
les  rochers;  on  se  félicite  d’avoir  découvert  la  terre 
cherchée,  on  avance  avec  courage.  La  terre  fantastique 
n’était  qu’une  vapeur  sortie  de  la  mer,  et  que  le  vent 
emporte  dans  un  horizon  lointain. 

En  été,  lorsque  ces  masses  viennent  à  se  briser, 
on  assiste  à  un  spectacle  terrible  et  majestueux.  La 
mer  se  débarrasse  alors  des  glaces  qui  l'ont  enchaînée 
pendant  tout  Tbiver,  On  voit  des  amas  immenses  de 
glaçons  s’élever  au  sommet  des  vagues,  s’y  heurter 
avec  fracas  pour  disparaître  dans  l’abîme  couvert 
d'écume,  Pâen  ne  saurait  donner  une  idée  de  celte 
effroyable  destruction.  La  surface  de  la  mer,  naguère 
encore  morne  et  immobile,  s’ébranle  tout  à  coup,  se 
rompt  avec  un  bruit  épouvantable;  et  des  montagnes 
de  glace  soulevées  par  la  vague  sont  lancées  vers  le 
ciel  comme  de  légers  éclats  de  bois. 

Au  delà  de  ces  masses  brisées,  de  ces  toroses 
énormes,  on  découvre  quelquefois  une  mer  libre  que 
les  habitants  de  la  Sibérie  appellent  Potiua.  Dans  ces 
espaces  ouverts  flottent  d’immenses  glaçons  sur  les¬ 
quels  viennent  parfois  s’abattre  des  volées  innombra¬ 
bles  de  canards  noirs  ;  en  Sibérie,  ces  oiseaux  annon¬ 
cent  la  fin  de  Thiver.  Au  retour  d'une  expédition  sur 
les  mers  polaires,  l’amiral  Wrangell  décrit  ainsi  le 
bonheur  qu’il  éprouva  de  revoir  le  rivage  désolé  de  la 
Sibérie  :  «  Après  quarante- six  jours  de  voyage  dans  les 
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plaines  dései’les  do  la  mer  Glaciale ,  au  milieu  des 
neiges  et  des  glaces  éternelles,  ayant  à  lutter  sans  cesse 
contre  la  misère  et  les  dangers,  manquant  de  bois  pour 
allumer  du  feu,  et  n’ayant  pour  abriter  nos  membres 
roidis  par  le  froid  et  les  tempêtes  du  pôle  qu*une  légère 
tente,  nous  saluions  avec  joie  la  terre  et  les  collines 
avoisinantes.  Malgré  leur  aspect  sauvage,  elles  parais¬ 
saient  à  nos  yeux  fatigués  et  belles  et  pittoresques. 
Une  mousse  qui  commençait  à  verdir ,  des  buissons 
nains  et  le  gazouillement  de  quelques  petits  oiseaux 
nous  annonçaient  la  prochaine  arrivée  du  printemps 
et  notre  retour  dans  une  contrée  habitée.  »  Et  cette 
contrée  que  l’amiral  ^Y^angelL  et  scs  compagnons 
saluaient  avec  amour,  c’était  la  Sibérie  !  Tant  le  bon¬ 
heur  est  relatif  dans  nos  vies  accidentées  ;  tant  nos 
joies  se  composent  de  contrastes,  et  tant  le  simple 
souvenir  des  maux  passés  donne  un  charme  conso¬ 
lateur  à  l’âme  qui  ne  souffre  plus! 

Le  capitaine  Scoresby,  qui  a  fait  douze  voyages 
dans  les  mers  arctiques,  n’a  pas  décrit  avec  moins  de 
vigueur  le  spectacle  que  lui  offraient  les  glaces  po¬ 
laires  sur  les  côtes  du  Spitzberg  et  du  Groenland. 
D’après  ce  navigateur  célèbre,  ce  champ,  dont  on 
n’aperçoit  pas  les  limites  du  haut  des  mâts  des  vais¬ 
seaux,  n’a  pas  moins  de  300  à  400  lieues  carrées 
d’étendue.  Quelquefois  la  surface  est  tellement  unie, 
qu’un  carrosse  v  ferait  aisément  de  30  à  40  lieues  sans 
obstacles  ;  d’autres  fois  ce  sont  des  éminences  présen¬ 
tant  les  contours  les  plus  variés  et  les  plus  pitloros- 
quos,  et  qui  ont  la  belle  couleur  bleu  verdâtre  des 
plus  brillantes  topazes.  La  hauteur  des  glaçons,  tantôt 
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soulevés  sur  les  flots  et  laïUél  submergés,  n'a  pas 
moins  de  40  à  60  mèlies.  On  dit  en  avoir  rencontré 
dans  la  baie  de  Baflîn  qui  s’élevaient  de  plus  de 
40  mètres  au-dessus  de  la  surface  des  eaux,  ce  qui 
suppose  plus  de  200  mètres  de  hauteur  totale.  Le 
9  février,  Dumont  d’Urvillc,  dans  son  voyage  au  pôle 
antarctique,  vit  une  masse  de  glace  de  11,000  toises 
de  longueur  sur  100  pieds  de  hauteur,  à  parois  par¬ 
faitement  verticales  ;  quelques  glaçons  s’élevaient  à 
150  pieds  au-dessus  de  la  mer  (I).  L’expédition  en¬ 


voyée  en  1851  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
après  avoir  fait  une  relâche  à  Opernavik,  sur  les  côtes 
du  Groenland,  s’aventura  plus  au  nord  dans  la  baie  de 
lîaffin,  et  parvint,  à  travers  mille  dangers,  au  75' de¬ 
gré  de  lal.  N.  Les  montagnes  de  glace,  dit  M.  Dellot, 
lieutenant  de  marine,  qui  accompagnait  le  capitaine 
Kennedy  dans  cette  périlleuse  entreprise,  avaient  de 
200  à  300  pieds  au-dessus  des  eaux  ;  leur  navigation 
se  trouva  parfois  entravée  par  dos  bancs  de  quinze  à 
vingt  lieues  carrées  (2). 

Le  voyage  presque  fabuleux  du  capitaine  ^Yeddel 
pourrait  faire  supposer  ([ue  dans  les  régions  antarcti¬ 
ques  la  mer  est  plus  profonde  et  la  température  plus 
douce  que  dans  l'hémisphère  boréal  ;  car,  après  avoir 


(!)  Siiivaiil quelques  observateurs,  la  partie  qui  surnage  est  à  lu  paiiic 
submergée  comme  t  est  à  /i  ;  traprt'S  Dumonl  crUrvillc,  comme  lest  à 7; 
selon  d’autres,  etidn,  comme  i  est  à  12. 

(2)  Notre  courageux  compatriote  faisait  partie  d’une  nouvelle  expé¬ 
dition  envoyée  dans  les  mers  arctiques.  Les  derniers  rapports  annouceiil 
qu'eu  allant  d’une  station  ù  l’aulre  pour  porter  une  dépèctic,  M.  Bcllol, 
renversé  par  un  coup  de  vent,  u  été  précipité  dans  une  crevasse  de  glace 
où  i)  a  trouvé  la  mort. 
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franchi  lesOrcades  et  les  Nouvelles-Schetland,  il  ren¬ 
contra  une  mer  libre  qu’il  croit  se  prolonger  ainsi 
jusqu’au  pôle.  j\lais  les  rapports  des  autres  voyageurs 
sont  loin  de  confirmer  ceux  de  Weddel.  Son  audace 
aura  probablement  été  favorisée  par  des  circonstances 
tout  exceptionnelles  qui  ne  se  représentent  sans  doute 
qu’à  de  longs  intervalles.  Cook  n’a  pu  pénétrer  au  delà 
du  71®  degré  de  latitude  sud,  et  tandis  qu’au  mois  de 
mai  les  glaces  fondent  quelquefois  au  81®  degré  de 
latitude  nord,  elles  subsistent  toute  l’année  sous  le 
00®  degré  dans  l’océan  Austral;  on  rencontre  quelque¬ 
fois  d’énormes  glaçons  au  50*  et  même  au  48®  degré. 

Le  voyage  exécuté  en  1838  par  l’Astrolabe  et  ta  Zélée, 
sous  la  conduite  de  Tinfortuné  Dumont  d’Urville, 
fournit  sur  les  mers  antarctiques  des  renseignements 
plus  précis,  on  peut  même  dire  plus  authentiques  que 
les  précédents  :  «  De  tous  les  navigateurs  qui  m’avaient 
précédé,  dit  ce  dernier,  Weddel  était  le  seul  dont  je 
pouvais  suivre  la  trace  avec  quelques  chances  de  suc¬ 
cès  pour  faire  des  progrès  vers  le  sud.  En  effet,  en 
1775,  après  avoir  pu  pénétrer  assez  avant  sur  d’autres 
points  du  globe,  Cook  s’était  trouvé  arrêté  par  les 
glaces  dès  le  parallèle  de  60  degrés,  aux  environs  des 
îles  Sandwich  ;  en  1820,  Bransfîeld  vit  sa  route  barrée 
par  des  champs  de  glaces  un  peu  avant  le  65®  degré; 
en  1821 ,  l’entreprenant  Cowcl  ne  put  pénétrer  au  delà 


de  62° 30';  enfin,  tout  récemment  Biscoe ,  après 
diverses  tentatives  sur  d’autres  méridiens,  laissa  tout 
cet  espace  inexploré,  et  sa  route  fut  arrêtée  près  des 
îles  Sandwich,  à  peu  près  au  même  point  où  le  fut 
celle  de  Cook.  Weddel,  au  contraire,  en  1823,  préten- 
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liait  avoir  attoiiU  le  7  4nlc"  ré  sans  difficulté,  ol,  ce  qui 
est  plus  surpicnani,  sans  avoir  rencontré  aucune  bar¬ 
rière  ni  même  aucun  banc  de  glace;  en  outre,  son 
récit  annonçait,  par  cos  hautes  latitudes,  des  mers 
assez  belles,  cl  des  températures  modérées.  Toutes  ces 
considérations  devaient  donc  me  porter  à  suivre  la  trace 
de  ce  navigateur  pour  atteindre  ses  limites,  et  môme 
les  dépasser  si  les  circonstances  me  favorisaicnl.  » 
Toutefois,  le  15  janvier,  Dumont  d’Urvillc  ren¬ 
contra  les  premières  glaces  par  59“  30'.  Il  dépassa 
pourtant  la  zone  où  Cowel  avait  été  arrêté,  et  attei¬ 
gnit  le  sillon  tracé  par  Weddel.  Mais,  le  22  février, 
par  64  degrés  lat.  S.  el  47“  30' long.  O.,  il  découvrit 
une  barrière  de  glaces  compactes  qui ,  à  perte  de 
vue,  lui  barrait  complètement  le  passage.  Des  masses 
de  toutes  les  grosseurs,  de  toutes  les  formes,  se 
trouvaient  disséminées  sur  une  immense  étendue,  et 
affectaient  les  apparences  les  plus  singulières  quand 
les  rayons  du  soleil  venaient  les  éclairer.  Tantôt  on 
eut  dit  une  grande  ville  avec  scs  palais,  scs  dômes 
et  ses  tours;  d’autres  fois  de  jolis  villages  situés  sur  le 
bord  d’une  grève  tranquille  et  entourés  de  bouquets 
d’arbres,  le  plus  souvent  de  vastes  carrières  de  marbre 
parsemées  d’une  fonle  de  blocs  diversement  tra¬ 
vaillés.  Dumont  d’Urville  tenta  tous  les  moyens  que 
le  courage  et  Taudacc  même  peuvent  suggérer.  Plus 
d’une  fois  enfermées  dans  un  cercle  de  montagnes  de 
glaces,  les  deux  corvettes  furent  sur  le  i>oint  rrêlre 
brisées.  Retenu  cinq  jours  entiers  entre  des  glaçons 
d’une  épaisseur  formidable  qui  s’étaient  soudés  autour 
des  navires,  après  îles  manoeuvres  désespérées,  il 
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parvinl  enHn  à  so  dcgaf;or  el  put  reprendre  la  nier,  !^e 
lhermomèire  ne  marquail  cependant  que  5  cl  6  dofjrés. 
Dumont  dTIrvillc  fit  de  nouveaux  efforts  tout  aussi 
infructueux  pour  avancer  vers  le  pôle.  Le  15  février, 
par  0*2  degrés  lal.  S.,  il  so  trouva  précisément  dans 
Tespacc  où  Weddel  avait  du  circuler  librement  du 
5  au  G  février  1823;  mais  tous  ces  points  furent  re- 
connus  impralicahlos,  et  il  neput  francliir  le 64®  degré. 

\/d  relation  des  principaux  navigateurs  tend  donc  à 
infirmer  les  rapports  de  Weddel.  Ainsi  que  nous  réta¬ 
blirons  plus  loin,  il  est  même  très  probable  que  Tlié- 
mis|dière  austral  se  trouve,  a  latitudes  égales,  plus  froid 
<juc  l’hémisphère  boréal.  Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les 
glaces  polaires,  comme  on  rentend  souvent  répélcr, 
qui  <léterininenl  cet  abaissement  de  lempératiire;  c’est 
plutôt  l'abaissement  de  température,  dont  il  serait 
cxlrôinement  curieux  do  découvrir  la  cause,  qui  pro¬ 
voque  la  furmalion  cl  l’accumulation  de  ces  énormes 
masses  de  glaces  sur  loule  rétendue  des  mors  anlarc- 
tifjucs. 
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CHAPITRE  IX. 

DES  MOUVEMENTS  OU  OSCILLATIONS  DE  LA  MER. 


Les  contrées  maritimes  jouissent  d'un  climat  plus 
doux  et  de  températures  plus  uniformes  que  les  ré¬ 
gions  continentales.  Londres  et  Varsovie  se  trouvent 
situées  sous  le  mémo  parallèle;  la  tenipcralure 
moyenne  annuelle  s’élève  dans  la  première  de  ces 
villes  à  9®, 8,  et  dans  la  seconde  à  7%4  seulement.  L’ar¬ 
chipel  des  îles  Féroë ,  placé  sous  le  62*  degré,  ne  voit 
presque  jamais  déglacé,  tandis  qu’à  Saint-Pétersbourg, 
situé  sous  la  même  latitude,  la  Néva  reste  gelée  six 
mois  entiers,  et  qu’à  Iakoutsk  le  thermomètre  se  main¬ 
tient  au-dessous  de  —  30  degrés  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  Ces  étonnants  contrastes  proviennent 
de  la  différence  qui  existe  sur  tous  les  points  du  globe 
entre  les  climats  marins  cl  continentaux. 

En  transportant  de  grandes  masses  d'eau  des  pèles 
vers  l’équateur  et  de  l’équateur  vers  les  pôles,  les  cou¬ 
rants  pélagiques  ont  pour  résultat  cvidonl  d’adoucir 
les  cxlrêmos  de  lempéralure,  de  réchauffer  les  régions 
glacées  et  de  diminuer  l’ardeur  des  zones  brûlantes. 
Indépendamment  de  cos  effets,  Pagilation  continuelle 
des  flots  de  la  mer  entretient  la  salubrité  cl  conserve 
ainsi  la  vie  des  nombreuses  espèces  aninialcs  qu  elle 
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renforuie.  Les  luouvemenls  de  la  mer  consistent  dans 
les  marées  et  dans  les  courants  généraux  et  parlica- 
liers.  L’attraction  do  la  lune  sur  la  masse  mobile  des 
eaux  produit  ces  oscillations  périodiques  auxquelles  on 
donne  le  nom  do  marées.  Le  soleil  exerce  aussi  sur  elles 
une  certaine  influence,  moins  forte  toutefois  que  celle 
de  la  lune,  en  raison  de  son  grand  éloignement. 
L’action  comparée  de  ces  deux  astres  est  dans  le  rap¬ 
port  de  2  à  5.  Cependant  il  y  a  tous  les  jours  deux 
marées  lunaires  et  deux  marées  solaires;  ces  deux 
sortes  de  marées  coïncident  entre  elles  à  Tepoque  des 
syzygies,  pendant  les  nouvelles  et  les  pleines  lunes; 
alors  les  marées  se  trouvent  de  beaucoup  augmentées 
par  l’action  combinée  do  la  lune  et  du  soleil.  Dans  les 
quadratures,  l’opposé  arrive  :  les  eaux  sont  abaissées 
par  l’attraction  du  soleil ,  soulevées  par  celle  de  la 
lune.  Celle-ci,  à  la  vérité,  remporte,  mais  son  inten¬ 
sité  est  diminuée  d'environ  un  tiers  par  l’action  solaire. 
Ainsi  les  petites  marées  ont  lieu  au  premier  et  au 
dernier  quartier  de  la  lune.  Les  marées  varient  selon 
la  distance  des  deux  astres  à  la  terre  ,  et  elles  sont 
d’autant  plus  considérables  que  la  lune  et  le  soleil  se 
trouvent  plus  rapprochés  de  la  terre  et  du  plan  de 
l’équaleur  ;  c’est  ce  qu’on  observe  ordinairement  aux 
équinoxes. 

L’effet  des  deux  marées  n’est  produit  complètement 
qu’apres  vingt-quatre  heures  quarante-huit  minutes  ; 
ce  retard  recule  d'autant  leur  retour,  qui  suit  le  mou¬ 
vement  synodique  de  la  lune.  Certaines  perturba  lions 
locales  n’ont  pu  être  bien  connues  et  déterminées  que 
par  l'cxpéricnco.  D’une  nouvelle  lune  à  une  autre,  il  va 
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donc  cinquanie-scpl  flux  et  aulant  de  reflux.  On 
donne  le  nom  Ilux  aux  vagues  qui  moulent,  leur 
plus  grande  liauleur  s’appelle  la  pleine  mer;  la  re¬ 
traite  des  eaux  est  le  reflux  y  et  leur  plus  grande  dé¬ 
pression  la  basse  mer. 

On  doit  à  Laplace  une  tliéorie  des  marées  qui 
permet  de  les  calculer  avec  assez  de  précision  pour 
les  prédire  d’avance,  et  se  garantir  ainsi  des  malheurs 
qui  pourraient  résulter  d’inondations  imprévues  (1). 
Les  marées  sont  à  peine  sensibles  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  si  ce  n’est  à  Malte  et  à  Venise.  Elles  sont  nul  les 
dans  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  quoique 
cependant  l’attraction  luni-solaire  s’exerce  évidem¬ 
ment  sur  toutes  les  molécules  de  la  matière. 

L’histoire  des  courants  pélagiques  offre  le  plus  haut 
intérêt,  particulièrement  au  point  de  vue  de  la  navi¬ 
gation;  connus  et  décrits  d’une  manière  imparfaite 
jusqu’à  ce  jour,  ils  sont  moins  suffisamment  expli¬ 
qués  encore,  quoique  Christophe  Colomb  les  eût  déjà 
signalés,  «  Les  courants,  dit  M.  de  HumbokU,  pré¬ 
sentent  au  milieu  des  mers  un  singulier  spectacle  :  leur 
largeur  est  déterminée  ;  ils  traversent  l’Ucéan  comme 
des  fleuves  dont  les  rives  seraient  formées  par  l'eau  en 
repos.  M  Le  premier  de  ces  courants  est  celui  qu’on 
nomme  équatorial  ou  de  rotation,  et  qui  faisait  dire  à 
Colomb  :  «  io  tiens  pour  certain  que  les  eaux  de  la  mer 
se  meuvent  comme  le  ciel,  de  l’est. à  l’ouest.»  Un  se¬ 
cond  courant  transporte  les  eaux  chaudes  des  basses 
vers  les  hautes  latitudes.  Enlin,  un  troisième  vient  des 


i  l)  I«  P*  289* 


hŸ.i  EAl\*. 


VI 4 

pôles  ;  les  conciles  profondes  arrivent  jusqu'aux  réfyions 

équatoriales. 

Le  gulf-slream  est  le  plus  remarquable  des  cou¬ 
rants  pélagiques.  Il  prend  naissance  dans  la  mer  des 
Antilles,  parcourt  le  golfe  du  Mexique,  débouche  par 
le  détroit  de  Bahama  cl  côtoie  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  jusqu’au  banc  de  Terre -^"euvo.  De  là  le  gulf- 
stream  se  dirige  vers  le  nord-est,  va  frapper  les  côtes 
de  l’Irlande  et  de  la  Suède,  et  se  perd  enfin  dans  la  mer 
du  Nord  ;  l’une  de  ses  branches  so  dirige  au  sud  des 
Açores  et  le  long  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique. 

Le  courant  de  rotation  qu’on  rencontre  entre  les 
tropiques  peut  être  attribué  aux  vents  alizés  ;  le  mou¬ 
vement  des  eaux  des  pôles  vers  l’équateur  est  dù  pro- 
liablement  à  la  différence  de  densité  qui  existe  entre 
des  couches  dont  la  température  est  inégale.  Pour 
expliquer  les  courants,  soit  généraux,  soit  particu¬ 
liers,  on  a  invoqué  aussi  l’action  des  marées,  le  mou¬ 
vement  de  rotation  de  la  terre,  ainsi  que  les  variations 
de  la  pression  atmosphérique;  mais  la  réunion  même 
de  ces  causes  paraît  insuffisante  pour  rendre  compte 
d'un  phénomène  aussi  compliqué.  Toutefois,  en  s’ap¬ 
puyant  uniquement  sur  rinégaîilé  de  la  température 
des  eaux  à  diverses  latitudes,  M.  Biot  a  prouvé  par  les 
principes  généraux  de  la  mécanique,  qu’il  doit  exister 
à  la  surface  et  à  l’intérieur  des  mers  des  courants 
perpétuels  toujours  dirigés  dans  le  même  sens  à  de 
grandes  profondeurs,  et  qui,  dans  les  couches  plus 
rapprochées  de  la  surface  seulement,  peuvent  éprouver 
des  variations  périodiques  dépendantes  des  change¬ 
ments  de  déclinaison  du  soleil. 
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Il  nous  pDnüi  forl  douloux  fpio  los  mirées,  qui  se 
produisent  succcssivcinont.  de  l’orient  ii  roccident, 
puissent  faire  naître  des  courants  dans  le  bassin  océa¬ 
nique.  L’explication  do  M.  Maury^  qui  attribue  le 
gulf'Streain  à  une  cause  analogue  à  celle  des  vents 
alizés,  nous  semble  également  inadmissible.  A  l’exemple 
de  M.  Biol,  M.  BabineL  a  fondé  sur  les  principes  de  la 
niécanique  une  théorie  nouvelle  et  complète  des  cou¬ 
rants  de  la  mer.  Lu  prenant  pour  exemple  la  partie  de 
rAllantique  compri.so  entre  l’équaleur  et  le  cercle  po¬ 
laire,  ce  savant  établit  que  les  eaux  lroj)icales,  dilalées 
par  la  cbalour,  doivent  s’élever  cl  former  une  couche 
dont  la  partie  supérieure  dépassera  le  niveau  des  mers 
plus  septentrionales  et  tendra  à  so  déverser  sur  les 
eaux  du  nord.  Celles-ci,  en  vertu  de  l’excès  do  pression 
résullant  pour  elles  de  la  nouvelle  masse  d’eaux  qui  les 
a  recouvertes,  et  du  déficit  produit  par  ce  transport 
même  dans  la  pression  des  colonnes  tropicales,  ten¬ 
dront  à  aflluor  vers  le  sud  par  un  courant  inférieur,  en 
sorte  que  si  la  terre  n’avait  point  de  mouvement  de 
rotation,  on  observerait,  d’une  part,  un  courant  supé¬ 
rieur  du  sud  au  nord,  dans  toute  la  longueur  de  l’Atlan¬ 
tique,  et  un  autre  opposé  du  nord  au  sud,  dans  les 
plaines  basses  de  l’Océan.  Un  courant  analogue  serait 
produit  dans  les  quatre  autres  bassins  que  présente  la 
géographie  terrestre.  Mais  en  conservant  la  vitesse  de 
rotation  vers  l’est  des  masses  situées  à  la  surface  de  la 
terre,  dans  les  régions  voisines  de  l’équateur,  le  cou¬ 
rant  chaud  supérieur  doit  non  seulement  marcher  vers 
le  nord,  mais  encore  vers  l’est  :  tel  est  en  effet  le  phé¬ 
nomène  que  présenle  le  gulf-slream.  Un  mouvement 
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contraire  sera  opéré  par  les  eaux  se  renilant  des  lali- 
liulcs  moyennes  vers  l’équateur;  car  ce  mouvement, 
moins  considérable  vers  Test,  produira  un  transport 
réel  vers  Touesl,  Celte  marche  est  bien  celle  de 
rOcéan  dans  la  partie  équatoriale  de  ce  grand  circuit, 
qui,  après  s’ôtre  produit  de  Tou  est  à  l’est  par  les  lati¬ 
tudes  moyennes,  s’inlléchit  vers  le  sud  dans  les  para¬ 
ges  de  l'Europe  et  de  l’Afrique,  pour  aller  retrouver  la 
côte  est  de  rArnérique  tropicale,  en  traversant  TAtlan- 
tiquc  dans  sa  plus  grande  largeur.  Si  Ton  jette  les 
yeux  sur  la  carte  du  capitaine  Duperrey,  on  reconnaît, 
suivant  M.  Babinct,  que  les  courants  des  cinq  bassins 
océaniques  justifient  son  opinion.  Les  espaces  inter¬ 
médiaires  sont  sans  agitation;  la  seule  théorie  aurait 
pu,  à  priori  y  annoncer  un  pareil  résultat. 

D’après  M.  Bahinet,  on  peut  admettre  deux  autres 
circuits  circumpolaires  qui  embrassent  et  contournent , 
l’un  le  pôle  nord,  l’autre  le  pèle  sud,  en  marchant  de 
l’ouest  àl’est:»  L’influence  des  ventsalizés  qui,  entre 
les  tropiques,  tendent  à  porter  la  mer  vers  l’occi- 
dent,  et  celle  des  contre-courants  nord  et  sud  des 
vents  alizés  qui  tendent  au  contraire  à  porter  vers  l’est 
les  mors  extratropicales,  viendront  s’ajouter,  dit  ce  sa¬ 
vant,  à  rinfluenceprédominantedes  forces  qui  naissent 
du  déplacement  de  masses  liquides  de  l’équateur  vers 
les  pèles,  et  réciproquement.  Cette  môme  direction 
des  vents  réglés  doit  beaucoup  refroidir  les  cèles  orien¬ 
tales  des  continents  dans  les  latitudes  moyennes,  et 
réchauffer,  au  contraire,  les  cèles  occidentales.  »  Sui¬ 
vant  la  théorie  ingénieuse  du  même  pliysicion,  l’excès 
de  température  de  riiémisphère  boréal  sur  l’hémi- 
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sphère  au  s  Irai  s’expliquerait  par  la  prépondérance 
des  deux  circuits  septentrionaux  sur  les  trois  circuits 
méridionaux;  prépondérance  résultant  de  leur  plus 
grande  surface,  de  la  plus  grande  chaleur  de  leurs 
eaux  tropicales,  et  enfin  de  leur  plus  grande  excur¬ 
sion  en  latitude.  (Voy.  Acad,  des  sciences ^  séance  du 
18  juin  1849.) 
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CHAPITRE  X. 

DE  LA  IMIOSrnORESGENCE  DES  MERS. 


La  pUiparldcs  iiavifjalcurs  ont  parlé  avec  admira¬ 
tion  de  CCS  lueurs  enfiammées  qui  sillonnent  la  surface 
des  mers,  principalement  entre  les  tropiques,  lorsque 
les  va{;ues  se  trouvent  dans  un  état  de  vive  agitation. 


On  a  remarqué  souvent  le  meme  phénomène  sur  les 
côtes  de  la  mer  à  Boulogne,  au  Havre  et  dans  un  grand 
nombre  do  ports.  Du  reste,  la  propriété  dont  jouissent 
certains  corps,  et  en  particulier  quelques  substances 
animales,  de  répandre  de  la  lumière  dans  l’obscurité, 
est  un  pliénomène  si  général  et  si  curieux,  que  Percy 
cl  Laurent  appellent  la  phosphorescence  un  météore 
animal.  Aussi  avons-nous  pensé  que  quelques  détails 
sur  un  sujet  encore  si  nouveau,  et  qui  se  rattache  à  la 
fois  à  la  physique  et  aux  sciences  médicales,  ncseraienl 


pas  dépourvus  d’inlcrèl. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
indiqué  que  certains  minéraux,  le  sulfate  de  baryte, 
le  muriale  et  le  nitrate  de  chaux,  etc.,  exposés  au 
contact  do  la  lumière  solaire,  deviennent  phosphores¬ 
cents.  Il  suffit  d’un  simple  frottement  pour  rendre 
lumineux  la  hlende,  la  dolomie,  le  diamant  cl  quel¬ 
ques  pierres  quartxcuses.  Mais  la  phosphorescence  des 
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végélaux  a  fixé  plus  parliciilièremcnl  l'allcnlion  des 
observateurs.  Pline  rapporte  [Uist,  nai.,][\,  XVI) qu'on 
trouvait  sur  le  sommet  des  arbres  glandifèrcs  des 
Gaules  un  champijjnon  blanc,  l’agaric,  qui  reluit  dans 
l’obscurité,  iwcte  l'eiucens;  c’est  pendant  la  nuit 
qu’on  le  cueillait  à  la  faveur  môme  de  sa  lumière. 
Toutefois  les  plantes  privées  de  vie  ou  qui  ont  suivi  un 
commencement  de  décomposition  présentent  surtout 
celte  clarté  pliosphorique.  Le  7  janvier  1790,  des 
soldats  du  régiment  d’Alsace,  étant  occupés  le  soir  à 
préparer  des  pommes  de  terre  pour  le  repas  du  lende¬ 
main,  en  trouvèrent  une  qui  avait  déjà  subi  la  pre¬ 
mière  fermentation  nécessaire  à  la  germination,  et, 
après  l'avoir  incisée,  ils  la  rejetèrent  dans  un  panier 
d'osier  destiné  à  recevoir  les  éplucluiros.  Après  (ju'ils 
se  furent  tous  couchés,  la  lumière  étant  éteinte,  run 
d’eux,  on  dirigeant  les  yeux  du  côté  de  ce  panier,  y  vit 
une  clarté  si  vive,  qu'il  craignit  que  ce  ne  fût  un  char¬ 
bon  embrasé.  Il  se  leva  pour  l’éteindre  et  prévenir  tout 
accident.  Son  illusion  était  telle  qu’il  n’y  porta  d’abord 
la  main  qu’avec  un  sentiment  de  crainte.  Mais,  en¬ 
hardi  par  l’absence  de  la  douleur,  il  saisit  l’objet  lumi¬ 
neux  :  quelle  fut  sa  surprise,  en  reconnaissant  à  la 
clarté  qu’elle  répandait  la  pomme  de  terre  gâtée  !  Celle 
lumière  était  si  vive,  qu’avant  pris  un  livre,  il  en 
distingua  parfaitement  les  caractères.  Ses  camarades 
s’élant  partagé  la  pomme  de  terre,  chaque  tranche 
devint  très  lumineuse  au  bout  de  quelques  secondes. 
L'un  des  officiers  du  régiment,  passant  par  hasard  de- 
vanlceltc  chambre,  fut  témoin  du  pliénomèiic.  Le  len¬ 
demain,  il  so  lit  apporter  deux  tranches  de  celle 
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pomme  de  terre  pour  les  examiner  avec  attention,  et 
voici  ce  qu'il  observa.  L’intérieur  en  était  peu  fari¬ 
neux,  de  couleur  grisâtre  et  veiné  de  filets  blancs.  On 
voyait  à  la  surface  une  multitude  de  points  brillants 
comme  des  parcelles  métalliques,  mais  presque  imper¬ 
ceptibles  à  la  simple  vue.  Cette  pomme  de  terre  avait 
une  sorte  d’odeur  d’éponge.  Elle  dégagea  dans  l’obscu¬ 
rité  une  clarté  moins  vive  que  la  veille.  Cette  lueur 
s’affaiblit  encore  le  9,  sans  que  la  substance  même  du 
tubercule  eût  éprouvé  d’autre  changement  que  la  des¬ 
siccation,  et  une  coloration  plus  foncée.  Le  10,  enfin, 
la  dessiccation  était  presque  complète  et  toute  lu¬ 
mière  avait  disparu. 

Spallanzani,  ayant  cru  reconnaître  que  la  phospho¬ 
rescence  du  bois  luisant  était  plus  vive  dans  l’oxygène, 
attribuait  ce  phénomène  à  une  véritable  combustion; 
mais  les  expériences  de  Carradori  et  de  Trommsdorff, 
ne  sont  pas  favorables  à  l'hypothèse  de  Spallanzani  î 
ces  observateurs  ont  vu  le  phénomène  se  produire  avec 
la  même  intensité  sous  l’eau,  sous  l’huile  et  même 
dans  le  vide;  aussi  admettent-ils  que  le  végétal  doué 
de  phosphorescence  attire^  absorbe  et  retient  tnéca- 
nujuemenl  la  lumière.  Il  paraît  démontré  toutefois  que 
la  propriété,  inhérente  au  pliosphore,  de  répandre 
une  fumée  blanche  et  lumineuse  dans  robscurilc,  est 
duc  à  une  combustion  lente  et  à  la  formation  de  l’acido 
phosphoreux.  Mais  il  n’est  pas  prouvé  que  d’autres 
substances  ne  puissent  aussi,  quoique  à  un  degré 
moins  prononcé,  émettre  spontanément  de  la  lumière. 

Les  animaux  présentent  plus  fréquemment  la  phos¬ 
phorescence  que  les  végétaux,  et  ils  l’offrent  avec  des 
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caractères  plus  merveilleux  encore.  Chez  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  ce  phénomène  peut  se  produire 
pendant  la  vie  ;  on  l’observe  quelquefois  dans  certains 
états  maladifs,  ou  bien  enfin  il  résulte  de  la  putré¬ 
faction,  Percy  et  Laurent  en  ont  cité  plusieurs 
exemples  remarquables  dans  l’article  Phosphores- 
CEXCE  du  grand  Diclionnaîre  des  sciences  médicales. 

On  voit  souvent  des  flammes  légères,  des  feux  fol¬ 
lets,  voltiger  le  long  des  rivages  de  la  mer ,  au-dessus 
des  terrains  humides  où  se  trouvent  des  matières 
animales  qui  se  putréfient,  et  particulièrement  dans 
le  voisinage  des  cimetières.  Combien  de  fois  ces  lueurs 
éphémères  n’ont-elles  pas  éveillé  des  terreurs  supersti¬ 
tieuses  dans  les  âmes  pusillanimes  ou  criminelles  !  Il 
s’en  dégage  quelquefois  subitement  à  l'ouverture  des 
anciens  sépulcres  ;  et  comme  autrefois  on  plaçait  au 
fond  des  tombeaux  des  lampes  allumées,  les  esprits 
crédules  s’imaginèrent  que  leur  clarté  était  inextin¬ 
guible.  On  rapporte  que  sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
élu  pape  le  13  octobre  1534,  on  trouva  dans  la  voie 
Appieuno  un  ancien  tombeau  avec  cette  inscription  : 
Tulliolœ  füiœ  meœ.  Au  premier  souffle  d’air,  le  corps 
de  la  fille  de  Cicéron  fut  réduit  en  poussière,  et  luie 
lampe  encore  alhnnée  s’éteignit^  dit-on,  après  avoir 
brûlé  plus  de  guiuze  cents  ans.  Certains  corps  ense¬ 
velis  depuis  longtemps  furent  même  trouvés  (UauHn, 
Ohscrv.  de  médec.y  p.  393)  brillant  dans  leur  cercueil 
d'une  lumière  phosphorescente.  Le  criminel  d’État 
Freburg,  ayant  été  condamné  au  gibet,  par  suite  de 
ses  longues  prévarications,  on  vit  pendant  plusieurs 
nuits  sa  tète  environnée  d’une  auréole  lumineuse,  et 


DES  EALX. 


t[uolqLtes  J)aiioiSj  l rompes  par  celle  sorio  de  prüdi(îc 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  la  cause  naturelle,  la 
regardèrent  comme  une  preuve  d’innocence. 

Il  n  est  pas  toujours  facile  do  distinguer  les  lueurs 
pliosphorescentes  des  feux  Sainl-Elnie,  produits  parla 
lumière  électrique.  Ceux-ci  se  trouvent  ordinairement 
accompagnés  d’une  sorte  de  crépitation,  tandis  que  les 
lueurs  phosphorescentes  ne  dégagent  aucun  bruit.  Ces 
dernières  sont  exemples  de  toute  chaleur  appréciable  ; 
on  peut  les  loucher  impunément. 

La  chair  musculaire  devient  parfois  pliosphoresccnlc 
avant  même  toute  espèce  de  putréfaction  :  on  a  vu, 
disent  Pcrcy  et  Laurent,  des  boucheries  entières, 
éclairées  la  nuit  comme  en  plein  soleil.  ].g  Journal  des 
savants  du  mois  de  juin  1683  fait  mention  de  celle 
d’Orléans  où  toutes  les  viandes,  mémo  les  plus  fraîches, 
brillaient  d’un  commun  éclat;  on  attribua  celle  lu¬ 
mière  phospîiorique  à  la  présence  d’une  m\iltitudc 
d’animalcules  que  personne  cependant  ne  parvint  à 
découvrir. 

Fabrice  d’Aquapendenlc  rapporte  qu’en  1592,  à 
Pavic,  trois  de  scs  disciples  avaient  acheté  un  agneau 
récemment  tué  pour  célébrer  la  paque.  Kn  ayant 
mangé  la  moitié,  ils  accrochèrent  raulro,  restée  crue, 
au  plafond  de  leur  cliainbrc  commune.  Quelle  fut  leur 
stupéfaction  lorsqu’à  la  chute  du  jour,  ils  virent  cette 
chair  resplendir  d'une  lumière  argentine,  argendno 
splcndenlem  nilorc^  et  quand  ayant  osé  la  loucher, 
cette  lumière,  devenue  de  plus  en  plus  vive,  s’attacha 
à  leurs  doigts  et  put  être  communiquée  à  tous 
les  objets.  L’un  d’eux,  tout  éperdu,  courut  avertir 
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Filbricc,  qui  arriva  accompagné  d’un  grand  concours 
de  curieux.  Le  célèbre  anatomiste  fit  de  vains  efforts 
pour  persuader  à  la  foule  émerveillée  que  le  phéno¬ 
mène  dont  ils  étaient  témoins  provenait  d’une  cause 
naturelle,  et  ne  pouvait  être  considéré  comme  un 
miracle. 

Au  mois  d’avril  1641 ,  pendant  que  Thomas  et 
Gaspard  Bartholin  se  trouvaient  à  Montpellier,  une 
femme  du  peuple  avait  fait  à  la  boucherie  sa  provi¬ 
sion  de  viande,  et  l’avait  suspendue  à  un  mur,  aux 
pieds  de  son  lit.  S’étant  éveillée  pendant  la  nuit,  elle 
vil  de  la  lumière,  et  craignit  d’avoir  oublié  d’éteindre 
sa  lampe;  mais  elle  reconnut  bientôt  que  la  clarté  qui 
remplissait  sa  chambre  provenait  de  la  muraille  où  sa 
viande  était  accrocbce.  Aussitôt  des  idées  supersti¬ 
tieuses  vinrent  assaillir  son  esprit.  Elle  songea  d’abord 
à  Tàmc  de  son  mari  défunt  envers  lequel,  de  son 
vivant,  elle  pouvait  avoir  eu  quelques  torts;  puis  elle 
se  figura  que  le  ciel  avait  choisi  sa  chaumière  pour 
opérer  quelque  grand  prodige.  Les  voisins  accoururent 
pour  en  être  témoins.  Thomas  et  Gaspard  Bartholin 
parvinrent  à  voir  la  viande  lumineuse.  On  en  porta 
chez  le  prince  Henri  de  Condé,  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince,  un  morceau  qui  brilla  sur  sa  table  pendant  plus 
de  trois  heures.  La  lueur  qui  s’en  échappait  était  assez 
semblable  à  celle  des  étoiles  dont  elle  imitait  la  scin¬ 
tillation,  tantôt  en  formant  comme  elles  cinq  rayons 
lumineux,  et  tantôt  en  présentant  seulement  quatre 
qui  figuraient  une  croix.  Grâce  aux  sages  éclaircisse¬ 
ments  donnés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier,  les  idées  superstitieuses  que  cet  événement 
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avait  fait  naître  s’évanouirent  bientôt.  (Th.  Barlholin, 
De  (uce  animallum .) 

Pendant  la  nuit,  les  amphithéâtres  d’anatomie  sont 
fréquemment  le  siège  de  lueurs  phosphorescentes. 
Pcllctan  avait  remarqué  qu'elles  se  dégagent  princi¬ 
palement  des  muscles  aux  deux  tiers  desséchés.  Ce 
phénomène  était  fréquemment  observé  par  le  célèbre 
Mascagni;  son  laboratoire  presque  toujours  jonché  de 
cadavres  se  trouvait  souvent  illuminé,  et  pendant  plu¬ 
sieurs  des  nuits  qu  il  avait  consacrées  à  ses  travaux 
sur  le  système  lymphatique,  il  s’élait  servi  de  ces 
clartés  singulières  pour  des  dissections  assez  délicates. 
Boyle  se  procurait  du  poisson  putréfié  pour  faire  scs 
expériences  sur  la  lumière  phosphorique  dans  le  vide. 

Dans  son  traité  De  luce  animaliitm,  Th.  Bartholin 
cherche  à  prouver,  à  l’aide  de  faits  nombreux,  que 
les  différentes  parties  du  corps  de  Thomme  et  des  ani¬ 
maux  sont  susceptibles  de  présenter  le  phénomène  de 
la  phosphorescence.  On  Ta  remarqué  principalement 
dans  les  excrétions  des  personnes  qui  ont  fait  usage 
de  phosphore;  Pictet  et  Jurine,  de  Genève,  l’ont  ob¬ 
servé  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes,  et  dans  les  urines 
d’un  assez  grand  nombre  de  malades  dont  quelques 
uns  n’avaient  jamais  pris  de  phosphore.  Horstius  rap¬ 
porte  qu’à  la  fin  de  chaque  accès  arthritique,  les 
jambes  du  goutteux  Ant.  Godefroy  paraissaient  pen¬ 
dant  la  nuit,  et  surtout  durant  le  sommeil,  radieuses  et 
comme  embrasées.  Enfin,  Percy  a  signalé  le  premier  à 
l'aLlention  des  observateurs  la  phosphorescence  des 
plaies  ;  il  en  a  recueilli  quatre  exemples  seulement  dans 
le  cours  d’une  pratique  étendue,  mais  il  est  disposé 
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h  croire  que  de  tels  faits  ne  sont  pas  isolés  :  «  Rare- 
ment  on  visite  et  Ton  panse  une  plaie  dans  l’obscurité, 
dit  ce  chirurgien  célèbre.  C'est  on  plein  jour,  ou  à 
l’aide  d’une  lumière  artificielle  qu’on  y  procède.  Alors 
on  ne  peut  savoir  si  une  plaie  est  pliospboresccntc.  » 
La  rencontre  de  ce  phénomène  ayant  été  toute  for¬ 
tuite,  Percy  regarde  comme  infiniment  probable  qu’un 


examen  plus  attentif  des  blessés  qu’il  a  traités  pen¬ 
dant  une  guerre  de  vingt-cinq.ans  lui  eut  fait  décou¬ 
vrir  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  faits. 
Du  reste ,  Fournier  Pcscav  avait  rencontré  aussi 
deux  cas  de  plaies  phosphorescentes ,  parmi  les 
blessés  du  combat  de  la  montagne  de  Fer  dirigés  sur 
Bruxelles.  Voici  le  résumé  des  quatre  observations  de 
Percy, 

Un  jeune  volontaire  du  bataillon  du  Louvre,  blessé 
.  d’un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  quelques  jours 
auparavant,  était  dirigé  sur  rhôpital  de  Leistroff,  par 
une  nuit  d’hiver  des  plus  sombres.  La  balle  n’avait 
intéressé  que  les  téguments  et  l'aponévrose,  dans  une 
étendue  de  huit  pouces.  Pendant  la  roule,  on  fit  remar¬ 
quer  à  Percy  qu’il  y  avait  du  feu  dans  la  voiture  du 
convoi,  et  l’on  craignit  qu’un  fumeur  imprudent  n’en 
eût  allumé  la  paille.  Il  n'en  était  rien  ;  la  clarté  prove¬ 
nait  de  iaplaiCj  sur  laquelle  on  avait  appliqué  le  pre¬ 
mier  appareil  au  retour  du  cliamp  de  bataille.  Dans 
les  journées  précédentes,  le  blessé  l’avait  humcclé 
plusieurs  fois  avec  son  urine  chaude.  !Mais  ce  n’etait 
point  à  celte  circonstance  qu’était  duc  la  phospho¬ 
rescence  ;  car,  nettoyée  cl  tenue  très  proprement,  la 
plaie  rren  continua  pas  moins  de  luire  dans  l’obscurité 


jusqu'au  seizième  jour,  où  sa  clarlé,  diminuée  succes¬ 
sivement,  cessa  enfin  d’étre  perceptible. 

Pendant  le  siège  de  Manheim,  im  lieutenant  de  la 
IS*"  demi“brigadc  avait  reçu  à  la  jambe  gauche  une 
large  blessure  que  Percy  faisait  panser,  suivant  son 
usage,  avec  des  compresses  imbibées  d’eau  fraîche 
renouvelées  de  trois  en  trois  heures.  Le  malin  du  neu¬ 
vième  jour,  ce  chirurgien  étant  allé  visiter  le  malade 
sous  les  voûtes  du  château,  l’officier  lui  raconta,  en¬ 
core  tout  effrayé,  que,  pendant  la  nuit,  en  ôtant  les 
linges  de  dessus  la  plaie  pour  les  remouiller,  il  l’avait 
vue  chaque  fois  couverte  d’un  feu  follet,  dont  on  pou¬ 
vait  encore  apercevoir  quelques  restes.  Percy  Payant 
visité  de  nouveau  le  même  soir,  et  six  autres  fois  de 
suite, vit  très  distinctement  ce  pliénomène  remarquable. 
La  clarté  vaporeuse  qui  s’élevait  de  la  plaie  ressemblait 
parfois  à  un  nuage  blanc,  transparent  et  tranquille, 
mais  plus  souvent  à  la  flamme  bleuâtre  de  l’alcool  en¬ 
flammé.  Du  reste,  la  suppuration  était  de  bonne  nature, 
et  la  cicatrisation  se  fit  avec  rapidité. 

Un  tambour  de  quatorze  ans,  ayant  les  cheveux 
rouges,  se  trouvait  en  proie  à  une  fièvre  ardente,  résul¬ 
tant  d’une  large  plaie  à  la  cuisse,  qui  avait  été  traversée 
par  un  éclat  d’obus.  L'appareil  s’étant  dérangé  pen¬ 
dant  la  nuit,  l’infirmier  appelé  pour  le  replacer  fut 
frappé  de  Péclat  d’une  lumière  qui  semblait  sortir 
par  jets  de  plusieurs  points  delà  plaie.  Percy  vint  s’as¬ 
surer  de  la  réalité  de  ce  fait  extraordinaire.  Le  pour- 
lourde  la  plaie  formait  un  cercle  lumineux  qui  régnait 
principalement  sur  le  tissu  adipeux  et  sur  les  débris 
de  l’aponévrose  fascia  lata.  Chaque  portion  tendi- 
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lieuse  paraissait  aussi  un  foyer  tic  lumière,  cl  les 
clartés  réunies  pouvaient  se  voir  d’un  bout  de  la  salle 
à  l’ail  Ire.  Conlrairemcnt  à  ce  qui  avait  etc  rcmartjuc 
dans  l'observation  précédente,  la  plaie,  cette  fois, 
exhalait  une  odeur  insupportable.  La  nature  de  la 
suppuration  amena  la  prostration  des  forces  ;  dès  lors 
la  phosphorescence  diminua  sensiblement,  et  le  jeune 
tambour  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Le  quatrième  exemple  a  pour  sujet  un  sous-offi- 
cicr  de  pontonniers  dont  le  genou  droit  fut  fracasse 
par  un  éclat  de  rocher  dans  le  pays  des  Grisons,  Uien 
ne  put  décider  le  blessé  à  Tarn  pu  la  lion  jugée  indis¬ 
pensable.  Le  lendemain  matin,  le  chirurgien  charge 
de  le  panser  s’étant  trouvé  un  moment  auprès  de  lui 
sans  lumière,  vit  jaillir  de  sa  plaie  des  bliictlcs  cl  des 
éclairs.  Le  jour  d’après,  la  clarté  avait  beaucoup  aug¬ 
menté,  surtout  à  l’angle  supérieur  de  la  plaie  oEi 
s’étaient  retirés  les  restes  du  ligament  capsulaire  de 
la  rotule.  En  cet  endroit,  dit  Percy,  la  lumière  était 
rayonnante  et  diaphane;  plus  bas  elle  ressemblait  à 
celle  d'un  flambeau  placé  au  milieu  d’un  brouillard 
blanc  d’automne.  Pendant  les  premières  semaines,  la 
lueur  phosphorescente  se  montra  presque  constam¬ 
ment,  mais  sous  des  formes  variées,  en  raison  du  plus 
ou  moins  do  fièvre,  et  suivant  même  la  quantité  de 
vin  ou  de  quinquina  donnée  au  blessé.  Toutefois  le 
malade  survécut  à  ces  accidents  formidables;  la  jambe 
SC  sépara  du  reste  du  membre,  et  l’on  remarqua  que, 
malgré  son  état  complet  de  putrescence,  les  parties 
mortifiées  ne  devinrent  jamais  lumineuses. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  phospliores- 
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ccncc  ne  change  en  rien  la  température  des  parties 
qui  en  sont  le  siège.  On  ne  saurait  révoquer  en 
doute  que  ce  phénomène  ne  soit  occasionné  par  le 
dégagement  du  phosphore  ;  cette  substance  brûle  alors 
au  contact  de  Tair  ou  se  combine  avec  riiydrogcno, 
en  formant  le  gaz  hydrogène  percarboné.  S’il  se 
reproduisait  plus  fréquemment,  on  arriverait  à  dé¬ 
couvrir  les  conditions  particulières  qui  déterminent  son 
apparition,  les  tempéraments,  les  idiosyncrasies  qui  y 
prédisposent.  Mais  jusqu’ici  les  observations  sont  en 
trop  petit  nombre  pour  hasarder  mémo  des  conjec¬ 
tures  sur  une  question  encore  si  obscure. 

Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  la  phospho¬ 
rescence  résultant  de  la  décomposition  des  corps  et 
sur  celle  qui  se  produit  à  la  suite  de  certaines  mala¬ 
dies.  Il  nous  reste  à  examiner  ce  phénomène  chez  les 
êtres  vivants  à  l’état  physiologique.  Par  une  chaude 
nuit  d’été,  chacun  de  nous,  en  se  promenant  dans  la 
campagne,  a  vu  sur  le  bord  des  chemins  et  sur  la 
lisière  des  bois  la  clarté  vive  et  verdâtre  des  vers  lui¬ 
sants,  En  regardant  de  près  ces  petits  animaux,  on 
reconnaît  que  la  lumière  réside  dans  le  tiers  inférieur 
du  corps,  et  qu’elle  provient  d’une  matière  visqueuse 
sécrétée  par  des  organes  spéciaux.  Cette  matière  laisse 
sur  les  corps  étrangers  une  trace  lumineuse  qui  se 
dissipe  lentement  comme  les  flammes  pliospboriques. 
On  attribue  la  clarté  des  vers  et  des  autres  insectes 
luisants  à  une  véritable  combustion.  Elle  diminue  ou 
s’étciiU  dans  le  vide  et  dans  l'acidc  carbonique.  La 
phosphorescence  des  insectes  a  été  considérée  comme 
un  signal  d’amour;  mais  on  peut  objecter  quelle  ne 
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cesse  jamais  pendant  la  vie  de  ces  animaux,  du  moins 
durant  Tclé,  car  on  ignore  ce  qu’ils  deviennent  aux 
approches  de  Thiver,  époque  à  laquelle  nous  les  voyons 
disparaître.  J’ai  conservé  pendant  plusieurs  semaines 
des  vers  luisants  dans  une  cage  où  j’avais  soin  d’en¬ 
tretenir  de  l’herbe  fraîche,  et  j’ai  constaté  qu’ils 
continuent  encore  à  luire  plusieurs  jours  après  leur 
mort. 

Les  insectes  phosphorescents  se  rencontrent  avec 
profusion  dans  les  contrées  méridionales,  mais  sur¬ 
tout  entre  les  tropiques.  En  arrivant  à  la  Trînidad  de 
Cuba,  M.  de  HumbohU  fut  témoin  d’un  spectacle  cu¬ 
rieux  :  «  Nulle  part  ailleurs,  dit  ce  savant,  je  n’ai  vu 
cette  innombrable  quantité  d’insectes  phosphorescents 
que  le  séjour  des  tropiques  aurait  dû  me  rendre  fami¬ 
liers.  Les  herbes  qui  couvraient  le  sol,  les  arbres  et  le 
feuillage  des  arbres,  tout  brillait  de  ces  lumières  rou¬ 
geâtres  et  mobiles  dont  l’intensité  varie  selon  la 
volonté  des  animaux  qui  les  produisent.  On  aurait  dit 
la  voûte  étoilée  du  firmament  abattue  sur  la  savane. 
Dans  la  case  des  habitants  de  la  campagne  les  plus 
pauvres,  une  quinzaine  de  cocuyos  placés  dans  une 
calebasse  criblée  de  trous  servent  à  chercher  les  objets 
pendant  la  nuit,  llsuflitde  secouer  fortement  le  vase 
pour  exciter  l’animal  à  augmenter  l’éclat  des  disques 
lumineux  qui  se  trouvent  placés  de  chaque  côté  du 
corselet.  Le  peuple  dit  avec  une  vérité  d’expression 
très  naïve,  que  les  calebasses  remplies  de  cocuyos  sont 
des  lanternes  qui  restent  toujours  allumées.  Elles 
ne  s’éteignent  en  effet  qu’avec  la  maladie  ou  la  mort 
des  insectes,  qu’il  est  aisé  de  nourrir  au  moyen  d’un 
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(le  Cuba,) 

Les  contrées  tropicales  elles-mêmes,  où  brillent  un 
essaim  d'insectes  pliosphorescents,  ne  présentent  ja¬ 
mais  ce  pliéiiomènc  dans  une  proportion  et  avec  des 
circonstances  aussi  extraordinaires  que  la  mer.  D’après 
M.  Tessan,  c’est  entre  le  3®  et  le  4®  degré  de  latitude 
australe  et  boréale  que  la  phosphorescence  a  plus 
d’éclat  et  de  continuité.  On  cherche  à  Tcxpliquer  par 
les  courants  qui  accumulent  dans  ces  parages  une 
grande  masse  de  zoophytes  et  de  crustacés,  dont  la 
réunion  produit  ce  brillant  [diénomènc  [AcacL  des 
sciences*,  novembre  1839).  Cook  l’a  décrit  avec  une 
grande  vivacité  d’ex  pression.  «  Le  29  octobre  1708, 
faisant  roule  pour  le  Drésil  quatre  Jours  après 
avoir  passé  la  ligne,  il  fut  témoin  pour  la  première 
fois  de  la  phosphorescence  do  l’Océan .  Les  jets  de 
lumière,  dit-il,  ressemblent  exactement  h  ceux  des 
éclairs,  quoiqu’ils  soient  un  peu  moins  considérables. 
Leur  fréquence  est  telle  qu’on  en  voit  quelquefois  huit 
à  dix  presque  dans  le  niéme  moment,  ^’ous  conjectu¬ 
râmes  que  CO  piiénomène  était  dù  à  la  présence  de 
quelque  animal  lumineux.  »Gook  rapporte  encore  que, 
dans  sa  seconde  expédition,  se  trouvant  à  la  liauleur 
du  cap  Finistère,  tout  à  coup  la  mer  brilla  d’un  vif 
éclat,  surtout  au  sommet  des  vagues  et  dans  le  sillage 
duvaisseau  ;  des  masses  d’une  lumière purcéclairaient 
la  surface  des  flots,  d’où  s’échappait  un  nombre  infini 
de  brillantes  étincelles.  On  revit  le  même  phénomène 
avec  des  circonstances  particulières,  en  voguant  do 
Tîle  des  Amis  à  la  Nouvelle-Zélande.  «  La  nuit,  dit-il, 
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plusieurs  méduses  passèrent  près  des  vaisseaux;  nous 
les  reconnûmes  à  leur  éclat  pliosphorique  :  elles  étaient 
si  lumineuses,  que  le  fond  de  la  mer  semblait  contenir 
des  étoiles  plus  lumineuses  que  celles  du  firmament.  » 
Dans  une  autre  circonstance,  Cook  ne  se  contenta  pas 
d’admirer  et  de  décrire  ce  qu’il  voyait;  il  voulut  en 
connaître  la  cause,  et  voici  ce  qu’il  observa  :  «  C’était 
le  29  octobre  1772,  à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  un  brouillard  épais  obscurcissait  le  ciel. 
Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  la  mer  se  trouva 
subitement  éclairée.  Ce  coup  d  œil  était  le  plus  ma- 
fjnifique  cl  le  plus  singulier  qu’on  puisse  imaginer: 
dans  toute  l’étendue  de  l’horizon,  l’Océan  paraissait 
être  en  flammes;  le  sommet  de  chaque  vague  répan¬ 
dait  une  lueur  pareille  à  celle  du  phosphore,  et  les 
flancs  du  vaisseau  traçaient  sur  la  mer  un  éclatant 
sillon.  De  grandes  masses  de  lumière  s’agitaient  dans 
l’eau  à  côté  de  nous,  tantôt  avec  vitesse,  tantôt  plus 
lentement,  ajoute  Cook;  notre  esprit  était  saisi  de- 
lonnemcnl,  et  pour  ma  part  je  ne  me  rassasiais  pas  de 
contempler  l’Océan.  »Ce  navigateur  célèbre  fit  puiser 
plusieurs  seaux  d'eau  ;  on  y  découvrit  d’abord  une 
quantité  innombrable  d'animalcules  globuleux  de  la 
grosseur  d’un  tôle  d’épingle  ordinaire,  et  absolument 
transparents.  Après  qtic  l’eau  fut  reposée,  le  nombre 
des  blueltcs  diminua;  mais  en  ragilanl,  clic  devenait 
do  nouveau  lumineuse.  Cook  l’ayanl  remuée  avec  la 
main,  quelques  étincelles  brillantes  s’attachèrent 
a  ses  doigts.  Examinés  au  microscope ,  les  animal¬ 
cules  uo  donnaient  aucun  signe  de  vie  ;  ils  étaient 
formés  d’une  substance  gélatineuse  un  peu  brunâtre. 
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Au  centre  de  cet  atome  on  découvrait  Torifice  d’un 
petit  tube.  Du  reste,  après  deux  heures  de  repos, 
l’eau  tirée  de  la  mer  avait  perdu  son  éclat;  la  mer 
elle*mémc  cessa  d’ôtre  lumineuse,  et  l’eau  qu’on 
y  puisa  de  nouveau  ne  contenait  plus  d’animalcules 
pliosphoresccnts. 

Dans  la  Méditerranée  comme  dans  l’Océan,  U  est 
peu  de  parages  où  l’on  n’ait  observé  le  phénomène  de 
la  phosphorescence.  L’abbé  Dicqiiemare  T  attribue  à  do 
petits  animaux  ronds  qu’il  a  reconnus  au  microscope  ; 
il  rapporte  que  jamais  leur  nombre  ne  s’est  trouvé 
aussi  considérable,  dans  le  port  du  Havre,  que  le 
20  mai  1778.  Ce  jour-là,  ils  rendaient  la  mer  trouble 
et  comme  couverte  d’une  couche  épaisse  d’hiiilc.  Sur 
les  dix  heures  du  soir,  l’eau  qu’il  y  puisa,  versée 
dans  un  autre  vase,  lui  parut  un  torrent  de  flammes  ; 
il  en  répandit  un  peu  sur  le  plancher,  elle  resla  étin¬ 
celante  pendant  plus  de  trois  minutes.  La  lumière,  re¬ 
lié  lée  de  toutes  parts,  était  assez  vive  pour  permettre 
de  lire  une  écriture  fine. 

En  rendant  compte  de  la  phosphorescence  de  la  mer 
dans  le  port  de  Boulogne,  Bertrand  met  en  doute  si 
cette  propriété  est  due  à  la  présence  des  plantes  ma¬ 
rines,  des  mollusques  ou  des  zoophytes,  ou  bien  aux 
molécules  de  rhydrochlorale  de  chaux.  La  première 
supposition  lui  semble  toutefois  la  plus  probable, 
attendu,  dit-il,  que  la  phosphorescence  diminue  h 
mesure  que  l’eau  est  filtrée  un  plus  grand  nombre 
de  fois.  Bertrand  a  signalé  ce  fait  remarquable,  qu’en 
foulant  aux  pieds  la  plage,  d’où  la  mer  vient  de  se 
retirer,  il  en  jaillit  souvent  des  milliers  d’élinco  les. 
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Dans  un  Mémoire  lu  en  1708  à  l’Académie  des 
sciences,  Digaud  atlrihue  à  des  polypes  la  phospho¬ 
rescence  de  la  mer.  Au  moment  de  la  production  de 
ce  phénomène ,  s’étant  procuré  de  l’eau  lumineuse, 
il  y  découvrit  une  {grande  (piantilé  de  ces  petits  ani¬ 
maux  et  parvint  à  les  dessiner.  Ces  polypes  sont  à 
peu  près  sphériques,  dit  Rigaud,  et  presque  aussi 
diaphanes  que  l’eau.  Ils  ont  un  quart  do  ligne  do 
diamètre,  et  un  seul  bras  d’environ  un  sixième  de 
ligne  de  longueur  ;  ils  le  meuvent  avec  beaucoup 
de  lenteur.  Il  suffit  de  liltrer  l’eau  dans  laquelle  ils 
nagent  pour  qu’elle  cesse  d’être  lumineuse.  Mais  si 
Ion  écrase  avec  les  doigts  les  polypes  restes  dans 
les  pores  du  filtre,  ils  reprennent  aussitôt  tout  leur 
éclat.  Rigaud,  ayant  placé  dans  un  verre  de  cristal 
de  l’eau  lumineuse,  y  versa  quelques  gouttes  d'un 
acide  ;  il  vit  à  l’instant  s’agiter  et  briller  des  points 
phosphorescents  ;  mais,  un  moment  après,  les  polypes 
se  précipitèrent  au  fond  du  vase,  et  y  moururent  privés 


de  toute  lumière. 

En  1835,  M.  Ehrenberg  publia  un  Mémoire  dans 
lequel  il  assure  que  la  phosphorescence  observée  à 
Helgoland,  dans  la  mer  du  Nord,  est  duc  à  un  animal¬ 
cule  nommé  par  lui  Mammaria.  Suivant  ce  célèbre 
micrographe,  ces  petits  animaux  possèdent  un  organe 
chargé  de  produire  la  lumière,  comme  l’appareil  des 
gymnotes  et  des  torpilles  dégage  de  rélcctricite.  Lu 
1841  cl  1842,  M,  de  Quatrefages,  ayant  eu  l’occasion 
d’étudier  la  phosphorescence  de  certains  ani 
marins  sur  les  cèles  de  Bretagne  et  dcNorinandiCj  arriva 
à  des  conclusions  analogues.  Plus  lard  il  soumit  a  de 
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en  rieuses  expériences  les  petits  animaux  qui  donnent 
parfois  un  aspect  lumineux  aux  eaux  du  port  et  surtout 
au  parc  aux  huîtres  de  Boulogne.  D’apres  M.  de  Qua- 
trefages,  l’instantanéilc  de  la  lueur  produite  pourrait 
diflicilemcnt  s'expliquer  par  une  combustion  dans 
l’eau.  II  reconnut  au  microscope  que  chaque  point  lu¬ 
mineux  SC  compose  d'un  nombre  infini  de  petites  étin¬ 
celles  qui  se  trouvent  au  voisinage  de  certains  muscles 
en  action.  Elles  sont  d'autant  plus  vives  et  multipliées 
que  la  contraction  musculaire  est  plus  énergique,  et 
elles  vont  en  s’affaiblissant  jusqu’à  ce  que  l’animal 
s’arrête  comme  épuisé  par  ces  décharges  de  lumière, 
La  chaleur  a  une  certaine  influence  sur  la  production 
du  phénomène  :  il  devient  très  intense  à  partir  de  25% 
et  s'éteint  à  40“.  Divers  agents  chimitjues,  et  notam¬ 
ment  l’acide  sulfurique,  font  briller  ces  petits  animaux 
d’unéclat  extraordinaire  ;  mais  dans  ces  expériences  la 
lueur  excitée  s’éteint  bientôt  pour  ne  plus  reparaître. 

En  résumé,  les  lueurs  que  présentent  certaines 
substances  végétales  et  animales  en  décomposition 
doivent  être  attribuées  soit  à  la  simple  prédominance 
du  phosphore  dans  ces  matières,  soit  à  des  circon¬ 
stances  extérieures  particulières  qui  en  favorisent 
le  dégagement.  Quant  à  la  phosphorescence  dont 
un  grand  nombre  d’animalcules  vivants,  soit  terres¬ 
tres,  soit  marins,  nous  offrent  l’exemple,  il  ne  faut 
voir  dans  ce  phénomène  qu’une  variété  de  formes, 
d’organisations  et  de  richesses  (]iie  la  nature  déploie 
dans  ses  œuvres,  et  dont  elle  seule  s’esl  réservé  le 
secret. 
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Ce  n’est  pas  seulement  comme  problème  de  jjéo- 
logic,  mais  cest  plus  particulièrement  encore  comme 
question  de  philosophie  naturelle,  qui!  importe  de 
considérer  la  salure  des  mers.  Il  y  n  des  eaux  presque 
pures,  où  l'on  découvre  à  peine  quelques  atomes  de. 
matière  saline  :  telles  sont  les  sources  de  l'Auverene  et 
d’un  {jrand  nombre  de  pays  de  moiilatjnes  ;  dans  cer¬ 
taines  autres,  au  contraire,  rabondance  des  sels  est 
remaixpiahle  j  toutes  peuvent  du  reste  contenir  en  tiis- 
solulion  un  cinquième  de  leur  poids. 

I.a  plupart  des  contrées  du  globe  renferment  des 
lacs  dont  la  salure  égale  et  surpasse  meme  celle  des 
mers.  Ceux  d’Ellon  et  de  liogdo,  près  de  la  mer  Cas¬ 
pienne,  donnent  en  abondance  un  excellent  sel.  Los 
lacs  salés  sont  nombreux  en  Crimée,  en  Arménie,  dans 
le  gouvernement  d’Orenbourg,  dans  le  pays  des  Bas- 
ebkirs  et  dans  les  immenses  plaines  da  la  Mongolie. 
Dans  la  Ilussie  d’Asie,  le  lac  Inderskoï,  qui  a  19  lieues 
de  tour,  fournil  un  sel  de  bonne  qualité.  Au  nord  de 
la  petite  Tar tarie  se  trouve  le  lac  salé  de  Tor.  D’après 
Barrow,  on  rencontre  à  l’est  du  Cap  de  grands  lacs 
dont  le  fond  est  couvert  de  couclios  épaisses  de  sel 
gemme. 
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Les  lacs  sont  parfois  remplacés  par  des  ruhies  so¬ 
lides  de  sel  ;  la  monlagnc  de  Cordone  en  Catalogne, 
l'Annengranilla  dans  la  Manche,  en  sont  presque  en- 
lièrcment  formées.  Le  Portugal,  lu  Sardaigne,  l’Italie, 
fournissent  un  sel  excellent.  Les  mines  de  Wiclitska, 
en  Pologne,  ont  une  grande  célébrité  ;  dans  l’épaisseur 
dos  couches,  on  a  construit  des  allées  spacieuses, 
une  chapelle,  un  autel,  une  chaire;  on  y  a  taillé  des 
statues  d’un  sel  transparent  comme  le  cristal;  elles 
occupent  1,000  travailleurs.  Celles  de  Northwicli 
fournissent  1,200,000  quintaux;  des  piliers  de  sel 
soutiennent  les  toits  ;  dans  les  Carpalhes,  on  en  fait 
des  gradins.  En  Moldavie,  une  montagne  laisse  voir  le 
sel  à  nu  en  plusieurs  endroits.  On  trouve  en  Transyl¬ 
vanie  une  vallée  dont  le  sel  pur  forme  le  fond  et  les 
bords.  L’île  d’Ormuz,  à  Fenlrée  du  golfe  Persique,  est 
un  immense  rocher  de  sel.  En  Perse,  en  Géorgie,  on 
en  exploite  des  carrières;  il  s’en  rencontre  aussi  à 
l’ouest  de  l'Égypte,  au  sud  de  la  Cyrénaïque.  Hérodote 
parle  de  quelques  maisons  de  la  Libye  construites 
en  sel. 

L'analyse  des  eaux  de  la  mer  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Marcel  y  trouva  de  l’ammoniaque,  de  la  po¬ 
tasse,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de  calcium; 
Lavoisier,  une  trace  d’oxyde  de  fer;  Gauhîus,  de  l’hy- 
drocbloralc  d’alumine;  Kruger,  de  l’iode;  Balard,  du 
brome.  MM.  MalaguUi,  Duroeber  etSarzeaud  ont  dé¬ 
couvert  de  l’argent,  du  plomb  et  du  cuivre  dans  l’eau 
de  mer  puisée  à  plusieurs  lieues  des  cotes,  ainsi  que 
dans  les  fucus  des  rivages;  ils  en  ont  du  reste* égale¬ 
ment  rencontré  dans  le  sel  gemme  oldansles  êtres  nr- 
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gaiiisés.  Les  analyses  ncfonlmcnlion  ni  tiu  pélrole,  ni 
du  phospliore,  ni  de  inalières  oléagineuses  et  anima- 
lisées,  dont  cependant  la  présence  est  démontrée  par 
la  putrescence  que  prend  rapidement  l'eau  de  la  mer 
privée  de  mouvement.  Un  fait  constant,  c'est  que 
l’hydrochloralc  de  soude  forme  environ  les  deux  tiers 
de  la  masse  totale  des  matières  salines,  et  c’est  ajuste 
titre  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  sel  marin.  Voici  Tana- 
lyso  de  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  dont  se  rappro¬ 
chent  plus  ou  moins  celles  de  Marcel,  Bergmann,  Lau- 
rens ,  Bertrand,  Lavoisier  et  Lichtenberg;  ils  ont 
trouvé  par  litre  d’eau  : 


Datiâ  Tücéau  Atbullquep 

Dans  la  MudUeiTiiOue* 

Acide  carbonique,  litre . 

0,230 

0,100 

Clilortire  de  sodium,  grammes.  .  , 

26,646 

26,646 

Cliloriire  de  magnésium . 

5,853 

7,203 

Sulfate  (le  magnésie . 

6,465 

7,020 

Sulfate  de  chaux . 

0,150 

0,150 

Carbonate  de  magnésie  et  de  chaux. 

0,200 

0,150 

39,314 

41,140 

La  salure  de  la  Méditerranée  est  donc  plus  forte  que 


celle  de  l’Océan;  on  attribue  celte  circonstance  à  ce 
qu’elle  perd  par  révaporalion  plus  d’eau  qu’elle  n'en 
reçoit  par  les  rivières  et  les  pluies.  On  comprend,  du 
reste,  combien  l’analyse  doit  offrir  de  différences  et 
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d’anomalies,  selon  que  rcaii  est  recueillie  à  la  surface 
ou  à  de  grandes  profondeurs,  près  des  côtes  ou  en 
pleine  mer,  à  rembouchiirc  des  rivières,  ou  loin  du 
cours  des  eaux  iluvialcs,  après  des  pluies  abondantes 


ou  à  la  suite  de  longues  sécberesses,  etc.  ;  aussi  les  con¬ 
tradictions  des  auteurs  sont-elles  flagrantes.  Denis  de 


T>i:t3  vixis. 


Montfortj  dans  son  Histoire  des  sèches,  dil  que  de  l'eau 
puisée  à  200  pieds  de  profondeur  lui  parut  presque 
potable;  mais  les  autres  observations  présentent  un 
résultat  tout  opposé.  En  1816,  Stevenson  ayant  entre¬ 
pris  des  expériences  dans  le  port  d’Aberdeen  et  au- 
dessous  deWolwicb,  reconnut  que  les  couches  les  plus 
profondes  contiennent  une  proportion  de  sel  plus  consi¬ 
dérable.  L’examen  dos  eaux  de  mer  à  différentes  pro¬ 
fondeurs,  entrepris  par  MM.  Darondeau  et  Frémy  pen¬ 
dant  le  voyage  de  (a  Honite^  prouve  également  que  la 
densité  de  l’eau  et  le  degré  de  saline  augmentent  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  surface.  Cette  dernière 
observation  a  souffert  une  seule  exception  ;  ces  savants 
ont  également  constaté  que  la  proportion  d’air  cl  d'acide 
carbonique  était  moindre  à  la  surface. 

On  s’accorde  à  reconnaître  que  l’Océan  et  la  Médi¬ 
terranée  sont  plus  chargés  de  sels  que  la  mer  Noire, 
la  Caspienne  et  l’Aral,  Mais  le  lac  Asphaltile  (mer 
Morte)  offre  un  degré  de  salure  bien  supérieur  à  celui 
des  autres  mers.  D'après  Lavoisier,  Macquer  cl  Lesage 
{Académie  des  scieucesy  1778),  la  proportion  des  sels 
s’y  trouve  de  38  livres  04  grammes  sur  100  livres;  sa 
pesanteur  spécifique  est  telle  qu’un  homme  ne  peut 
s’y  enfoncer  entièrement.  Plus  récemment,  Gay- 
Lussac  a  repris  l’anatysc  des  eaux  de  cette  mer  (voyez 
des  mines,  t.  V).  A  la  température  de  17  de¬ 
grés,  leur  pesanteur  spécifique  est  de  1,2283;  un 
homme  peut  facilement  surnager  sans  faire  de  mouve¬ 
ment;  en  se  teiianl  debout,  il  ne  s’y  enfoncerait  que 
des  81  cenlièrncs  de  sa  hauteur.  Le  même  savant  pré¬ 
sume  que  celle  mer  est  parvenue  h  son  point  fixe  de 


nK  J.  A  SALI  h  K  DES  MEliS. 


439 

salure.  Des  sondages  récents,  jusqu’à  la  profondeur 
de  600  brasses,  ont  fait  découvrir  dans  ïe  fond  d’im¬ 
menses  cristaux  de  sel.  Ces  conditions  sont  restées  les 
mêmes  depuis  deux  mille  ans,  et  les  anciens  disaient; 
que  tout  homme,  bœuf  et  chameau,  pouvaient  mar¬ 
cher  sur  les  flots  de  la  mer  Morte  sans  enfoncer  au  delà 
de  la  cheville  ;  ils  prétendaient  aussi,  mais  à  tort,  que 
nul  oiseau  ne  voltige  à  sa  surface;  suivant  saint 
Jérôme,  aucun  poisson  ne  vit  au  fond  de  ses  eaux. 
D’après  M.  Douville,  le  lac  Kalouga,  dans  l’Afrique 
septentrionale,  reproduit  sur  une  large  échelle  tous 
les  phénomènes  offerts  par  la  mer  Morte.  Couvert  de 
bitume  et  de  naplitc,  les  poissons  ne  peuvent  y  vivre, 
et  les  exlialaisons  fétides  qui  s’en  élèvent  provoquent 
une  toux  suffocante. 


On  a  prétendu  que  la  salure  de  l’eau  s’opposait  à  sa 
décomposition  et  à  sa  putréfaction.  Le  fait  est  inexact. 
Retirée  de  la  mer,  l’eau  ne  se  conserve  pas  et  se  cor¬ 
rompt  aussi  promptement  que  l’eau  douce.  Ce  qui  la 
maintient  dans  sa  pureté,  dans  sa  vie,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi ,  c’est  le  grand  excitateur  de  la  pro- 
ducliou  et  de  la  conservation  des  êtres  et  des  corps, 
le  mouvement.  L’agitation  des  vagues  que  le  vont  sou¬ 
lève,  les  courants  sous-marins,  le  flux  et  le  reflux,  le 
travail  invisible,  mais  incessant,  de  l’évaporation,  le 


retour  des  eaux  que  rapportent  les  fleuves  après  avoir 
sillonné  et  fertilisé  les  continents;  toutes  ces  causes 
réunies  entretiennent  la  salubrité  des  mers  et  con¬ 


servent  ainsi  les  espèces  innombrables  qui  vivent  dans 
les  abîmes  profonds  do  rOcéan. 

A  quelle  cause  faut-il  donc  attribuer  la  salure  des 
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mei's?  L’opiiiioii  lu  plus  acciédiléc  est  celle  do  Halley, 
ccL  astronome  non  moins  célèbre  par  ses  iiardies 
hypothèses  que  par  ramitic  de  Newton.  11  suppose 
que  primitivement  la  mer  n'était  que  peu  ou  point 
salée,  mais  qu’elle  l’est  devenue  toujours  davantage, 
à  mesure  que  les  fleuves  lui  ont  apporte,  avec  le  tribut 
de  leurs  eaux,  les  sels  qu’ils  enlèvent  dans  leur  par¬ 
cours.  D’après  celte  hypothèse,  la  salure  dos  mers 

doit  augmenter  tous  les  jours  jusqu’à  leur  saturation. 

■ 

Il  conclut  de  là,  et  Buffon  paraît  admettre  cette  suppo¬ 
sition,  qu’en  faisant  des  expériences  pour  connaître 
la  quantité  de  sel  dont  un  fleuve  est  chargé,  et  en 
calculant  celle  de  tous  les  fleuves  du  globe,  on  parvien¬ 
drait  h  déterminer  raiicienneté  du  monde  par  le  degré 
de  salure  des  mers.  Toutefois  Halley  cl  ceux  qui  ont 
pu  être  séduits  par  son  système  n’ont  point  osé  entre¬ 
prendre  cette  fabuleuse  chronologie,  et  se  sont  bornés 
à  émettre  une  brillante  mais  vague  hypothèse.  Envi¬ 
ronnés  sans  doute  do  quelques  tenèbros,  les  premiers 
siècles  du  monde  ne  se  cachent  pourtant  passons  une 
profondeur  impénétrable.  Aussi  haut  que  nous  puissions 
remonter  dans  les  âges  historiques,  nous  ne  voyons 
pas  que  la  salure  des  mers  fût  alors  moins  considérable 
que  de  nos  jours.  Leur  constitution  actuelle  nous 
paraît  d’accord  avec  les  récits  des  anciens  poêles  et  dos 
naturalistes.  Et,  d’ailleurs,  ce  n’est  point  l’abondance 
ouïe  nombre  des  fleuves  qui  rendent  le  bassin  des  mers 
plus  ou  moins  chargé  de  sels.  La  mer  Noire  est  moins 
salée  que  la  Méditerranée  cl  l’Océan;  et  cependant, 
en  proportion  de  sou  étendue,  c’est  dans  son  bassin 
(jue  se  rendent  les  [dus  grandes  masses  liquides.  Qua- 
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ninto  fleuves  y  vcrscnllcseaux  de  l'Europe  cL  de  l’Asie  ; 
cl  parmi  ces  fleuves  se  trouvent  le  Danube,  le  Dniester, 
leBorystlièneSjle  Phase,  etc*  La  salure  des  mers  provient 
très  probablement  du  sol  lui-mùmc;  clic  est  propor¬ 
tionnée  à  l’cpaisseur  des  couches  salines  qu’elles  con¬ 
tiennent  ;  nous  en  avons  signalé  plusieurs  de  cette  na¬ 
ture  sur  les  continents.  La  salure  ou  la  non-salure  des 
lacs  s’expliquent  de  même,  soit  que  ces  petites  mors 
intérieures  aient  été  abandonnées  par  le  grand  Océan 
au  moment  de  sa  retraite,  soit  qu’ils  aient  clé  tous 
formés  aux  mêmes  âges  de  la  nature,  soit  enfin  qu’ils 
proviennent  do  la  simple  accumulation  des  eaux  four¬ 
nies  par  les  sources  cl  les  rivières. 

Les  fleuves  n’apporlciU-ils  donc  aucune  matière 
saline  à  l’Océan  ?  Mais  s’ils  no  lui  apportaient  rien, 
son  volume,  tout  immense  qu’il  est,  s’épuiserait  par 
des  perles  incessantes.  Comment  la  mer  pourrai  telle 
fournir  et  alimenter  toutes  les  productions  qui  sortent 
do  son  sein,  animaux,  écailles,  plantes,  coraux,  madré¬ 
pores,  etc.?  Et  qu’on  le  remarque  bien,  il  s’agit  ici 
d’une  perlcénorme,  d’un  travail  immense.  Les  Chinois, 
dit  Macarlney,  tirent  la  chaux  des  coquillages  marins; 
les  Arabes  des  bancs  de  coraux  qui  l)ordcnl  les  rivages 
de  la  mer  Rouge.  La  plupart  des  îles  de  l’océan  Indien 
sont  également  environnées  de  ces  mêmes  bancs 
qui  en  rendent  souvent  rapprociic  dangereuse.  Un 
roeber  de  corail  escarpé,  de  3  ou  4  mètres  d’élévation, 
forme  la  côte  d’Annainooka,  l’une  des  îles  dus  Amis. 
L’îlc  Palmerslon  est  composée  de  neuf  ou  dix  îlots 
que  l’on  peut  regarder  comme  les  sommets  du  récif 
de  corail  qui  les  réunit;  dans  toute  son  étendue  le 
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rocher  forme  la  base,  et  le  sol  est  un  sable  de  corail 
auquel  se  sont  mêlés  les  détritus  des  végétaux. 

Qaolfiues  unes  de  ces  îles  sont  dues  à  des  soulève¬ 
ments  volcaniques.  Suivant  même  une  théorie  popu¬ 
laire,  dont  Darwin  a  prouvé  le  peu  de  fondement,  les 
récifs  qui  les  entourent  comme  une  ceinture  se  sont 
élevés  sur  le  sommet  des  volcaus,  le  cratère  correspond 
au  lac  et  l’extrémité  à  la  ceinture  do  terre.  Dans  cotte 
hypothèse,  le  lit  de  l’Océan  serait  parsemé  de  cratères  : 
on  en  compterait  jusqu’à  soixante- dix  dans  un  seul 
archipel;  et  plusieurs  auraient,  au  moins,  cinquante 
milles  do  diamètre.  On  peut  opposer  à  celte  théorie, 
que  depuis  leur  découverte  il  n’a  été  observé  aucune 
éruption  aux  Marquises,  aux  îles  Gambier,  ni  aux 
îles  de  la  Société.  La  plupart  de  ces  îles  tirent  leur 
origine  des  masses  de  coraux  s’accumulant  d’age  en 
âge,  et  du  sable,  des  détritus  marins  que  les  hantes 
marées  et  les  vagues  tempétueuses  jettent  sur  ces 
terres  nouvelles. 

La  forme  particulière  des  récifs  a  frappé  d’éton¬ 
nement  les  premiers  navigateurs.  Leur  étendue  ne 
doit  pas  moins  surprendre  le  naturaliste;  certains 
récifs  de  corail  ont  plus  de  1,000  pieds  d’épaisseur. 
L’île  Métia  s’élève  de  25  à  30  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sa  profondeur  au-dessous  est  au  moins 
double.  A  Manaïa,  l'île  principale  du  groupe  Harvey, 
le  roc  de  corail  a  plus  de  300  pieds  d’élévation  au- 
dessus  de  rOcéan. 

Si  la  mer  ne  recevait  rien  des  fleuves  pour  com¬ 
penser  ses  pertes,  où  puiserait-elle  le  calcaire  indis¬ 
pensable  à  la  formation  de  ces  îles  et  de  ces  archipels 
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(;î[;antesques?  Où  aurait-elle  pris  les  matériaux  de  ces 
débris  marins  que,  dans  ses  déplacements,  elle  a 
laissés  sur  les  continents,  et  ces  amas  de  coquillages 
qui  forment  souvent  des  couches  épaisses  de  plusieurs 
lieues?  «  Il  y  a  dans  les  mers  du  Sud,  dit  M.  Dumas, 
des  îles  qui  s’élèvent  peu  à  peu  du  fond  de  l'Océan  ; 
qui,  bornées  d’abord,  s’étendent  ensuite,  comme  une 
coupe  dont  les  bords  épaissis  et  étalés  agrandiraient 
sans  cesse  le  contour.  Formées  par  des  polypiers,  par 
des  coraux,  ces  îles,  envahies  par  quelques  plantes, 
deviennent  le  siège  d’une  végétation  active  ;  le  ten  eau 
s’amasse  au  fond  de  leur  cratère  et  le  remplit.  Les 
animaux,  l’homme  s’en  emparent,  et  !c  germe  d’un 
nouvel  empire  apparaît  sur  la  terre.  Pourquoi  ces  po¬ 
lypiers  dirigent-ils  leur  travail  incessant  de  dedans  on 
dehors?  Quelle  est  la  particularité  de  leur  organisai  ion? 
quelle  est  la  loi  imposée  à  leur  immense  famille,  qui 
les  soumet  à  se  ranger  à  une  règle  si  favorable  aux 
conquêtes  que  la  terre  fait  tous  les  jours  sur  l’empire 
de  Neptune?..,  Ces  polypiers  ont  besoin  de  calcaire 
pour  construire  leur  demeure;  ilscnlrouventcn  disse- 
lulioiidans  l’eau  des  mers;  ils  s’en  emparent  à  mesure 
que  celle-ci  traverse  leur  tissu  serré.  En  dedans  de 
la  coupe  immense  qui  s’élève  du  fond  des  eaux,  le 
calcaiic  est  donc  rare;  en  dehors  il  abonde  :  voilà, 
d'après  M.  Forchammer,  tout  le  secret  de  colle  forme 
providentielle,  de  celle  tendance  excentrique  de  leurs 
travaux  ;  voilà  la  mesure  du  rôle  que  la  malièro  mi¬ 
nérale,  en  général,  que  le  calcaire,  dans  ce  cas  parli- 
culier,  peuvent  jouer  dans  le  dcveloppeincnl  des  ôlrcs 
organisés.  » 
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«  N’cst-ce  j>as  un  spectacle  plein  de  grandeur,  cou- 
liruic  CO  savant,  que  celui  que  la  nature  nous  offre 
dans  la  sublime  simplicité  de  ses  moyens?  L’eau  des 
pluies  chargée  do  l’acide  carbonique  de  l'air  tombe 
sur  nos  collines  calcaires  ;  elle  s’y  charge  de  carbonate 
dechauxqu’elle  verse  dans  leur  sein.  PortédansTOcéan, 
des  courants  réguliers  l’enlraînenl  bientôt,  et  saisi  par 
des  animaux  microscopiques,  il  ajoute  une  pierre  im- 
pcrccptible  à  rédificc  de  ces  empires  nouveaux  qui 
s’y  préparent  pour  l’avenir  de  Thumanilé.»  {Discours 
dcrenirée  de  la  Faculté  de  médecine.) 

Ainsi,  dans  ses  lois,  dans  ses  transformations,  la 
nature  entière  semble  liée  par  chacune  doses  parties 
à  un  tout  harmonique;  elle  paraît  avoir  un  seul  but, 
rentretien  dos  espèces  organiques,  la  conservation  de 
la  vie  sur  tous  les  points  do  la  surface  du  globe.  La 
terre,  l’air,  la  mer,  s’empruntent  sans  cesse,  se  rendent 
à  cha([ue  heure  du  temps,  se  communiquent  les  ma¬ 


tériaux  de  leurs  créations,  chacun  fournissant  son 
travail  à  l’œuvre  universelle.  Combien  le  rôle  de  la  mer 
est  grand  dans  le  développement  des  phénomènes 
physiriues  et  oiganiquos!  Elle produilpar l’évaporation 
les  pluies  ([ui  fécondent  les  continents;  elle  adoucit, 
clic  équilibre  les  températures  extrêmes.  Les  vents,  si 
nécessaires  à  la  salubrité  de  l’air,  prenent  souvent  nais¬ 
sance  sur  les  masses  agitées  de  l’Océan,  et  transpor¬ 
tent  d’un  monde  à  l’aiUre  les  germes  fécondants.  On 
trouve  sur  les  côtes  de  Norvège,  les  drupes  du  coco¬ 
tier,  les  noix  de  l’acajou,  les  gousses  gigantesques  du 
Mimosa  scandens  ^  et  sur  les  côtes  du  Malabar  les 


cocos  des  Sovchellcs.  Ces  fruits  nautiques  révélèrent 
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peul-êlre  au  génie  de  Chrislopîie  Colomb  le  continent 
américain.  Enfin^  la  mer  nourrit,  dans  ses  abîmes,  tles 
espèces  dont  le  nombre  est  supérieur  à  celui  des  ani¬ 
maux  qui  vivent  dans  Tair  ou  à  la  surface  du  globe. 
Dans  ses  profondeurs  il  existe  des  forêts  dont  les 
vagues  ou  les  sondages  ne  nous  apportent  que  de 
faibles  débris.  Mais  ces  couches,  déposées  sur  les  con¬ 
tinents  et  jusque  sur  le  sommet  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes,  nous  montrent  que  le  Créateur  confia  sans 
doute  à  rOcéan  les  premiers  êtres  organisés,  et  qu’il 
entretient  encore  dans  son  sein  des  espèces  animées 
aussi  nombreuses  que  les  grains  de  sable  de  ses 
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sur.  LA  coMrosrnoN  et  la  pesanteur  de  i.’air. 


L’almosphère  est  celte  couche  iV‘à\v  qui  enveloppe 
la  lerre  do  toute  part;  on  désigne  su  couleur  azurée 
sous  le  nom  de  rinnamcnt  ;  il  devient  d'un  bleu  plus 
Poncé  à  mesure  qu’on  s’élève  sur  les  hautes  montagnes. 
A  une  plus  grande  hauteur  encore,  le  ciel  ou  Tespaco 
doit  paraître  noir.  L’atmosphère,  sembiahleau  globe 
terrestre  qu’elle  embrasse  et  suit  dans  sa  rotation 
diurne  et  sa  translation  dans  respace,  présente  sans 
doute  comme  lui  la  forme  d’un  sphéroïde  aplati  aux 
pèles  et  renflé  à  réqualcur. 

La  hauteur  de  ratmosphère  n’a  pu  être  fixée  que 
d’une  manière  approximative;  on  l’évalue  à  la  Irois- 
cenliôme  partie  du  diamètre  do  la  terre,  f.es  couches 
dont  clic  se  compose  sont  d’épaisseurs  différentes, 
ainsi  que  le  prouvent  les  observations  faites  sur  les 
monlagiics.  F.aplace  a  calculé  que  l’air,  à  douze  lieues 
de  hauteur,  doit  être  aussi  rare  que  sous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique  où  l’on  a  fait  h?  vide.  Les 
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recherches  de  M,  Biol  sur  la  cous li  lu  lion  physique 
de  l'almosphère  offrenl  des  résullats  presque  analo¬ 
gues*  Ce  savant  base  ses  calculs  sur  les  séries  d’ob- 
servalions  baromélriques,  ihcrmoinélriques  ol  hygro- 
mélriques  de  MM.  Boussingauli,  de  llumboldt  et 
Gay-LussaCj  et  il  s'appuie  principalemenl  sur  ce  fait, 
constalé  par  ce  dernier,  que  l’air  diminue  de  1/267' 
de  son  volume  par  chaque  degré  de  refroidissement. 
D’après  celte  décroissance,  M.  B  iot  arrive  à  fixer  la  limite 
de  ratiuosphère  à  47,000  mèlrcs;  scs  calculs,  déduits 


des  observations  deM.de  Humboldl  surleChimboraço, 
et  de  M.  Boussingauli  sur  l’Anlisana,  donnent  meme 
43,000  mètres  pour  limite  supérieure  à  ralmosphère. 
Encore  l’hypothèse  d’un  décroissement  de  tempéra¬ 
ture,  à  peu  près  uniforme  selon  la  hauteur,  suppose- 


t-elle  le  calme  et  la  sérénité  de  l'air?  Car  la  lécenle 


ascension  acroslalique  de  MM.  Barrai  et  Bixio  a  mon¬ 
tre  qu’à  la  hauteur  de  7,004  mètres,  au  milieu  d’un 
épais  nuage,  le  thermomètre  était  descendu  à  39*’, 7 
c’est-à-dire  30  degrés  au-dessous  de  la  température 
que  Gay-Lussac  avait  rencontrée  à  la  méam  élévation 
sous  un  ciel  serein. 


L’air  qui  forme  l’atmosphère  est  composé  de  21  par¬ 
ties  d’oxygène  et  de  70  d’azote,  ou  plus  exactement, 
d’après  les  récents  travaux  de  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault,  de  20,8  volumes  d’oxygène  et  79,2  d’azote. 
11  renferme  en  outre  de  l'acide  carbonique  dans  la 
proportion  variable  de  0,01  à  0,005,  des  traces  d'acide 
nitrique,  d'ammoniaque,  d'iode,  et  entin  d’hydrogène 
provenant,  selon  loiilc  apparence,  de  la  décomposition 
de  l’eau  à  de  grandes  hauteurs. 
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Outre  ses  principes  essentiels,  l’air  atmosphérique 
contient  de  la  vapeur  d'eau  à  des  degrés  variables 
depuis  0,0033  jusqu'à  0,0 16C  de  son  poids,  selon  la  tem- 
pcralure,  la  hauteur  et  les  latitudes,  des  débris  ter¬ 
reux  et  organiques,  et  sans  doute  aussi  des  miasmes 
inconnus,  insaisissables  qu’engendrent  en  se  décom¬ 
posant  les  matières  animales  et  végétales.  Quelques 
unes  de  ces  substances  sont  portées  par  les  vents  à  de 
grandes  baiiteurs,  à  des  distances  immenses,  de  l’équa¬ 
teur  aux  pôles  et  des  pôles  jusqu’aux  régions  tropi¬ 
cales. 

On  s’  est  demandé  si ,  depuis  l’origine  des  siècles, 
l’air  atmosphérique  n’avait  subi  aucun  changement, 
et  si  sa  composition  était  la  môme  à  toutes  tes  hau¬ 
teurs,  sous  toutes  les  latitudes,  ainsi  qu’à  toutes  les 
époques  de  l’année.  Les  analyses  faites  par  MM.  Dumas 
et  Boussingault  sur  l’air  de  Paris,  et  sur  les  échantil¬ 
lons  d’air  recueillis  par  M.  Boussingault  dans  les 
Andes,  par  MM.  Brunner  et  Martins  au  sommet  du 
Paulhorn,  prouvent  qu’à  toutes  les  élévations  cette 
composition  reste  la  même  :  elle  n’a  point  changé, 
d’une  manière  appréciable,  depuis  les  analyses  butes 
il  y  a  quarante-cinq  ans  par  Gay-Lussac  et  M.  de  Hum- 
lK)ldl.  La  raréfaction  de  l’air  ne  change  donc  rien  à  sa 
composition,  et  il  n’est  pas  juste,  comme  le  pensait 
Dalton,  que  la  proportion  d'azote  s’accroît  à  mesure 
qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère. 

Toutefois,  malgré  le  mérite  des  premiers  observa¬ 
teurs,  il  restait  encore  des  doutes  dans  l’esprit  des 
savants  sur  l’une  des  questions  les  plus  importantes 
de  la  physique  du  globe.  !/appareil  eudiomélrique, 
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imaginé  par  UcgnaiiU,  a  permis  de  faire  en  peu  de 
temps  des  analyses  sur  do  pclils  volumes  do  gaz,  avec 
une  précision  supérieure  à  celle  qui  avait  été  obtenue 
jusqu’ici.  Quoique  les  événements  politiques  aient 
empéclié  ce  savant  d’exécuter  en  son  entier  le  vaste 
programme  qiril  s’était  tracé,  il  a  pu,  indépendam¬ 
ment  d’une  centaine  d’anal vscs  exécutées  en  1848 
sur  l’air  recueilli  l\  Paris  ou  dans  les  environs,  analyser 

'  ij 

en  outre  un  grand  nombre  d’échantillons  provenant 
de  divers  points  de  la  France,  de  l’Espagne,  de  la 
Suisse;  quelques  uns  même  lui  avaient  été  apportés 
des  régions  polaires  et  des  brûlantes  contrées  de 
rinde  et  de  l’Amérique. 

La  plus  forte  q\ianlité  d’oxygène  trouvé  dans  l’air 
de  Paris  s’élève  à  20,999  ;  la  plus  faible  est  de 20,913; 
la  moyenne  générale  alleint  le  chiffre  de  20,960  en¬ 
viron.  Bien  que  la  différence  exlréine  soit  de  0,08G 
seulement,  elle  est  presque  quadruple  de  celle  qui 
peut  résulter  des  erreurs  de  l’analyse.  On  a  trouvé 
les  mômes  variations  pour  l’air  recueilli  dans  les  pays 
voisins  ;  mais  les  contrées  lointaines  en  ont  présenté  de 
plus  considérables.  Ainsi  Pair  recueilli  le  8  mars  \  840, 
au  moment  de  l'invasion  du  choléra,  sur  le  Gange, 
auprès  de  Calcutta,  renfcrinait  20,390et  20,387  d’oxy¬ 
gène  ;  le  temps  était  alors  très  brumeux  pendant  la 
nuit,  cl  les  bords  du  fleuve,  exposés  durant  le  jour  à 
Pardeur  du  soleil,  étaient  couverts  de  bouc  et  de  dé- 
1)1  ’is  putréfiés  provenant  de  substances  animales  et 
végétales. 

L’air  recueilli  dans  les  mers  polaires  par  le  capi¬ 
taine  Ross  s’éloigne  pen  de  la  composition  de  Pair 

T.  ^>9 
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normal  ;  les  analyses  faites  en  Islande  par  M.  Bunsen 
présentent  les  mômes  résultats;  cependant  M,  Lévy, 
dans  une  traversée  du  Havre  à  Copenhague^  trouva 
dans  l’air  recueilli  sur  la  mer  une  proportion  un  peu 
moindre  d’oxygène.  D’après  l’ensemble  des  recherches 
contenues  dans  le  mémoire  de  M,  Kegnault,  on  est  en 
droit  de  conclure  que  l’air  de  notre  atmosphère  offre 
dans  sa  composition  des  variations  sensibles,  quoi(|ue 
très  faibles  ;  car  la  proportion  d’oxygène  oscille  géné¬ 
ralement  entre  20,9  et  21  pour  100.  Mais  dans  les 
exemples  fournis  par  les  contrées  chaudes  de  l’Inde, 
au  moment  de  l’invasion  d’une  épidémie  redoutable, 
on  a  vu  la  quantité  d’oxygène  descendre  jusqu’à  20,3. 

Toutefois,  dans  les  lieux  étroits,  renfermés,  infects, 
la  composition  de  ce  fluide  change  et  s’altère  plus  pro¬ 
fondément  encore;  l’air  recueilli  dans  un  égout  de 
Paris  fournit  à  l’analyse  : 

Oxygène .  13,79 

Àzote .  f.  ..  a.,.»  >*•*  3t,21 

Acide  carbonique .  2,01 

Hydrogène  sulfuré . .  .  2,99 

* 

Respirer  cet  air  méphitique,  serait  s’exposer  à  une 
mort  certaine.  Dupuytren  a  expérimenté  qu’il  sufli- 
sail  de  1/800*  d’hydrogène  sulfuré  dans  l'air  respiré, 
pour  tuer  des  oiseaux  en  quelques  secondes;  il  pro¬ 
duit  même  déjà  des  accidents,  dans  la  proportion 
de  1/1000*. 

Indépendamment  des  gaz  délétères  accidentelle¬ 
ment  contenus  dans  l’air,  et  dont  l’analyse  a  permis  de 
constater  l’exislence,  ce  fluide  renferme  encore  des 
principes  insaisissables,  agents  de  maladies  et  de 
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mort,  qui  pénètrent  dans  les  voies  respiratoires,  em¬ 
poisonnent  le  sang  et  déciment  les  populations.  Per¬ 
sonne  no  doute  aujourd’hui  que  le  mauvais  air  ne  soit 
la  cause  des  terribles  lièvres  de  marais.  Comment  se 
rendre  compte  des  épidémies  meurtrières  ?  Vous  élevez 
en  vain  des  barrières  contre  le  fléau,  vous  avez  beau 
vous  renfermer  dans  les  places  crénelées  inaccessibles  ; 
rennemi  invisible  se  joue  de  vos  précautions,  et  aucune 
retraite  iPosl  assez  cachée,  à  la  suiHiicc  de  la  terre, 
pour  vous  mettre  à  l’abri  de  ses  atteintes. 

Aristote  avait  soupçonné  la  pesanteur  do  l’air  ; 
cependant,  n’ayant  trouvé  aucune  différence  dans  le 
poids  d’une  outre  vide  et  puis  gonilée  d’air,  il  en  con¬ 
clut  qïic  celui-ci  n’est  pas  pesant.  Tout  le  monde  sait 
que  des  fonteiiiers  do  Florence,  ayant  demandé  à 
Galilée  pourquoi  l’eau  ne  s’élevait  pas  au-dessus  de 
32  pieds  dans  une  pompe,  ce  grand  homme  répondit 
que  la  nature  n’avait  horreur  du  vide  que  jusqu’à 
32  pieds.  Toutefois,  celte  raison,  bonne  pour  des  fon- 
teniers,  ne  l’était  point  pour  Galilée ,  et  la  pesanteur 
de  l’air  fut  découverte.  Mais  c’est  à  Torricelli,  son 
disciple ,  et  à  Otto  de  Guericke ,  bourgmestre  de 
Magdebourg,  l’un  inventeur  du  baromètre,  et  l’autre 
de  la  machine  pneumatique,  qu’il  était  réservé  d’en 
fournir  les  preuves  j  Pascal,  Goyle  et  Mariette  la  con- 
lirmèrent  par  leurs  expériences. 

Un  itre  d’air  pèse  ls‘,3,  cl  par  conséquent  1  mètre 
cube  1,300  grammes.  Sa  pesanteur  spécitique,  celle 
de  Feau  étant  représentée  par  10,000,  est,  suivant 
Brisson,  comme  1  esta  811,5,  et,  scion  Duluc,  comme 
1  est  à  7ÜÜ.  Au  niveau  de  la  mer,  lu  pesanteur  de  la 
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coionnc  almospliériquc  sc  trouve  égale  à  celle  d’une 
colonne  de  mercure  de  28  pouces  ou  de  32  pieds  d’eau  : 
le  poids  total  de  ralmosplièrc  représente  donc  celui 
d’une  couche  de  mercure  de28  pouces  ou  de  757‘'''“,9G 
enveloppant  tout  le  globe  terrestre.  L’air  exerce  une 
pression  constante  et  considérable  sur  tous  les  corps 
à  la  surface  de  la  terre  et  des  eaux;  il  est  lui-môrnc 
soumis  à  celle  des  couches  supérieures,  et  quoiqu’il 
résiste  à  la  pression  en  vertu  de  sa  force  élastique,  on 
peut  le  réduire  au  dixième  de  son  volume,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  l’expérience  du  briquet  à  air. 

D’après  cos  données,  on  estime  qu’un  homme  de 
moyenne  taille  supporte  un  poids  atmosphérique  équi* 
valent  à  17,000  kilogrammes.  Les  poissons  vivent 
dans  les  profonds  al>îmcs  de  la  mer  :  or,  32  pieds  d’eau 
représentent  le  poids  de  ralmosphcrc;  il  en  résulte 
qu’ils  sont  soumis  à  une  pression  cinquante  et  peut- 
être  ccnl  fois  plus  considérable;  et  cependant,  leurs 
fonctions  s’cxéculcnt  librement,  et  ils  se  meuvent 
avec  facilite»  Comment  ces  animaux  pourvus  d’une 
structure  délicate  peuvent-ils  la  supporter,  non  seu¬ 
lement  sans  être  brisés,  mais  encore  sans  inconvénient 
et  sans  en  avoir  la  conscience?  Cette  pression,  répon¬ 
dent  les  physiciens,  s’exerce  dans  tous  les  sens,  et, 
en  vertu  des  lois  de  la  statique,  avec  une  égalité  par¬ 
faite  de  deliors  en  dedans,  et  de  dedans  en  dehors.  Il 
y  a  chez  tous  les  êtres  organisés  des  fluides  élastiques 
à  l’état  de  liberté  dans  les  poumons  et  les  intestins, 
ou  à  l’état  de  dissolution  dans  le  sang  et  les  humeurs. 
D’un  autre  côté,  les  liquides  sont  à  peu  près  incom¬ 
pressibles.  fl  suit  de  là,  que  la  résistance  intérieure 
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peut  eti'e  considérée  comme  infinie  cause  de  Tin- 


compressibilité  des  liquides,  et  comme  égale  à  la 
pression  atmosphcnqiic  quand  clie  dépend  d'un  gaz. 

Le  baromètre  représente  exactement  le  poids  de  ïa 
colonne  d’air.  Toute  simple  qu’elle  est,  la  construc¬ 
tion  de  cet  instrument,  qui  depuis  Torricelli  jusqu'à 
nous  a  reçu  des  perfectionnements  successifs,  néces¬ 
site  des  soins  infinis  pour  avoir  une  exactitude  suffi¬ 
sante.  A  cet  effet,  on  prend  un  tube  de  verre  d’un 
mètre  de  longueur,  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre, 
fermé  à  Tun  des  deux  bouts  au  moyen  de  la  lampe 
d’émailleur.  On  le  remplit  jusqu’au  tiers  de  mercure 
bien  purifié,  que  Fou  fait  bouillir  sur  un  fourneau  à 
cet  usage,  afin  de  cbasser  l’air  et  riuunidilé;  puis  on 
ajoute  une  quantité  pareille  de  mercure,  et  enfin  une 
troisième  que  l’on  fait  successivement  bouillir,  pour 
qu’il  ne  reste  plus  un  atome  ni  d’air,  ni  d’eau,  à  l’inté¬ 
rieur  du  tube.  Celui-ci  étant  complètement  plein,  on 
laisse  refroidir  le  mercure;  on  le  ferme  très  exacte¬ 
ment  avec  le  doigt,  afin  d’em pécher  toute  introduction 
d’air;  puis  on  le  retourne,  cl  on  le  plonge  dans  une 
cuvette  à  mercure.  Au  moment  où  l’on  ôte  le  doigt,  le 
mercure  du  tube  descend,  et  laisse  à  la  partie  supé¬ 
rieure  un  espace  vide  ;  on  a  le  l>aroinèlrc.  Sa  hauteur, 
faisant  équilibre  à  la  colonne  d’air,  est  en  moyenne 
de  76  centimètres  au  bord  do  l’Océan.  Mais  le  mer¬ 
cure  donnerait,  selon  sa  température,  une  hauteur 


différente,  cl  dès  lors  des  indications  incxaclos  ;  on  a 
donc  ramené  la  colonne  barométrique  a  la  hauteur 
qu’elle  aurait  si  le  mercure  était  à  zéro.  Le  baromètre 
à  cuvette,  le  plus  simple  de  tous,  perfectionné  par 
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Fortin  au  commencement  de  ce  siècle,  porte  le  nom 
de  cet  habile  ar liste.  Ix  baromètre  à  siphon,  de  Gay* 
Liissac,  modifié  par  Bunten,  est  celui  que  les  physi¬ 
ciens  préfèrent,  et  dont  Fusage  est  le  plus  sur  pour 
les  observations  météorologiques. 

Dans  l’éiai  le  plus  ordinaire,  au  niveau  de  TOcéan, 
la  pression  atmosphérique  est  représentée  par  28  pou¬ 
ces  ou  O"*, 76  de  la  colonne  mercurielle.  Mais  Texpé- 
rience  prouve  ce  que  le  raisonnement  faisait  soup¬ 
çonner  :  le  poids  de  Tair  varie  par  diverses  causes 
météorologiques  ;  ce  poids  diminue  à  mesure  qu’on 
s’élève  dans  les  hauteurs  de  l’almosphère,  etaugmenle 
dans  les  mines  profondes.  ïorricclli  avait  découvert 
le  baromètre  en  1643  ;  pour  démontrer  que  la  pression 
de  Tair  soutient  réellement  la  colonne  de  mercure, 


Pascal,  en  1648,  fit  porter  fun  de  ces  instruments  au 
sommet  du  Mont-Dore,  tandis  (lu’il  en  observait  un 
second  an  pied  de  la  montagne.  Le  baromètre  était 
descendu  de  85  millimètres  sur  le  Mont-Dore, 

Â  la  hauteur  de  300  mèlres  au-dessus  du  niveau  de 


la  mer,  on  a  sous  les  pieds  un  trentième  de  toute  la 


masse  atmosphérique;  à  3,200  mèlres,  hauteur  moindre 
que  celle  de  l’Etna,  un  tiers;  enfin  à  5,600 mètres, 
hauteur  du  volcau  d’Aréqui|>a,  on  a  sous  les  pieds  la 


moitié  du  poids  de  l’atmosphère.  Sur  les  inonlagncs 
peu  élevées,  on  a  trouvé  que  le  mercure  baisse  de  1  mil¬ 
limètre  par  10“’, 5  de  hauteur,  ce  qui  correspond  à  la 


différence  du  poids  spécifique  de  faîr  et  du  mercure, 
qui  est  comme  I  est  à  10,500,  ou  d’après  riDmuflO’c 
du  hireau  des  lotujitudes,  comme  1  est  à  10,o66.  Jlais 


à  de  fortes  élévations, 


un  abaissement  de  1  millimètre 
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correspond  à  une  plus  grande  hauteur  que  10”, 5,  ce 
qui  doit  être  attribué  à  la  diminution  progressive  de  la 
densité  de  l'air.  En  1753,  Bouguer,  d'après  ces  faits, 
imagina  une  méthode  pour  mesurer  la  hauteur  des 
lieux  par  le  baromètre.  Elle  a  été  étendue  et  perfec 
lionnée  par  Deluc,  Ramond  et  surtout  par  Laplace.  Ce 
dernier  fil  entrer  dans  sa  formule  un  grand  nombre  de 
considérations,  et  principalement  rinfluence  de  la  tem¬ 
pérature,  la  latitude  et  la  diminution  de  la  pesanteur. 
D'après  IMTini/otVe  du  bureau  des  longitudes,  la  table 
d'Oltmanns  est  la  plus  commode  de  celles  qui  ont  été 
publiées  jusqu’ici  pour  faciliter  le  calcul  des  hauteurs, 
du  moins  lorsqu’on  renonce  à  l'usage  des  logarithmes. 

DE  LA  PRESSIOX  MOYEXXE  DE  l’ ATMOSPHÈRE. 


Le  baromètre,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
est  sujet  à  des  variations  continuelles.  Pour  obtenir  la 
moyenne  journalière  de  la  pression  atmosphérique 
dans  un  lieu  donné,  on  doit  observer  le  baromètre  à 


toutes  les  heures  du  jour,  et  diviser  par  vingt-quatre 
le  produit  additionné  de  toutes  les  observations.  On 
suit  la  même  marche  pour  avoir  les  moyennes  d'un 
mois,  d’une  saison,  d’une  ou  de  plusieurs  années. 
Toutefois  il  a  été  reconnu  que  certaines  heures  du 
jour  donnent  unemoycnne  très  approximative.  A  Paris, 
on  fait  cinq  observations,  à  quatre  et  neuf  heures  du 
matin,  à  midi,  à  trois  et  neuf  lieu  res  du  soir  *  deux 

observations  l’une  à  neuf  heures  du  matin  et  l’autre 

très 


à  trois  heures  de  Paprès- midi , 
appuoximativement  le  même  résultat;  l’heure  qui  ap- 
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proche  le  plus  de  la  moyenne  est  celle  de  midi  et  demi 
pour  les  climats  tempérés,  et  celle  d’une  heure  du 
soir  pour  les  ré{jions  équatoriales. 

La  hauteur  d’un  lieu  au-dessus  du  niveau  de 


rOccan  pouvant  être  mesurée  très  approximativement 
par  le  baromètre,  on  devrait  croire  qu’il  indique  la 
même  moyenne  sur  tous  les  rivages  de  la  mer,  en  tenant 
compte  des  différences  de  Icmpcralurc  et  en  les  rédui¬ 
sant  toutes  à  0  degré.  Il  résulterait  aussi  de  là  que  le 
niveau  des  eaux  se  trouverait  le  même  par  tout  le 
globe  ;  mais  cet  accord  n’existe  pas,  ainsi  que  le  prouve 
une  table  curieuse  de  Schouw  publiée  par  Poggendorff 
sur  la  moyenne  barométrique  de  plusieurs  villes 
situées  sur  le  rivage  des  mers  à  diverses  latitudes. 


Hauteur  moyenne  du  baromètre  au  niveau  de  la  mer  à  0'’. 


Nou  corri^ce 

Cut'i'îgee 

Lutihule, 

de  iu  pesanteur . 

de  la  pesanieur. 

Millîiu 

Cidi  P* 

33"  S. 

763,01 

762,20 

liîo-Jnncii’o . 

7f>ii,03 

702,65 

Christianbui'g.  .... 

[l'oO'  N. 

760,10 

758,16 

L.1  ruiayra 

J(i> 

760,17 

758,32 

î^aiiU-TlïOinas  .... 

19" 

760,51 

758,95 

i\TclCdQt  *  *  *  >  •  *  « 

23’ 

762,99 

701,61 

lOlKM'lJie . 

23“ 

76i,2l 

763,10 

Madère* 

32"  30' 

705,18 

76i,3A 

'l'ripoli . 

33" 

767, i|l 

760,60 

Païenne . 

38" 

762,95 

702,^7 

N.)  pics . 

/il" 

7G2,3'f 

7G2,0G 

Florence . 

30' 

761,93 

701,81 

Avignon . *  . 

762,02 

761,95 

lîologiie . 

30^ 

762,18 

762,13 

l’atiouc.  . . 

/ja" 

702,18 

702,18 

Paris . 

ÜO” 

761,/jl 

761,68 

Londres . .  . 

51"  30' 

760,96 

761,41 

nr:  la  imjkssiox 
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Non  coni[;rc: 

Cûri  igec 

do  la  pesiinlciir* 

de  lii  iiesuntciir. 

Altona.  .  . . 

53"  30' 

1  J  .1  r  if  .  a 

760,42 

LitiJIim, 

7(31,01 

Oanlzig . 

5^1"  30' 

760,10 

700,76 

Kdîiiîgsbei'fî . 

5/|"  30' 

760,49 

701,14 

Aponzacle . 

55" 

759,58 

760,71 

KdimLoiirg.  ..... 

56" 

758,25 

759,00 

Cliristiania . 

60" 

758,64 

759,63 

llardungcr . 

60" 

756,94 

757,04 

Bergen . .  , 

60“ 

757,01 

758,00 

lîeikiavig . 

Gi" 

752,00 

753,20 

Godthaab . 

751,94 

753,13 

Kyaliord . 

66" 

753,58 

754,89 

Oodhaven  . 

68" 

753,76 

755,16 

Opcrnavîck . 

73” 

755,18 

756,80 

Ile  Melville . 

Ibr  30' 

757,08 

758,75 

Spitzberg . 

75"  30' 

750,76 

758,48 

On  voilj  (J’après  cc  tableau,  que  la  pression  atmos- 
pliériquo,  ou  la  liauteur  moyenne  clu  baromètre  au 
niveau  de  la  mer,  se  trouve  de  761""“, 35  environ.  A 
1  équateur  elle  est  de  758  millimètres  seulement,  et  de 
là  va  en  augmentant  jusqu^au  40*  degré  de  latitude, 
où  elle  s’élève  à  762  et  môme  7G4  millimètres.  A  partir 
du  40*  degré,  elle  diminue  sans  cosse  et  n’est  plus  que 
de  7G0  millimètres  au  50*;  enfin,  dans  les  contrées 
plus  septentrionales,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
descend  à  750  inilliinèlres.  Dans  l'Iiémisplière  austral, 
le  décroissement  se  manifeste  déjà  après  le  25*  degré. 
A  latitude  égale,  la  pression  moyenne  de  l’almosplière 
est  de  3""", 50  plus  forte  sur  l’océan  Atlantique  que 
dans  la  mer  Pacifique.  Cc  défaut  apparent  d’équilibre 
dans  la  colonne  aérienne  n’a  point  été  expliqué  d’une 
manière  satisfaisante;  on  ignore  aussi  quelle  est  son 
influence  sur  le  niveau  moven  des  mers. 
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CHAPITRE  IL 

DES  OSCILLATIONS  PÉRIODIQUES  OU  DIURNES  DU 

BAROMÈTRE. 


La  colonne  baroniclriqiic  est  sujette  à  des  oscilla¬ 
tions  continuelles,  les  unes  périodiques  ou  diurnes, 
les  autres  accidentelles  ou  variables.  Les  premières 
sont  plus  marquées  sous  l'équateur,  les  secondes  sont 
plus  caractérisées  dans  les  zones  moyennes  et  les 
hautesdatitudes.  En  1G66,  Bcale  publia  un  Mémoire 
où  il  avance  que  le  baromètre  est  plus  haut  le  matin 
et  le  soir  qu’à  l'heure  de  midi.  Mais  Godin,  envoyé  au 
Péi  'OU  avec  Bougueret  la  Condamîne,  pour  déterminer 
la  figure  ci  la  mesure  de  la  terre,  fut  le  premier  qui, 
à  Surinam,  observa  des  oscillations  diurnes  dans  le  ba¬ 
romètre.  La  Gondamine  les  constata  au  pied  des 
Cordillères,  Moseley  aux  Antilles,  le  P.  Boudier  à 
Chandernagor  (1740),  Balfour  à  Calcutta.  En  1761, 
Clianvalon  reconnut  que  le  baromètre  était  entièrement 
inutile  à  la  Martinique  pour  indiquer  les  variations  du 
temps;  mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  montait  insen¬ 
siblement  pendant  la  matinée,  qu’ensuite,  après  un 
certain  temps  d’arrôt,  il  commençait  à  baisser  jusqu’au 
soleil  couchant;  puis,  il  restait  de  nouveau  quelque 
temps  stationnaire,  pour  remonter  Jusqu’à  dix  heures 
du  soir,  l.a  régularité  de  ces  mouvements  n’était 
jamais  troublée  par  les  pluies,  les  vents  cl  les  orages. 
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Adanson,  à  qui  Ghanvalon  fit  part  de  ccs  curieuses 
particularités,  constata  les  mômes  mouvements  au 
Sénégal;  plus  tard,  M.  de  Hundmldtles  retrouva  sous 
l’équateur  :  «  Ces  oscillations,  dit  ce  savant,  s’exécu¬ 
tent  avec  une  constance  et  une  précision  telles,  qu’elles 
indiquent  l’Iieure  pres«|ue  comme  une  horloge,  w  Cou- 
telle  ignorait  ces  faits,  lorsque,  charge  par  l’Institut 
d’Egypte  des  observations  mélcorologiques,  il  lui  suffit 
d’un  séjour  de  quekpies  semaines  au  Caire  pour  re¬ 
connaître  la  périodicité  des  oscillations  barométriques 
par  30”  3' de  latitude  boréale.  Ajoutons  toutefois 
qu’ïïorshiirg  prétend  qu’à  Bombay  celte  périodicité 
est  inlenompue  par  les  pluies,  cl  se  rétablit  aussitôt 
que  le  ciel  reprend  sa  sérénité.  Sous  la  môme  latitude, 
dit-il  encore,  la  périodicité  est  très  sensible  en  pleine 
mer  et  disparait  sur  les  côtes. 

Les  observations  de  Bamond  et  du  l\  Colle  en 
France,  de  Van  Swinden  en  Hollande,  sur  les  oscilla¬ 
tions  périodiques  du  baromètre,  contirmèreni  les 
résultats  obtenus  dans  les  régions  tropicales;  mais, 
dit  Hamond,  les  moments  do  la  variation  diffèrent 
suivant  les  saisons  :  pour  l'hiver,  les  heures  iropùjues 
sont  à  neuf  heures  du  malin,  trois  heures  après  midi, 
cl  neuf  heures  du  soir.  En  été,  rahaissenicnl  paraît 
conunencer  dès  huit  heures  du  malin,  se  prolonger 
jusqu'à  ipiatre  heures,  et  ne  rcconanencer  qu’à  dix 
heures  du  soir. 

Les  oscillations  périodiques  du  haromèlrcdimiimcnL 
à  mesure  qu'on  avance  vers  les  pôles,  cl  d’après  le 
capitaine  Parry  elles  sont  nuUes  déjà  à  'Î4  degrés  de 
latitude.  A  Saint-Pétersbourg,  elles  présentent  à  peine 
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le  20'  tle  rélendiie  qu’ont  ces  oscillations  dans  les 
basses  laliludes.  Chose  remarquable  !  sous  réqualeiir 
môme,  elles  diminuent  à  mesure  qu’on  s’élève;  elles 
sont  inscnsiljles  à  la  hauteur  de  3,000  mètres.  Une 
série  d’observations  faites,  par  M.  Daniel  à  Genève  et 
sur  le  grand  Saint-Bernard,  par  M.  llorner  à  Zurich, 
par  M.  Eschmann  sur  le  Bigi,  et  par  MM.  Kaemtz, 
Bravais,  Martins,  Waehsmuth,  Pelliersurle  Faulhorn, 
montrent  que  les  lois  de  la  variation  diurne  du  baro¬ 
mètre  changent  suivant  les  hauteurs. 

Ainsi  qu’on  l’aura  remarqué,  les  heures  des  oscil¬ 
lations  ne  sont  pas  les  mômes  sous  les  zones  diverses  ; 
«  C’est  un  fait  établi  par  vos  travaux  et  vérifié  par  les 
nôtres,  écrit  M,  Boussingault  à  M.  de  Humboldt, 
qu'entre  les  tropiques  le  mercure  atteint  son  maxi¬ 
mum  entre  huit  heures  et  dix  heures  du  matin,  qu’il 
descend  ensuite  jusque  vers  quatre  heures,  et  qu’il  est 
au  minimum  entre  trois  et  cinq  heures  de  raprès-midi  ; 
qu’il  remonte  alors  jusqu’à  onze  heures  du  soir,  sans 
arriver  cependant  à  la  même  hauteur  à  laquelle  il  était 
à  neuf  lieures  du  malin  ;  enfin,  qu’il  redescend  jusqu’à 
quatre  heures  du  malin,  sans  parvenir  aussi  bas  qu’il 
rétait  à  quatre  lieures  après  midi.  »  Du  reste,  àSanla- 
Fé  de  Bogota,  sur  plus  de  douze  cents  observations, 
la  plus  grande  hauteur  baromélri([ue  observée  était 
de  563‘""q88,  et  la  plus  petite  557"’"’,68. 

ïl  résulte  d’un  grand  nombre  de  faits  recueillis  à 
Paris  par  Bouvard,  que  le  baromètre  y  atteint  sa  plus 
grande  élévation  à  neuf  heures  du  matin,  et  qu’il  re¬ 
descend  ensuite  jusqu’à  trois  heures  ;  puis  il  remonte, 
et  arrive  à  son  maximum  à  neuf  heures  du  soir,  pour 
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rcJcscciulrc  encore.  Ciiaquc  jour  présente  le  mémo 
mouvement  périoJitiue.  deuxième  oscillation  a 
moitié  moins  d’étendue  que  la  première;  la  période 
de  trois  à  neuf  heures  du  soir  n’éprouve  que  des  va¬ 
riations  insiftniFianles.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  celle 
de  neuf  heures  du  malin  à  trois  heures;  elle  atteint 
son  maximum  dans  les  mois  de  février,  mars,  avril,  et 
son  minimum  en  novembre,  décembre  et  janvier;  les 
six  autres  mois  présentent  un  état  moyen.  Du  reste, 
ré  tend  U  O  des  oscillât  ions  est  moitié  moindre  en  France 
qu’entre  les  tropiques. 

A  quoi  peut-on  attribuer  les  oscillations  diurnes  du 
baromètre?  Leur  constance  dans  presque  toutes  les 
contrées  du  [flobe,  autant  que  leur  périodicité  inva¬ 
riable,  prouve  l'existence  d’une  loi  physique  d’où 
elles  dérivent.  Le  baromètre  représente  exclusivement 
le  poids  de  l’atmosphère  ;  ses  oscillations  diurnes  sont 
en  réalitédes  marées  atmosphériques, etnaturellemcnt 
on  a  dû  les  rapporter  à  la  double  influence  qui  déter¬ 
mine  les  marées  océaniques.  «  La  matière  en  mouve¬ 
ment  qui  entoure  notre  "lobe,  dit  Mead,  cède  plus  fa¬ 
cilement  à  rattraclion  que  les  corps  plus  pesants;  il 
résulte  de  là  que  la  lune  produit  un  tïux  bien  plus 
marqué  sur  l’air  que  sur  les  eaux.»  Toulelbis  ce  savant 
ne  saurait  passer  sous  silence  une  objection  très  (jrave 
qui  est  soulevée  par  Fun  des  partisans  déclarés  de  son 
ju’Opre  système,  le  célèbre  lîama/zini.  Les  marées, 
fait  remarquer  ce  dernier,  atteiiîiicnt  leur  [dus  grande 
élévation  an  temps  do  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lime; 
on  devrait  donc  observer  alors  quelque  changement 
notable  dans  la  pesanteur  do  l'atmosphère.  Mais, 
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njoulo-l-il,  CG  qu’il  y  a  du  vrai,  c’est  que  dans  les  nou¬ 
velles  et  pleines  lunes  de  chaque  mois,  je  n'ai  aperçu 
presque  aucune  différence  dans  la  hauteur  du  mercure  ; 
je  n’ai  rien  observé  non  plus  de  remarquable  dans 
ceux  où  il  n’y  avait  pas  de  lune.  La  réponse  de  Mead 
ne  détruit  en  rien  la  force  de  robjcctioii;  il  soutioiU 
même  que  les  variations  barométriques  sont  plus  sen¬ 
sibles  dans  les  pays  méridionaux  que  dans  les  climats 
du  nord.  Dans  les  premiers,  ajoute-t-il,  les  tourbillons 
de  vent  sont  beaucoup  plus  fréquents,  et  aux  époques 
où  les  vents  règnenl,  la  hauteur  du  mercure  chan^je 
presque  sur-le-champ.  Mead  confond  ici  les  variations 
accidentelles  du  baromètre  et  ses  oscillations  diurnes. 


Il  est  évident  que  les  marées  se  règlent  d’après  le 
passage  de  la  lune  au  méridien,  les  oscillations  baro¬ 
métriques  n’obéissent  nullement  à  la  môme  loi;  elles 
s’exécutent  tous  les  jours  aux  mômes  heures,  tandis 
que  les  marées  retardent  de  cinquante  minutes.  Le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  celui  de  sa  transla¬ 


tion  dans  l’espace,  ne  peuvent  aucunement  rendre 
raison  de  ce  phénomène.  Il  paraît  plus  naturel  d’en 
chercher  rexplicalion  dans  l’inllueiice  de  la  chaleur 
solaire  sur  les  couches  de  l’atmosphère.  L’amplitude 
des  oscillations  diurnes  décroît  de  l’équaleur  aux  pôles  ; 
dans  les  zones  tempérées,  elle  atteint  son  minimum 
l’hiver,  son  maximum  pendant  l’été.  Ces  observations 
ont  un  rapport  évident  de  cause  à  effet;  aussi  Bouguer, 
de  Laplace  et  Kamond  ont-ils  admis  celle  explication. 
Mais  si  l’on  est  conduit  à  l’adopter  d’une  manière 

,  il  n’en  reste  pas  moins  diflicile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  faire  concorder  les  maxiina  et  les 


DES  OSCILLVTÏONS  PÉRIODIQUES  DU  DVTîOMKTDE.  ^63 

mïîiima  des  oscillations  avec  ceux  de  la  lempératnro. 
Dove  a  émis  une  autre  hypothèse  dans  les  Annales  de 
Pogijendorff  (t.  XXU,  p.  231).  Il  altrihue  toutes  les 
oscillations  à  la  pression  de  l’air  sec  et  de  la  vapeur 
d’eau,  et  ayant  calculé  la  tension  de  la  vapeur,  à 
chaque  heure  du  jour,  il  a  reconnu  qu’il  exislait  un 
maximum  et  un  minimum  diurnes.  Mais  Dove  n’a  pas 
fait  un  assez  grand  nombre  d’observations,  elles  ano¬ 
malies  sont  trop  fréquentes  pour  qu’il  soit  possible 
d’admettre  son  ingénieuse  hypothèse. 
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CHAPITRE  ni. 


DES  VARIA  nONS  ACCIDEN  l'ELLES  DU  BAROMÈTRE. 


Si  les  oscillations  diurnes  ou  périodiques  du  baro¬ 
mètre  sont  très  prononcées  sous  les  tropiques,  et  puis 
«liminuant  progressivement,  deviennent  presque  im¬ 
perceptibles  au  delà  du  70"  degré  de  latitude,  il  en 
est  tout  autrement  dos  variations  accidentelles.  Celles- 
ci  sont  extrêmement  faibles  sous  les  tropiques;  les 
vents  et  les  pluies  n’y  déterminent  jamais  ces  mou* 
vemenls  rapides  et  irréguliers  du  baromètre  que 
nous  remarquons  dans  nos  climats.  L’amplitude 
des  variations  accidentelles  va  en  croissant  de  l’équa¬ 
teur  aux  pôles,  et  tandis  que  sous  la  ligne  elles  sont 
à  peine  de  quelques  millimètres  ,  elles  atteignent 
et  dépassent  40  millimètres  dans  les  hautes  lati¬ 
tudes. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  du  baromètre,  on 
reconnut  l’influence  marquée  de  certains  vents  sur  la 
hauteur  de  la  colonne  du  mercure.  En  prenant  pour 
base  vingt- se  pi  années  d’observations  faites  par  Mes¬ 
sier,  de  1773  à  1801,  BurcKhardtchorcba  à  calculer  la 


valeur  numéri(|iio  des  changements  que  la  direction 
ou  le  règne  de.  chaque  vent  imprime  au  baromètre. 
Ainsi,  à  Paris,  sa  hauteur  movenne  est  de  750,61. 
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Voici,  comparée  a  cette  moyen  no,  ceüe  cjiii  corrcspoiul 
aux  différents  nimbs  du  vent  : 


Vent  du  sud  ,  le  baioinèti'e  baisse  de,  .  .  .  . 

ajiiii EU  P 

3,1 

—  du  sud-ouest. 

Id. 

2,9 

—  d’ouest. 

Id, 

—  du  nord-ouest, 

te  baromètre  monte  de.  , 

1,3 

—  du  nord. 

Id, 

2,0 

—  du  nord-est. 

Id. 

2,0 

—  de  l’est. 

Id. 

14 

—  du  sud -est. 

Id. 

0,8 

Bouvard  a  renouvelé  le  même  travail  sur  la  série 
d’observations  recueillies  à  l’Observaloire  de  Paris, 

J 

de  181()  à  1831.  Voici  le  résultat  coin  [taré  à  la 
moyenne  de  la  liaulcur  barométrique  : 


Vent  du  sud,  le  baromètre  baisse  de.  ,  .  . 

Mtlliin, 

3,7 

Obs^i  valîtuis* 

2‘)Vi 

—  du  sud-ouest. 

/(/. 

3,0 

28Zj7 

—  d’ouest. 

Id. 

0,8 

3/iD2 

—  du  nord-ouest . 

■ 

le  baromèli  e  moule  de. 

2,0 

1533 

—  du  nord. 

Jd. 

3,2 

2!/i0 

—  du  iiord-esL. 

Id. 

3,2 

1390 

—  de  l’est. 

Id, 

1,7 

12/(8 

—  du  siul-esl. 

Id. 

1,7 

899 

Malj^i’é  leur  concordance  sur  les  résultats  {jénéraiix, 
ces  deux  tables  offrent  cependant  quelques  diffé¬ 
rences;  pour  arriver  à  des  chiffres  ri^joureux,  il  fau¬ 
drait  ([ue  réclielio  des  observations  embrassât  un  plus 
grand  nombre  d'années  encore.  Toutefois,  on  y  voit 
de  la  manière  la  plus  évidente  ([u’à  Paris,  la  moyenne 
du  l)aromèlrc  monte  par  ios  vents  du  nord,  du  nord-est, 
du  nord-ouest  et  de  l’est,  cl  quelle  baissa  parles  vents 
du  sud,  sud-ouest,  sud-est  et  d’ouest.  H  en  résulte 
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encore  ce  Gril,  reiiiarqunltlo,  que,  prenanl  la  moyeniio 
des  voiiis  opposés,  on  obtient  la  moyen  ne  annuelle  de 
la  liauleur  barométrique  à  Paris,  c’esl-à-dirc  750, G 1 
environ.  Dans  la  table  de  Douvard,  le  plus  grand  écar¬ 
tement  de  la  colonne  mercurielle  entre  les  deux  vents 
opposés  sud  et  nord  se  trouve  de  celle  diffé¬ 
rence  est  moindre  de  dans  les  observations  de 

Messier.  A  Paris,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
n’éprouve  annuellement  que  de  faibles  différences. 
Depuis  1810,  la  plus  forte  a  été  de  moins  de  4  milli- 
111  êtres.  Une  seule  fois,  depuis  qu’on  observe  le  baro¬ 
mètre,  il  s’est  élevé  à  781  millimètres;  il  est  tombé 
une  fois  à  719  millimètres  ;  ce  maximum  et  ce  mini¬ 
mum  ont  eu  lieu  en  février  et  en  décembre  1821. 

II  ne  laul  point  s’a t tend ic  à  rencontrer  partout  les 
mêmes  influe nces  exercées  par  la  direction  du  vent 
sur  la  hauteur  barométrique.  Ainsi  dans  un  recueil 
d’observations  faites  pendant  neuf  années  à  l’école 
d’artillerie  de  Metz,  on  ne  trouve  entre  les  e\lrémes 
qu’une  différence  de  4“'*“, 8  seulement.  A  Marseille 
même,  rinlluence  de  la  direction  du  vent  est  presque 
nulle,  et  lorsqu’elle  se  fait  sentir,  elle  donne  des 
résultats  contraires  à  ceux  des  observations  recueillies 
à  Paris.  Ainsi  le  vent  du  sud-ouest  v  fait  monter  le  ba- 

*i 

romèlre  qui  descend  par  celui  de  nord-ouest.  Cepen¬ 
dant,  lorsip-i’on  examine  la  table  des  hauteurs  baromé¬ 
triques  daus  les  principales  villes  d’Curope,  on  recon- 
nail  rinlluence  iiiaiiifestc  exercée  parla  direction  des 
venis.  On  voit  également,  ainsi  qn'on  l’a  observé  pour 
Paris,  (pie  la  colonne  mercurielle  monte  pondant  le 
lègue  des  vents  conqtris  entre  le  nord  et  l’est,  et  baisse 
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par  la  di  réel  ion  des  vents  eiUre  le  sud  et  l’ouest.  On  peut 
aussi  conclure  de  là  qu'en  Europe  lebaroinèlre  s'élève 
sous  rinlluence  des  vents  continentaux,  et  descend  sous 
celle  des  vents  océaniques.  Cependant  on  doit  s'at¬ 
tendre  à  quelques  anomalies,  et,  dans  l’état  de  la 
science,  renoncer  à  les  expliquer. 

La  plupart  des  observations  recueillies  jusqu’ici  se 
rapportent  à  l’hémisphère  boréal  ;  le  petit  nombre  de 
celles  qui  concernent  l’hémisphère  austral  fournis¬ 
sent  des  résultats  analogues,  en  changeant  l’ordre  des 
vents.  Dove  a  consigné  dans  rAu?iuab’t;  de  Schumacher 
l>our  1841 5  un  certain  nombre  de  faits  d’après  lesquels 
on  reconnu  U  que  dans  l’Amérique  méridionale,  Je  ba¬ 
romètre  monte  par  les  vents  d’ouest,  sud-ouest,  sud 
cl  principalement  sud-est,  tandis  (ju’il  baisse  par  ceux 
d’est,  nord-est,  nord  et  surtout  nord-ouest.  On  peut 
donc  conclure  de  tou  les  ces  observai  ions,  qu’il  existe 
un  rapport  très  évident  entre  la  hauteur  barométrique 
et  la  direction  du  vent.  H  est  probable  que  la  tempé¬ 
rature  joue  ici  un  rôle  important  ;  dans  nos  contrées, 
l’air,  refroidi  par  les  vents  nord  et  nord-est ,  sé  con¬ 
dense,  devient  pesant,  tandis  qu’il  se  dilate  et  se  la- 
réfie  sous  rinlluence  de  la  chaleur  et  des  vents 
méridionaux.  Toutefois,  nous  le  répétons,  une  telle 
conclusion  est  loin  d’èlre  rigoureusement  démontrée  ; 
car  on  pourrait  soutenir,  avec  non  moins  do  vraisem¬ 
blance,  que  les  différences  survenues  dans  le  poids  de 
ralmosphère  sont  cl  les- mêmes  les  causes  probables 
des  vents,  ou  que  les  deux  pliénomènes,  quoique  liés 
et  concüinilanls ,  sont  les  efléls  connexes  d’une  même 
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m:  l  état  Di:  iîauojiétke  pendant  la  pluie. 


Lors  de  l'inveiUion  du  liaromèlre,  on  pensa  que  son 
élévalion  annonçait  la  pluie,  par  la  raison  que  Tair 
cliai’fjc  (le  vapeurs  a([iicuses  devait  être  plus  lourd. 
Mais  on  reconnut  bientôt  que  rhjpolhèse  opposée 
olail  plus  près  de  la  vérilé.  En  général ,  le  laromèlrc 
s’élève  d'aiilant  plus  que  Tair  sc  trouve  plus  serein  et 
plus  sec,  tandis  qu’il  baisse  par  les  temps  do  pluie, 
et  surtout  à  l'approclte  des  ouragans.  On  a  donc  cou¬ 
tume  d’indiquer  sur  la  colonne  mercurielle  des  points 
correspondant  à  tel  ou  tel  état  de  ralmosplièrc  d’après 
les  coïncidences  fréquemment  observées.  Toutefois  la 
loi  établie  sur  ces  rapports  se  trouve  assez  souvent  en 
défaut,  ce  qui  fait  taxer  le  baromètre  d’inexactitude. 
On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  ce  manque 
de  précision  J  nous  nous  contenterons  de  mentionner 
le  suivant.  Le  10  avril  1853,  le  baromètre  marquait 
707  millimètres,  c’est-à-dire  béait  fixe,  tandis  que 
depuis  le  matin  jusqu’à  deux  bciires,  il  tomba  une 
pluie  fine  et  continuelle  à  Paris  et  aux  environs.  Lors¬ 
que  le  baroiiiètrc  indique  variable,  on  voit  tantôt  un 
temps  do  pluie  et  tantôt  un  beau  temps  assez  continu, 
surtout  pendant  l’été  et  aux  équinoxes,  La  pluie  sur¬ 
vient  encore  quand  la  colonne  mercurielle  est  assez 
haute,  et  le  beau  temps  lorsqu’elle  est  médiocrement 
abaissée.  Mais  ces  cas  sont  exceptionnels,  et  ces  fausses 
indications  durent  peu.  Ainsi,  généralement  dans  les 
zones  tempérées,  à  Paris  par  exemple,  il  fait  beau, 
très  beau,  liés  sec,  à  mesure  que  la  colonne  mercii- 


marqucefî,  on  n  en 
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ricllo  s'élève  et  atteint  sa  pins  p,rande  hauteur.  Le 
liaromètre  vient-il  à  baisser,  le  ciel  se  couvre  do 
nuages  et  la  pluie  ne  tarde  pas  à  survenir.  Aussi,  quoique 
le  baroinclre  ne  réponde  pas  toujours  aux  indications 

pas  moins  reconnaître  que  ses 
variations  accidentelles  sont  d'une  grande  importance 
et  d’une  véritable  utilité  pratique. 

Deluc,  et  après  lui  quelques  physiciens,  ont  cher¬ 
ché  h  expliquer  les  variations  barométriques  acciden¬ 
telles  par  une  hypothèse  dont  Gay-Lussac,  Dalton  et 
de  Saussure  ont  montré  le  peu  de  fondement.  La  va¬ 
peur  d’eau,  disaitdl,  étant  plus  légère  que  Tair,  celui- 
ci  SC  dilate,  se  raréfie  en  raison  du  volume  do  vapeui* 
d’eau  contenue  dans  l’atmosphère.  Ainsi,  lorsque 
l’air  chargé  de  vapeurs  arrive  sur  le  continent,  la 
pression  atmosphérique  diminue,  le  baromètre  com¬ 
mence  à  l)aisscr.  Accumulées  dans  une  contrée,  ces 
vapeurs  s’élèvent,  les  nuages  se  forment,  les  vésicules 
qui  les  constituent  se  rapprochent,  se  réunissent,  et  la 
pluie  tombe.  Il  pleut  avec  les  vents  du  sud  et  du  sud- 
ouest,  qui  amènent  un  air  humide,  et  le  baromètre 
baisse;  puis,  il  remonte  sous  l’induence  des  vents  secs 
du  nord  et  de  nord- est.  Lorsque  les  vapeurs  de  l’air 
SC  précipitent  à  la  surface  du  globe,  s’il  survient  un 
vent  froid  et  sec,  soit  du  nord,  soit  des  parties  supé¬ 
rieures  de  ratmosphère,  la  pluie  est  de  courte  durée, 
et  le  baromètre  s’élève.  Mais  si  le  vent  humide  con¬ 
tinue  à  souffler,  la  pluie  devient  abondante,  et  le  baro¬ 
mètre  ne  remonte  pas.  Lorstjuo,  dans  une  contrée,  les 
vapeurs  d'un  air  humide  ont  roniié  dos  nuages  sur  un 
point,  si  ces  nuages  sont  poussés  vers  une  autre  région 
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par  !in  vont  soufflant  dans  le  haut  de  ralmosplicre,  il 
peut  arriver  qne  la  pluie  ne  tombe  pas  dans  la  contrée 
où  le  barotnèlre  est  bas,  mais  bien  dans  la  seconde,  où 
le  baromètre  est  élevé,  etc.  Déjà  de  Saussure  avait 
adressé  à  celle  bypolbcse  plusieurs  objections;  il 
prouva  que  les  variations  barométriques  étaient  loin  de 
correspondre  aux  quantités  de  vapeur  d’eau  contenues 
dans  l’air.  Si  cette  ibêorie  était  vraie,  ce  serait  dans  le 
voisinaf^e  de  l’équateur  qu’on  devrait  observer  les  plus 
fortes  variations  barométriques,  à  cause  de  l’énoimc 
évaporation  qui  s’y  opère.  Il  est  vrai  qu’à  tension 
é[fa!c,  un  volume  d’air  humide  se  trouve  moins  pesant 
que  le  même  volume  d’air  sec;  mais  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires ,  révaporation  tranquille  de  l’eau 
n’exerce  aucune  influence  sur  les  mouvements  de  l’at- 
mospbcre.  Plusieurs  {jaz  pouvant  être  contenus  dans 
un  môme  espace  sans  se  gêner  run  l’autre,  pourquoi 
le  poids  <lc  Pair  ne. s’ajoiUerait-il  pas  à  celui  des  va- 
peurs  aqueuses?  Ainsi,  le  baromètre  devrait  plu  têt 
s’abaisser  dans  une  almosplièrc  privée  d’humidité,  et 
s’élever  au  contraire  lorsque  l’air  contient  un  volume 
notable  d’eau.  Ce  n’est  donc  pas  uniquement  à  la  quan¬ 
ti  lé  de  vapeur  contenue  dans  l’atmosplièrc  qu’il  faut 
attribuer  les  variations  accidentelles  du  baromètre. 

Mous  avons  constaté  l'influence  du  vent  régnant,  ou 

■ 

plutôt  la  coïncidence  entre  la  direction  des  vents  et 
les  différences  de  pesanteur  dans  la  colonne  atmos¬ 
phérique.  .Mais,  nous  le  répétons,  on  ignore  si  les 
vents  sont  cause  ou  effet  dans  la  production  de  ce 
pliénomène. 
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PE  l’état  ntJ  BAROMÈTRE  PENDANT  LES  TEMPÊTES. 


C’esl  à  l’approche  des  lempôles  el  des  ouragans,  ou 
pendant  leur  durée,  que  se  manifcstenl  les  plu.s  forts 
abaissements  du  baroinèlre;  ordinairement,  de  grandes 
variations  s'opèrent  alors  avec  rapidité  cl  à  de  courts 
intervalles.  Si  la  tempête  est  violente  et  proîon  gée,  le 
baromètre  reste  très  bas.  Pendant  celle  qui  éclata  le 
7  janvier  1839,  il  descendit  à  Edimbourg,  à  702'""’, 30,  à 
cimi  heures  ctdemicdu  matin.  Le  9  février  1783, durant 
la  tempête  qui  se  fît  sentir  dans  toute  l'Europe,  les 
variations  furent  très  différentes  selon  les  localités. 
.\insi,  à  Home  et  à  Saint-Pétersbourg,  il  baissa  de 
7  millimètres  au-dessous  de  la  moyenne;  à  Maiseille, 

V 

de  11  millimètres  ;  au  Saint-Gothard,  à  Prague  et  h 
Ratisbonne ,  de  13  millimètres;  à  Stockiiolm,  de 
IG  millimètres;  à  Copenhague,  de  18  millimèlres ;  à 
Paris,  de  27  miliimètres  ;  à  Amsterilam  et  dans  plu¬ 
sieurs  villes  d’Allemagne,  de  30  mil  limé  très  ;  en  tin  dans 
le  centre  de  l’Angleterre,  il  descendit  môme  de  3 1  mil¬ 
limètres.  Les  variations  extraordinaires  du  l>aromètro 
dans  un  pays  annoncent  des  perturbations  almosphé- 
riqnes  très  étendues.  Par  suite  d'obsorvations  com¬ 
parées,  on  découvrira  sans  doute  un  jour  que  toute 
forte  dépression  dans  cerlainos  contrées  correspond  à 
une  élévation  proportionnée  dans  des  régions  plus  ou 
moins  éloignées.  Il  faut  s’attendre  à  des  pluies  abon¬ 
dantes,  el  quehjuefois  torrentiollos ,  à  la  suite  de 
violentes  tempêtes;  on  croit  avoir  remarque  aussi 
qu’elles  déterminent  des  changements  notables  dans 
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la  teinjKjratiirc.  Eli  1821,  le  baronièli'c  subit  une  forte 
«lépi’cssion  ii  Paris,  vers  le  solstice  d’iiivcr;  celle  saison 
fut  très  douce  on  Franco,  cl  en  Général  dans  l’Europe 
occidentale.  Pendant  l’élé,  il  y  eut  une  chaleur  de 
<juch[ucs  degrés  plus  grande  qu’à  Fordinaire.  L’hiver 
do  1833,  l’un  des  plus  doux  dans  nos  climats,  avait 
été  précédé  de  variai  ions  barométriques  très  étendues. 
Cependant  dos  observations  plus  multipliées  seraient 
nécessaires  pour  formuler  une  règle  générale,  ou  pour 
avoinnéme  une  forte  pi’obabilité. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  le  baromclrc  est  d’une  utilité  in- 
con  tes  table,  principalement  pour  les  navigateurs.  Un 
fort  abaissement,  annonçant  avec  certitude  des  vents 
inqiétucux  cl  des  tempêtes  prochaines,  suggère  aux 
pilotes  sages  les  mesures  de  précaution  nécessaires 
pour  [U'cvcnir  le  danger.  Scoresby  et  l'amiral  Kriisens^ 
lcrn  assurcnl  qu’ils  ont  dù  aux  indications  barométri¬ 
ques  et  à  leur  lidélilé  à  les  suivre,  une  grande  partie 
du  i>oiîiieur  qui  les  a  toujours  suivis  dans  leurs  longs 
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CHAPITRE  IV. 


DK  j;iiNFLUE>iCK  UE  KA  l'UESSIOX  A'IMOSPHKIUQIJE 

SL  U  LE  COUPS  HLMAliN. 


L’homme  est  dans  un  rapport  tellement  immédiat, 
tellement  intime,  avec  la  plupart  des  agentscxtérieurs, 
qu’on  ne  saurait  en  rien  modifier  leur  action,  sans 
porter  le  trouble  dans  son  organisme,  ou  sans  anéantir 
môme  :  son  existence.  Que  la  constitution  de  Tair  soit 
modifiée,  il  n’y  a  plus  de  respiration,  plus  de  calori¬ 
fication  ;  le  principe  animateur  t!u  corps  est  frappé 
d’inertie,  la  circulation  s'arrête,  et  le  sentiment  s’éva¬ 
nouit.  La  pression  almospliérique  n’est  pas  moins  in¬ 
dispensable  à  rentre  tien  de  la  vie  que  l’oxygène  lui- 
niémc;  une  diminiuiou  considérable  du  poids  de  l’air 
a  pour  effet  immédiat  de  convertir  les  liq  U  ides  en 
liuides  aériformes  ;  un  animal  placé  sous  le  récipient 
de  la  machine  j)neuiiialiquc,  où  l’on  fait  le  vide,  périt 
rapidement  dans  un  état  de  tuméfaction  extraordi¬ 
naire. 


Mayow  et  la  plupart  des  physiologistes,  après  lui, 
ont  comparé  justement  le  mécanisme  de  la  respiration 
au  jeu  d’un  soufflet.  Sous  l’influence  des  muscles  in¬ 
spirateurs,  la  poitrine  s’agrandit  en  suivant  les  parois 
qui  s’écartent  ;  l’air  contenu  dans  les  cellules  bron¬ 
chiques  SC  dilate,  et  dès  lors  l'air  extérieur,  plus 
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pesant,  se  précipite  dans  les  poumons.  L’expiration 
s’exécute  parle  rolàcliemontdcs  muscles  inspirateurs, 
et  surtout  par  rélaslicité  des  poumons  due  elle-méme 
à  la  contraction  des  fibres  musculaires,  décrites  par 
Rcisseisen.  Haller  avait  reconnu  que  rétendue  des 
mouvements  respiratoires  se  trouve  favorisée  par  la 
densité  de  l’air  ;  celui-ci  entre  plus  facilement  et  par 
sa  propre  élasticité  dans  les  poumons,  tandis  qu’un 
air  pi  us  rare  ne  peut  surmonter  la  réaction  des  bronches. 
Aussi,  à  mesure  que  l’atmosphère  se  raréfie,  survient- 
il  de  la  dyspnée,  et  d’après  les  observations  faites  sur 
les  hautes  montagnes,  doit-on  attribuer  les  malaises, 
la  faiblesse  et  le  trouble  de  la  respiration  à  la  diminu¬ 
tion  de  rélaslicité  do  l’air  plutôt  qu’à  l’insuffisance 
de  l’oxygène. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  volume  d’air 
contenu  dans  Tcau  varie  suivant  la  pression  atmos¬ 
phérique.  D’après  M.  Biot,  la  quantité  en  poids  des 
gaz  dissous  dans  nn  liquide  croît  proportionnellement 
à  la  pression  (pie  ces  gaz  supportent.  On  serait  natu¬ 
rellement  porté  à  croire  que  le  degré  variable  de  la 
densité  de  l’air  n’est  pas  sans  action  sur  les  phéno¬ 
mènes  chimiques  de  la  respiration  ;  mais  les  expé¬ 
riences  de  l.avoisier  ne  sont  pas  favorables  à  cette 
supposition  :  ce  savant  a  prouvé  qu’en  faisant  respirer 
de  roxygèue  pur  à  dos  animaux,  l'absorption  decegaz, 
non  plus  que  la  |U'odiiction  de  l’acide  carbonique,  ne 
diffèrent  point  de  celles  ([ui  ont  lieu  dans  l’air  normal. 
(Ml  trouve  des  résultats  scmblalilesdans  les  expériences 
plus  récentes  de  MM.  Régnault  et  Ueiset.  11  paraît 
donc  rationnel  de  conclure  avec  Rurdach,  qu’il  existe 
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lin  Citait  (le  satiirnlion  du  sanf»  par  l’oxygène  correspon¬ 
dant  à  l’inlégrilé  des  fonctions  vitales,  et  cpic  la  (pian- 
lilé  relative  de  ce  gaz,  dans  l’air  respire,  ne  sanrail 


modifier  riiématose.  Toutefois  on  regarde  comiiic 
probable  que  rendosmose  de  l’air  et  de  l’oxygène 
SC  trouve  favoris(5e  par  la  pression  almospliériqiie, 
et  qu’il  SC  manifeste  une  exhalation  plus  consi¬ 
dérable  d’acide  carbonupie  à  la  suite  d’un  l>ain  d’air 
comprime. 

Suivant  M.  Poiseuille,  les  circulations  artérielle, 
caj*illaire  et  veineuse,  n’éprouvenl,  sous  les  pressions 
les  plus  diverses,  ni  accélération  ni  lalenlissemciil. 
Mais  lesobservations  microscopi([ucs  do  ce  savant,  sur 
de  jeunes  mammifères  mutilés,  ne  sauraient  comlnirc 
à  des  conclusions  aussi  absolues.  Tous  les  voyageurs 
rapportent  que  le  poids  éprouve  une  vive  accélération 
dans  l’air  raréfié  des  montaiînes  :  MM.  Pravaz  cl  Ta- 

Q 

barie  ont  vu  d'ailleurs  très  lTé(|uemmcul  le  bain  d’air 
comjirimé  réduire  des  deux  cinquièmes  le  nombre  des 
pulsations  artérielles. 

On  a  pensé,  et  non  sans  fondement,  que  la  pression 
atmosphérique  fait  pénétrer  à  riiitérieurles  substances 
placées  aux  extrémités  béaiiles  des  veines;  sans  nul 
doute,  la  pression  de  l’air  est  indispensable  à  l’absorp¬ 
tion,  et,  sans  elle,  cette  fonction  s’affaiblit  et  s’arrête. 
Dans  un  air  très  raréfié,  tous  les  Iluides  du  corps  hu¬ 
main  ont  une  tendance  irrésistible  a  se  ]ioricr  à  la 
périjihcrie,  à  s’échapper  de  leurs  canaux  et  même  à 
se  volatiliser.  C’est  à  la  pression  atmosphérique  qu’est 
due  l’absorplion  des  gaz  par  la  peau,  en  admettant 
toutefois  la  réalité  de  celte  fonction,  ainsi  que  les 
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cxpénciiccs  (!e  Bicîint  et  de  Cliaussicr  paraissent  la 
dcmontrcr.  iïn  effet,  les  animaux  placés  dans  des  gaz 
délétères  périssent  rapidement,  f[uoiqu'ils  aient  la  tête 
hors  du  vase  ;  le  séjour  dans  un  laboratoire  d’anatomie, 
alors  mémo  qu’on  respire  l’air  extérieur  au  moyen 
d’un  tube,  communique  aux  gaz  intestinaux  une  odeur 
caractéristique. 

Les  deux  frères  Weber,  de  Munich,  ont  prouvé  que 
les  surfaces  ariiculairescoxo-fémorales  sont  maintenues 
en  rapport  immédiat  par  la  pression  atmosphérique  ; 
en  perforant  le  plancher  de  la  cavité  colyloïde,  et  en 
introduisant  de  l’air,  la  tète  du  fémur  cède  au  poids 
du  membre  et  descend  d’une  certaine  quantité. 
jM.  J.  Guérin  s’estassuré,  pardes  expériences  directes, 
que  le  mécanisme  constaté  par  les  deux  habiles 
physiologistes  de  Munich  ne  se  borne  pas  à  l’articu¬ 
lation  coxo- fémorale,  mais  que  la  pression  atmosphé¬ 
rique  tend,  comme  agent  principal,  à  maintenir  en 
rapport  les  surfaces  de  tontes  les  articulations  arthro- 
diales.  De  ce  fait,  ainsi  généralisé,  l’ingénieux  médecin 
a  su  tirer  de  lumineuses  conséquences.  Il  a  vu  que, 
dans  certains  mouvements,  il  se  forme  à  l’in¬ 
térieur  des  articulations  une  sorte  de  vide,  ou  du 
moins  l’ampliation  d’un  espace  existant;  dès  lors, 
l’équilibre  cuire  la  pression  extérieure  et  la  pression 
intérieure  se  trouve  rompu,  cl  il  se  produit  un  effort 
de  succion  à  la  surface  interne  dos  parois.  Ce  qui 
s’accomplit  pour  les  synoviales,  s’opère  à  rintèrieur 
des  membranes  séreuses  :  dans  l’abdomen,  par  les 
mouvements  de  celte  région;  dans  la  plèvre,  par  les 
efforts  do  respiration;  dans  le  péricarde,  par  les  con- 
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iraclions  du  cœur;  dans  Farachiioïdc,  enfin,  par  les 
inouvomciils  du  cerveau, pendant  facte  respiratoire.  Ce 
qu\me  suffisante  analogie  indiquait  dèjà^  M.  J.  Guérin 
l’a  démontré,  en  adaptant  dans  les  cavités  séreuses 
un  tube  recourbé  et  gradué  contenant,  jusqu'à  la 
moi  lié  des  doux  branches,  un  liquide  qui  peut  s’éle¬ 
ver  et  s'abaisser  par  la  pression  inégale  des  deux 
milieux  en  rapport  avec  chaque  colonne  de  ce  liquide. 
Que  conclure  de  ces  faits?  Ils  établissent  expérimen¬ 
talement  que,  dans  les  articulations  et  les  cavités 
séreuses,  il  sc  forme  des  creux,  un  espace,  en  vertu 
desquels  la  pression  intérieure  est  sensiblement 
moindre  que  celle  du  dehors.  Les  liquides  sont  cxlialés 
par  une  aspiration  analogue  à  celle  de  la  pompe  ou  de 
la  ventouse  ,  et  d’un  antre  côté,  la  pression  atmosplié- 
rique  refoule  à  rintcricur  les  lUiides  qui  ctablisscnl 
parleur  exhalation  l’équilibre  entre  les  deux  pressions. 

Ces  faits  font  comprendre  la  fatigue,  la  difficulté  à 
mouvoir  les  articulations  que  l’on  éprouve  sur  les 
hautes  montagnes;  ils  expliquent  aussi  comment  la 
parfaite  immobilité  est  une  condition  essentielle  pour 
obtenir  lankylosc  des  surfaces  articulaires.  On  savait 
empiriquement  combien  était  dangereuse  finlroduc- 
lion  de  l’air  dans  les  cavités  séreuses.  Les  cNpériences 
de  M.  J.  Guérin  ont  prouvé  qu’une  grande  partie  des 
accidents  qui  sc  manifestent  alors  dépendent  de  la 
perturbation  profonde  apportée  dans  la  sécrétion  des 
fluides  et  de  la  svnovie  dans  ces  cavités  (1). 


(!)  Voy.  Mémoire  sur  t’ intervention  de  la  pression  atnifisphérique. 
(hms  le  mécanisme  des  exhalations  séreuses^  lu  ù  l’Acadviiiie  df’S 
sciences  le  13  j.mvier  IS^jO,  pue  J,  OidîiÎil! 
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Il  nous  paraît  dcmonlrc  que  la  pression  atmosphé- 
rif|ue  doit  être  ran^co  dans  la  classe  des  a[;ents  ou  des 
phénomènes  indispensables  au  jeu  des  organes  et  à 
renlrelien  de  la  vie.  Mais  la  queslioii  qtie  nous  vou¬ 
lons  exaniiiicr  est  celle-ci  :  Une  diflerence  de  pression 
de  l’air  a-l-ellc  de  rinfltience  sur  le  corps  humain? 
Dans  quelles  limites  et  dans  quelles  circonstances 
cette  action  se  mani leste- l-elle?  Le  pic  le  plus  élevé 
de  TAsic  et  de  tout  le  globe  a  8,588  mètres  ;  le  Névado 
de  Sorala,  en  Amérique,  7, 69G  mètres  ;  le  Mont-Blanc, 
4,8  tO  met  res  ;  le  pic  de  Ténériffe,  3,710  mètres;  ces 
points  extrêmes  sont  inhabités.  Les  deux  plus  hautes 
ascensions  aérostaliques  exécutées  dans  un  but  scien¬ 
tifique  sont  celles  de  Gay-Lussac,  qui,  en  1804,  partit 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  s’éleva  à 
7,012  mètres,  et  celle  de  MM.  Barrai  ctBixio,  qui  par¬ 
vinrent  à  7,094  mètres.  A  celle  hauteur,  le  baromètre 
descend  à  328  millimètres.  On  connaît  les  accidents  <|ui 
se  déclarent  dans  ces  liaules  régions  de  Tair;  la  vie 
n’est  pas  compromise:  il  est  vrai  que  le  séjour  dans 
un  tel  milieu  a  toujours  été  momentané.  Cependant  il 
y  a  eu  en  Amérique  des  villes  à  plus  de  4,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  telles  sont  Calamarca 
et  Potosi;  au  xvin*  siècle,  celte  dernière  comptait, 
dit-on,  150,000  habitants.  II  est  inutile  de  citer 
encore  la  ville  de  Puno,  à  3,900  mètres;  la  Paz  de 
Bolivie,  à  3,700,  Laxamarca,  au  Pérou,  à  2,860; 
et  enfin  la  P  la  la  ,  à  2,844  mètres.  Dans  tous  ces 
lieux,  la  population  se  développe,  les  sociétés  se 
conservent,  riiomme  déploie  son  activité,  et  les  voya¬ 
geurs  ne  signalent  aucun  phénomène  particulier,  soit 
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dans  les  conilitions,  soit  dans  la  durée  de  rexislence. 
«Quand  on  a  vu  le  mouveinenl  qui  a  lieu  dans  des 
villes  comme  Bogota,  Micuipampa ,  Polosi ,  etc.,  qui 
atteignent  '2,000  à  4,000  mètres  de  hauteur,  dit 
M.  BoussingauU;  quand  on  a  été  témoin  de  la  force  et 
de  la  prodigieuse  agilité  des  loréadoi^s  dans  un  com¬ 
bat  de  taureaux  h  Quito ,  élevé  de  3,000  mètres  ; 
quand  on  a  vu  enfin  des  femmes  jeunes  et  délicates  se 
livrer  à  la  danse  pendant  des  nuits  entières  dans  des 
localités  jUTsquc  aussi  élevées  que  le  Mont-Blanc,  là 
où  le  célèbre  tie  Saussure  trouvait  à  peine  assez  de 
force  pour  consulter  ses  instrunienls,  et  où  ses  vigou¬ 
reux  montagnards  tombaient  en  défaillance  en  creu¬ 
sant  un  trou  dans  la  neige  ;  si  j’ajoute  encore  qu’un 
combat  célèbre  ,  celui  de  Pichincha ,  s‘esl  donné  à  une 
hauteur  peu  différente  de  celle  du  Mont-llose  (4,736 
mètres),  on  m’accordera,  je  pense,  (jue  l’iiomme 
peut  s’accoutumer  à  respirer  l’air  raréfié  des  plus 
hautes  montagnes.  » 

Ainsi  l’observation  montre  que  riiommepeut  exister 
dans  toutes  les  contrées  du  globe,  et  que  partout,  à 
l'exception  de  certains  lieux  où  se  trouvent  des  causes 
d’insalubrité  bien  connues,  les  fonctions  essentielles 
s’exécutent  avec  iiUégrilé.  A  quoi  tient  ce  privilège 
accordé  à  riiomme  seul  et  refusé  à  la  plu[>arl  dos 
animaux?  On  doit  l’altribuer,  sans  le  moindre  doute, 
à  une  sorte  d  acclimalemcnt,  et  pour  ainsi  dire  d'adap¬ 
tation  aux  conditions  pliysiquesqui  1  eriviroiineiil.  Sur 
ces  hauteurs  comme  partout,  rhomme  se  modifie, 
s’accommode  aux  divers  agents  nulureU.  Sous  riii- 
fluencc  de  la  force  vitale,  qui  tend  à  conserver  le  corps 
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soumis  à  son  pouvoir,  les  fondions  se  mdtenl  en  rap¬ 
port  avec  le  milieu  où  elles  s’cxercenl  ;  cl  par  ce  fait 
iî  est  démontré  avec  évidence,  que  respèce  humaine 
pourrait  vivre  sans  grand  inconvénient  dans  une  at¬ 
mosphère  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins  volumi¬ 
neuse  ,  fùt-clle  double  ou  seulcmcnl  moitié  do  celle 
qui  nous  enveloppe.  Dans  les  plaines,  comme  sur  les 
hautes  montagnes,  les  indigènes  n’ont  à  subir  aucun 
travail  d’acclimatement  ;  ce  dernier  ne  devient  néces¬ 
saire  que  si  riiomme  change  le  milieu  qu’il  habile. 
Les  perlui’bations  qu’on  éprouve  dans  les  ascensions 
aéros  ta  tiques  prouvent  le  danger  de  ces  brusques 
cliaiigcmenls.  MM.  lîoussingault  et  le  colonel  anglais 
Hall  étant  parvenus,  le  IC  décembre  1831,  à  une  hau¬ 
teur  de  6,009  mètres  sur  le  Chimborazo,  n’avaient 
éprouvé  pendant  l’ascension  qu’une  lassitude  extrême 
et  une  légère  difficulté  à  respirer  ;  mais  ces  faibles  in¬ 
convénients  cessaient  avec  le  mouvement,  et  une  fois 
en  repos,  ils  se  trouvaient  dans  leur  étal  normal.  Ce 
savant  a  tl  ri  bu  ait  à  son  séjour  prolongé  dans  les  villes 
élevées  des  Andes  son  insensibilité  aux  effets  de  l’air 
raréfié. 

Faut -il  conclure  des  observations  précédentes  que 
l’homme  puisse  impunément  abandonner  le  séjour  des 
plaines  pour  l’habi talion  des  hautes  montagnes?  L’ex¬ 
périence  prouve  que  ces  transitions  doivent  être  mé¬ 
nagées,  et  qu’en  général  ou  n'adopte  pas  sans  incon¬ 
vénient  des  liabitudcs  trop  ojiposécs  au  genre  de  vie 
ordinaire.  11  m’a  été  rapporté  qu’on  changeait  fre- 
(juemment  les  religieux  du  mont  Sain t-lîernard  :  on 
avait  reconnu  qu’un  séjour  trop  prolongé  abrégeait 
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leur  cxislence,  el  qu’ils  n’y  vivaient  pas  au  delà  de 
dix  années. 

Du  reste,  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  élevés  à 
de  grandes  liauleurs,  ont  parlé  des  effets  singuliers 
que  cette  ascension  produit  sur  le  corps  humain; 
Dacosta,  qui  les  a  signalés  l’un  des  premiers,  donne 
à  l’ensemble  de  ces  phénomènes  le  nom  de  mal  des 
montagnes.  Toutefois,  certaines  constitutions  présen¬ 
tent  une  tolérance  remarquable  ;  quelques  voyageurs 
ont  atteint  la  cime  du  Mont-lilanc  sans  que  leur  respi¬ 
ration  fut  sensiblement  affectée  par  la  raréfaction  de 
Tair  à  celte  hauteur  ;  M.  Bravais  s’en  troiua  tort  peu 
incommode,  et  M.  le  comte  de  Tilly  n’éprouva  absolu¬ 
ment  rien,  MM.  Agassiz,  Desor,  Meyer  et  de  J^uc  disent 
également  n’avoir  ressenti  aucun  phénomène  pai  ticn- 
lier,  non  plus  que  leurs  dix  compagnons  ,  petulaiil 
l’ascension  de  la  Yung-Frau,  élevée  à  4,180  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan;  aussi  prétendent-ils 
que  les  symptômes  produits  par  la  raréfaction  de  Tair 
n’ont  ordinairement  ni  l’intensité,  ni  la  généralité  que 
de  Saussure  leur  attribue;  ils  seraient  dus,  d’après 
ces  savants,  à  rémotion  que  l’on  éprouve  en  parcou¬ 
rant  des  lieux  bordés  de  précipices.  Ou  peut  répondre 
à  de  telles  assertions  qu’il  en  est  du  mal  des  monta¬ 
gnes  comme  du  mal  de  mer;  un  très  petit  nombre  de 
personnes  sont  réfractaires  à  celle  influence  ;  en  voyant 
des  phénomènes  aussi  caractéristiques  se  reproduire 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  toutes  les  parties  du 
globe,  on  ne  saurait  les  attribuer  qu’à  une  cause  phy¬ 
sique  indépendante  de  la  volonté  et  de  rimagination. 

De  Saussure,  le  premier  qui  soit  parvenu  à  la  cime 
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du  ]Mont-Blanc,  accompagné  du  docteur  Paccard,  de 
Cliamouni,  a  décrit  avec  délail  les  phénomènes  qu'il 
avait  éprouvés  dans  ce  voyage  aventureux  (1).  Suivant 
ce  naturaliste  célèbre,  ordinairement  le  mal  des  mon¬ 


tagnes  se  manifeste  tout  à  coup  et  non  par  degrés, 
mais  à  des  hauteurs  différentes  suivant  les  individus 
et  môme  suivant  les  latitudes.  Sur  le  Mont-Blanc,  à 
une  élévation  de  3,898  mètres,  ses  guides  pouvaient 
diflicilement  soulever  cinq  à  six  pelletées  de  neige; 
Tun  d’eux  se  trouva  mal ,  et  passa  la  nuit  dans  les 
angoisses  les  plus  pénibles  ;  près  de  la  cime,  de  Saus¬ 
sure  ne  pouvait  faire  quinze  ou  seize  pas  sans  re¬ 
prendre  haleine;  il  éprouvait  même  un  commencement 
de  défaillance  qui  le  forçait  à  s’asseoir.  Parvenu  au 
sommet  et  disposant  ses  instruments,  il  se  trouvait  à 
chaque  instant  obligé  d’interrompre  son  travail  et  ses 
observations  pour  ne  s’occuper  que  du  soin  de  respi¬ 
rer.  Après  quatre  heures  de  repos, de  Saussure  compta 
les  battements  artériels  de  ses  guides,  et  trouva  chez 
l’un  98  pulsations,  chez  l’autre  112  ;  son  propre  pouls 
battait  110  fois  par  minute.  De  retour  à  Ghamouni 
après  le  même  temps  de  repos,  les  trois  pouls  n’of¬ 
fraient  plus  que  49,  60  et  72  pulsations. 

J.e  genre  de  fatigue  occasionné  par  la  raréfaction  de 
Pair  paraît  absolument  insurmontable  ;  elle  est  telle 
que ,  pour  éviter  le  danger  le  plus  imminent ,  on  ne 
ferait  pas,  à  la  lettre,  quatre  pas  de  plus,  et  peut-être 
pas  même  un  seul.  Et  cependant  les  forces  se  réparent 
aussi  promptement  et  en  apparence  aussi  compléte- 


'  (i)  Voy.  cîe  Oenèye,  |uin  1823. 
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menl  qu’elles  onl  élé  épuisées,  el  après  trois  ou  quatre 
minutes  de  repos  on  croirait  pouvoir,  tout  d’une  ha¬ 
leine,  monter  jusqu’à  la  cime  de  lu  montagne. 

La  plupart  des  voyageurs  qui,  à  l’exemple  de  de  Saus¬ 
sure,  ont  exécuté  l’ascension  du  Mont-Blanc,  ressenti¬ 
rent  comme  lui  une  lassitude  extrême,  de  l’oppression, 
et  une  accélération  extraordinaire  de  la  circulation. 
Tous  furent  tourmentés  par  une  soif  ardente,  l’appé 
tence  de  l'eau  fraîche,  le  dégoût  des  aliments  et  des 
boissons  alcooliques. 

Mademoiselle  d’Angeville,  qui  nous  a  raconté  elle- 
méme  les  détails  de  son  ascension,  éprouva  auprès  de 
la  dernière  cime  une  sorte  d’agonie  occasionnée  par 
un  sommeil  presque  insurmontable.  M.  Âtkins  eut  une 
épistaxis  qui  dura  trois  jours  entiers. 

On  trouve  dans  le  compte  rendu  de  l’Académie  des 
sciences  du  27  avril  1845  le  récit  des  symptômes  que 
MM.  Bravais,  Martias  et  Lepileur  éprouvèrent  pen¬ 
dant  Tascension  du  Mont-Blanc  en  1844.  Ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  le  premier  de  ces  sa¬ 
vants  se  montra  à  peu  près  insensible  à  rinfluence  du 
mal  des  montagnes.  Il  n’en  fut  pas  de  môme  de 
MM.  Mar  tins  et  Lepileur,  qui,  independamment  de  la 
fatigue,  des  palpitations,  des  vertiges  et  du  besoin  im¬ 
périeux  de  sommeil,  furent  tourmentés  de  nausées, 
de  voniissemenls,  en  un  mol,  d’un  malaise  analogue 


à  celui  du  mal  de  mer. 

Wous  retrouvons  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes 
malaises  dans  le  récit  des  ascensions  sur  les  hautes 
montagnes  de  l’Asie  el  de  rAmérique.  Ln  1811, 
Barrot,  gravissant  le  Kazbek,  fut  pris  de  nausées  à 
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la  hauteur  de  3*800  mètres.  Toutefois,  Moorcroft  ne 
sentit  sa  respiration  devenir  lialctante,  dans  THima- 
laya,  qu’à  5,500  mètres  ;  à  une  plus  grande  élévation, 
la  dyspnée  s’accrut,  et  le  besoin  de  dormir  survint. 
Dans  trois  endroits  de  rilimalaya,  à  5,000,  5,800  et 
6,000  mètres,  le  lieutenant  Gérard  et  ses  compagnons 
ressentirent  une  fatigue  extrême  et  de  grands  maux 
de  tête.  Le  capitaine  Webb  et  le  capitaine  Fraser 
disent  avoir  éprouvé  en  outre  une  tendance  à  Tapo- 
plexie. 

Pendant  l'expédition  au  Pichincha  et  au  Parnba- 
inarca,Bouguerct  LaCondamine  furent  atteints  d'anhé¬ 
lation,  de  défaillances,  de  nausées  et  de  vomissements  ; 
Bouguer  eut  plusieurs  hémorrhagies.  Bonpland  et  de 
Humhûldt  étant  parvenus  à  5,574  mètres  sur  leChim- 
borazo ,  commencèrent  à  souffrir  de  la  difficulté  de 
respirer  et  de  nausées  accompagnées  de  vertiges.  Leurs 
conjonctives  étaient  injectées,  leurs  gencives  et  leurs 
de  lèvres  saignantes.  Dans  une  expédition  au  volcan 
Pichincha,  à  la  hauteur  de  4,481  mètres ,  51.  de  Hum- 
holdt  s’étant  séparé  de  ses  compagnons,  fut  pris  de 
vertiges  et  d’un  mal  d’estomac  si  violent ,  qu’on  le 
trouva  étendu  à  terre  sans  connaissance. 

Les  phénomènes  que  l’on  éprouve  dans  les  ascen¬ 
sions  aérosialiques  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  mal  des  montagnes.  A  la  hauteur  de 
7,009  mètres,  51.  Gay-Lussac  ressentit  un  grand 
froid,  de  la  difficulté  à  respirer,  une  vive  accéléra¬ 
tion  du  pouls.  51adame  Blanchard  trouva  un  froid  de 
—  25  degrés,  et  eut  une  épistaxis  abondante  à  une 
élévation  de  7,600  mètres,  l^es  malaises  sont,  il  est 
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vrai,  plus  coiisitlérables  et  plus  nombreux  pendant 
l’ascension  des  montagnes;  mais  on  doit  remarijuer 
qu’ils  se  trouvent  occasionnés  ou  du  moins  fort  accrus 
par  la  marche,  tandis  que  le  repos  les  dissipe  comme 
par  enchantement. 

On  voit,  dans  les  observations  précédentes,  que  les 
troubles  physiologiques  attribues  à  la  raréfaction  de 
l'air  se  manifestent  à  de  moindres  hauteurs  en  Europe 
que  sur  les  pics  élevés  de  rilinialaya  et  des  Cordil¬ 
lères.  Ainsi,  M.  BoussingauU  et  Je  colonel  Hall  attf^i- 
gnirenl,  sans  éprouver  aucune  influence  fâcheuse , 
la  hauteur  de  6,009  mètres,  et  cessèrent  de  monter 
alors  seulement  que  leur  baromètre  marquait  0,35. 
Le  premier  de  ces  observa  leurs,  ayant  du  reste  toujours 
éprouvé  une  sensation  plus  pénible  en  gravissant  les 
pentes  couvertes  de  neige  qu’en  s’élevant  sur  les  roches 
nues,  élait  disposé  k  attribuer  le  mal  des  monlagnes, 
au  moins  en  partie,  à  l’action  encore  inconnue  de  la 
neige,  et  peut-être  a  l’air  vicié  qui  s'en  dégage.  On 
concevrait  dès  lors  pourquoi  les  phénomènes  physio¬ 
logiques  ne  se  déclarent  qu’a  près  avoir  franchi  la 
limite  des  neiges  perpétuelles.  Cette  limite,  comme 
on  sait,  varie  suivant  les  latitudes.  Mais  les  analyses 
auxquelles  se  livra  M.  Boussingault  ne  vérifièrent  pas 
cette  supposition  ;  elles  lui  prouvèrent  même  que  Tair 
coulenu  dans  les  interstices  et  l’eau  de  neige  renferme 
approximativement  la  môme  proportion  d’oxygène 
que  l’almosplière. 

Le  mal  des  montagnes  ne  saurait  donc  être  attribue 
k  l’insuffisance  de  l’oxygène  dans  l’air  respiré;  il  est 
simplement  dù  à  la  diminution  de  la  pression  atrno- 
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sphérique;  les  hémorrhagies,  les  vertiges,  les  nausées, 
rinjeclion  des  conjonctives  et  des  autres  membranes 
muqueuses,  les  défaillances,  la  tendance  à  l’apoplexie 
trouvent  une  explication  facile  dans  la  diminution  de 
celte  pression.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  précédem- 
inenl,  un  air  trop  raréfié,  ne  pouvant  surmonter  la 
réaction  des  bronches,  produit  inévitablement  l’anhé¬ 
lation  et  la  difficulté  de  respirer.  Enfin,  si  l’on  ajoute 
à  ces  causes  le  défaut  d’équilibre  entre  les  gaz  con¬ 
tenus  à  l’intérieur  de  nos  organes  et  la  pression  exté¬ 
rieure,  on  comprendra  tous  les  désordres  fonctionnels 
qui  se  manifestent  dans  les  hautes  régions  de  Tair. 
Néanmoins,  pour  expliquer  toutes  les  anomalies,  il 
faut  tenir  compte  des  idiosyncrasies  et  d’une  influence 
nerveuse  qui  a  quelque  analogie  avec  les  phénomènes 
du  mal  de  mer. 

M.  Hey  a  signalé  ce  fait  curieux  :  Sur  six  Anglais 
qui,  avant  le  capilaineSherwill,  avaient  atteint  la  cime 
du  Mont-Blanc,  trois  furent  atteints  d’aliénation  men¬ 
tale;  l’un  d’eux,  le  docteur  Clarke,  ne  put  séjourner 
plus  de  trois  minutes  sur  le  sommet  de  cette  montagne, 
et  fut  contraint,  par  un  malaise  extraordinaire,  de 
descendre  en  toute  hâte  aux  Gi'ands  Mulets  avec  trois 
guides.  Mais  M.  Rey  se  demande  si  ces  voyageurs 
n’avaient  point  une  disposition  à  la  folie  avant  leur 
ascension  :  l’idée  même  d’une  expédition  semblable, 
devenue  au  moins  inutile  quand  on  ne  l’entreprend 
pas  dans  le  but  d’ajouter  aux  belles  expériences  faites 
par  de  Saussure,  serait-elle  déjà  l’indice  d’un  cerveau 
dérangé? 

Le  mal  des  montagnes,  avons-nous  dit,  doit  être 
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altribué  à  une  cause  physique  et  non  à  l’imagination 
ou  à  la  crainte  du  danger.  Les  animaux,  eux-mêmes, 
le  ressentent  comme  Thomme,  Le  capitaine  Webb 
rapporte  que  sur  rHimalaya  les  chevaux  et  les  yaks 
éprouvaient  de  1  oppression,  des  angoisses  et  une  las¬ 
situde  extrême.  Un  chien,  que  Lun  des  guides  de 
M,  Atkins  avait  emmené  avec  lui  au  MonPBIanc, 
s'arrêtait  souvent  comme  affaissé,  tombait  de  côté  et 
s'endormait  aussitôt;  il  regardait  constamment  autour 
de  lui  avec  un  sentiment  d’inquiétude  très  marqué;  il 
vomit  à  la  hauteur  du  grand  plateau. 

Uans  une  ascension  aérostatique  qui  eut  lieu  à  Paris, 
le  7  juillet  1850,  un  intrépide  aéronaule  monta  sur 
un  double  poney  d'une  grande  vivacité;  il  rapporte  que, 
parvenu  à  une  grande  hauteur,  où  régnait  un  froid  in¬ 
supportable,  le  cheval  eut  une  émission  abondante  de 
sang  par  la  bouche;  mais  il  en  fut,  du  reste,  très  peu 
incommodé  ;  car,  trois  quarts  d'heure  après,  lorsque 
le  ballon  rasa  la  surface  de  la  terre,  l’animal  tondit 
avidement  le  feuillage  des  chênes  et  les  extrémités 
des  moissons. 

A  côté  de  ces  phénomènes  nous  en  placerons  encore 
un  certain  nombre  qui,  sans  avoir  la  même  importance 
que  les  précédents,  ne  sont  pas  cependant  moins 
curieux.  On  sait  qu'à  de  grandes  hauteurs  l’air  se 
trouve  extrêmement  sec  ;  au  sommet  du  Mont-Blanc 
il  contient  six  fois  moins  de  vapeur  humide  qu’à 
Genève,  De  Saussure  ne  se  garantit  des  effets  pénibles 
de  cette  sécheresse,  qn'en  se  couvrant  le  visage  d'un 
crêpe.  M.  Atkins  perdit  entièrement  la  peau  du  visage; 
il  en  fut  de  inèuie  de  M.  Pidwell  qui  resta  longtemps 
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méconnaissable,  et  faillit  en  outre  perdre  la  vue; 
quant  à  M.  Hcdzengen,  leur  compagnon,  il  éprouva 
une  violente  inflammation  des  yeux ,  et  la  peau  de  son 
visage  tomba  jusqu'à  trois  fois. 

Clissold  dit  avoir  cruellement  souffert  d’un  froid 
de —  7  degrés  Réaumur,  à  la  hauleur  de  3,2*25  mè¬ 
tres.  De  son  côté  de  Saussure  trouva  qu’au  sommet 
du  Mont-Blanc  l’action  du  soleil  était  insuppor¬ 
table,  quoique  la  température  ne  fût  que  de  2  de¬ 
grés  Réaumur.  Il  explique  celte  sensation  par  une 
moindre  pression  de  rair  sur  le  système  vasculaire, 
tandis  que  la  chaleur  tend  à  dilater  les  liquides  ren¬ 
fermés  dans  les  vaisseaux. 

Sur  les  liautes  montagnes,  indépendamment  de 
certains  phénomènes  atlrihués  à  la  réfraction,  la  lu¬ 
mière  présente  quelques  particularités  remarquables. 
La  couleur  du  firmament  paraît  d’un  bleu  foncé;  la 
raréfaction  île  l’air  accroît  sa  transparence,  et  la  vue 
s’étend  à  des  distances  incroyables.  Dans  la  province 
de  Quito,  élevée  de  3,000  mètres  au-dessus  de  l’Océan, 
on  peut  distinguer  à  l’œil  nu  le  manteau  blanc  d’un 
voyageur  à  cheval,  éloifpié  de  six  à  sept  lieues  sur  un 
plan  horizontal.  Dans  une  ascension  aérostatique  faite 
à  Amiens,  le  20  juin  1850,  l’aéronaute,  parvenu  à 
2,200  mètres,  fut  saisi  d’admiration  devant  le  magni¬ 
fique  panorama  qui  se  présenta  à  ses  yeux.  Malgré  la 
hauteur,  il  distinguai l  parfaitenient  les  objets  à  la 
surface  du  sol.  Les  maisons,  les  arbres,  les  roules, 
tout  était  dessiné  avec  une  ncllelé  i'eaian[uable , 
et  comme  une  sorte  de  miniature.  Deux  amis  sui¬ 
vaient,  sur  des  chevaux  au  galop,  la  direction  du 
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ballon  ;  il  prétend  les  avoir  reconnus  parfaitemenU 
Dans  un  air  condensé  le  son  a  plus  de  force  et  se 
transmet  à  de  {jrandes  distances.  Le  capitaine  Farry, 
étant  aux  régions  polaires,  constata  que  par  un  temps 
calme,  le  thermomètre  marquant  — 30  degrés,  deux 
personnes  placées  à  une  demi-lieue  Tune  de  l'autre 
pouvaient  facilement  entretenir  une  conversation. 
L’effet  contraire  se  remarque  dans  Tair  raréfié  des 
montagnes;  rexplosion  d’une  arme  à  feu  ne  produit 
t|u’un  bruit  insignifiant.  Dans  un  mémoire  curieux 
publié  par  la  lievue  niédica/c  (1 843),  M.  Hey  rapporte 
le  fait  suivant  qui  prouve  la  faiblesse  des  vibrations 
sonores  dans  les  liantes  régions  de  l'atmosiilière. 
M.  Fellowcs,  le  premier  voyageur  qui  soit  retourné  au 
Mont-Blanc  après  \L  SbervviL  ayant  vaincu  tous  les 
périls  de  l’entreprise,  et  étant  enfin  parvenu  au  sommet, 
voulut  célébrer  sa  victoire  par  un  chant  IriompbaL  11 
réunit  ses  guides  en  cercle  autour  de  lui,  et  leur  pro¬ 
posa  d’entonner  le  cbanl  national  des  Anglais,  le  fameux 
(iod  save  ilie  li'ing;  mais  ces  braves  gens  n’en  connais- 
saienl  ni  l’air  ni  les  paroles;  il  faillit  sc  rabattre  sur 
un  chant  du  pays,  et  le  Heinz  des  vaches  fut  celui  ijui 
se  présenta  le  jilus  naturellement  à  l'idée  ;  mais,  dès 
que  l’on  voulut  commencer,  il  se  manifesta  une  diffi¬ 
culté  à  laquelle  on  n’avait  pas  songé  d’abord  :  chacun 
lies  concertants,  s’entendant  îi  peine  lui -même,  n’en- 
lendail  ni  sou  voisin,  ni,  à  plus  forte  raison,  les  chan¬ 
teurs  plus  éloignés;  tous  croyaient  articuler  des  pa¬ 
roles  accentuées,  mais  les  sons  expiraient  dans  l’air, 
dès  qu’ils  étaient  émis  ;  et  comme  l’oreille  ne  percevait 
aucune  des  modulations  émanées  de  la  voix  des  autres 
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concorlanls,  il  y  avait  impossibililé  absolue  cpril  s’éta¬ 


blît  ni  mesure,  ni  ensemble  dans  l’exécution  d’un 
morceau  de  chant  noté  pour  le  mouvement  staccato. 
C’était  une  cacophonie  dans  toute  la  vérité  de  l’expres¬ 
sion.  Aussi  n’y  avait- il  rien  de  plus  ridicule  que  le 
spectacle  d’hommes  disposés  en  rond,  debout,  face  à 
face,  la  bouche  tonte  grande  ouverte  et  ne  disant  rien, 
chantant  et  ne  s'accordant  pas,  criant  sans  qu’on  les 
entendit,  et  ayant  l’air  d’élre  là  uniquement  pour  se 
faire  Tun  à  l’autre  des  grimaces. 

Les  thé ra pou  listes  ont  cherché  plusieurs  fois  à  uti¬ 
liser,  dans  rintérèl  des  malades,  les  modifications  na¬ 


turelles  ou  artificielles  de  la  pression  atmosphérique. 
En  général ,  on  range  au  nombre  des  causes  de  l’ hé¬ 
morrhagie  rhabilalion  des  lieux  élevés,  rascension 
sur  les  mmitagnes  et  lu  diminutiou  subite  dans  la  pe¬ 
santeur  do  l’air.  Saucerotle  {Mélanges  de  clnrurgte)^ 
dit  avoir  obseivé  un  grand  nombre  de  métrorrhagies 
et  d'avorloinenls  chez  les  femmes  qui  habitaient  les 
[)oin(s  les  plus  élevés  des  Vosges.  Il  était  parvenu 
souvent  à  prévenir  ces  accidents  fâcheux  en  faisant 
descendre  les  femmes  dans  les  vallées.  L’emploi  des 
ventouses  remonte  à  une  haute  antiquité.  A  notre 
époque,  M.  Junod  a  introduit  dans  la  pratique  médi¬ 
cale  et  expérimente  dans  les  liôpitaux  l’usage  des 
grandes  ventouses,  qu’on  doit  rangei'  dans  la  classe 
des  dérivatifs  les  plus  éiioigiques  ;  Tun  des  effets  les 
plus  curieux,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  elles  pro¬ 
voquent  la  syncope,  que  roj)érateur,  du  reste,  peut 
faire  cesser  immédiatement. 

Eu  1838,  M.  Tabarié  soumit  à  l’Académie  des 
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sciences  un  nicinoire  sur  les  principaux  résuitals 
hygiéniques  et  thérapeutiques  qu’il  avait  obtenus, 
par  un  ensemble  de  moyens  usuels  propres  à  modifier 
utilement  la  pression  que  Talinosphère  exerce  sur  le 
corps  humain.  Ces  procédés  comprennent  ;  1*  la  con¬ 
densation  générale  de  l’air  sur  toute  Téconomie  ;  2“  la 
condensation  locale  sur  les  membres;  3*  la  raréfac¬ 
tion  locale  sur  les  membres;  4“  la  condensation  et  la 
raréfaction  alternatives  et  locales  ;  5*  la  raréfaction  sur 
toute  l’habitude  du  corps,  sauf  la  tête;  C°  enfin,  le 
jeu  des  condensations  et  des  raréfactions  alternatives 
sur  toute  l’habitude  du  corps,  sauf  la  bouche.  M.  Ta- 
barie  croyait  pouvoir  établir  avec  évidence  que  la  con¬ 
densation  de  Tair,  telle  qu’il  l’appliquait,  est  douée 
d’une  vertu  fortifiante  et  sédative,  tellement  certaine 
qu’on  peut  toujours  l’opposer  avec  avantage  aux  acci¬ 
dents  inflammatoires  et  fébriles.  Suivant  cet  observa¬ 
teur,  elle  dissipe  avec  une  grande  puissance  toute 
chaleur  insolite  des  organes  thoraciques,  diminue  la 
(réquence  des  mouvements  circulatoires,  en  précise 
le  rhylhme,  calme  l’exacerbation  encéphalique,  et  se 
montre  éminemment  propre  à  combattre  le  délire  et 
rivrosse,  bien  loin  de  les  exciter  ainsi  ([u’oii  l’a  pré¬ 
tendu.  A  l’appui  de  ces  faits,  il  cite  quarante-neuf 
guérisons  ou  améliorations  remarquables  des  organes 
de  la  respiration;  ce  résultat  l’autorise  à  considérer  la 
condensation  do  l’air  comme  susceptible  de  devenir  le 
spécifique  de  ces  redoutables  affections;  elle  opère 
sur  les  battements  du  cœur  une  réduction  inslaïUanée 
et  durable  de  10,  15,  20  pulsations  par  minute,  et 
réussit  dans  des  cas  très  variés,  tels  (jue  l’aplionie, 
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l’Iiyslérie,  la  céphalalgie,  les  lièvres  inlermilteiiles. 
Un  meuibrede  l’Institut,  Rf.  Francœur,  s’étant  soumis 
à  ce  traitement,  vérilîa  l’une  des  assertions  contenues 
dans  le  mémoire  de  M.  Tabarié  ;  atteint  d’aphonie  de¬ 
puis  six  semaines,  il  parlait  dès  la  deuxième  séance, 
et  à  la  onzièjne  il  pouvait  chanter.  La  pression  cpi’il 
supporta  correspondait  à  celle  d'une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  38  pouces. 

Le  docteur  Fravaz  a  donné  une  plus  grande  exten¬ 
sion  encore  au  traitement  des  maladies  par  l’usage  de 
l’air  condensé.  Ce  savant,  dont  le  corps  médical  dé¬ 
plore  la  fin  récente,  avait  été  conduit  à  ses  premières 
applications  thérapeutiques  par  des  observations  sur 
les  phénomènes  de  la  vie  et  sur  les  lois  physiologi¬ 
ques  universellement  admises.  La  plupart  des  mala¬ 
dies  chroniques  et  des  diathèses  lui  paraissant  dues  à 
un  vice  de  nutrition,  à  un  défaut  d’équilibre  entre 
l’assimilation  et  l’élimination,  il  pensa  que  le  bain 
d’air  comprimé  serait  un  puissant  moyen  d’action,  soit 
par  son  inlUience  générale  sur  les  forces  nerveuses, 
soit  en  perfectionnant  l’hématose,  soit  enfin  en  acti¬ 
vant  les  fonctions  nutritives  et  éliininatriccs.  Un  grand 
nombre  de  faits  vinrent  plus  tard  confirmer  celte 
théorie  rationnelle.  Pravaz  rapporte  plusieurs  obser¬ 
vations  de  scrofules,  de  phlhisies  pulmonaire  et  la¬ 
ryngée,  complètement  guéries  par  le  bain  pneuma¬ 
tique;  il  l’appliqua  avec  non  moins  de  succès  au 
traitement  du  mal  de  Poil,  des  arlhralgies  slrumeuses, 
du  rachitisme  du  premier  âge,  de  quelques  déforma¬ 
tions  récentes,  de  la  chlorose,  de  l’asthme  et  des 
gastralgies. 
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Les  observations  de  MM.  Hamel  et  ColJadon,  sur  les 
pliénomènes  qu’on  éprouve  sous  la  cloche  à  plongeur, 
fournirent  la  première  idée  que  l’air  comprimé  pour¬ 
rait  servir  de  remède  dans  les  cas  de  surdité  prove¬ 
nant  de  l’obstruction  de  la  trompe  d’ Eu  s  tache.  A 
4  ou  5  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau^  le  doc¬ 
teur  Hamel  commença  à  ressentir  une  douleur  dans 
les  oreilles,  qui  devint  de  plus  en  plus  vive  à  mesure 
qu’il  descendait.  Enfin,  au  moment  oii  elle  avait  acquis 
un  degré  presque  intolérable,  l’air  ayant  pénétré  par 


la  trompe  d’Eustache,  il  entendit  une  détonation 
comme  un  coup  de  pistolet,  et  toute  douleur  cessa 
aussitôt.  Dans  un  mémoire  présenté  en  184t  à  l’Aca- 

démie  des  sciences,  M.  Triger  rapporte  un  fait  plus 

•* 

concluant  encore  ([ue  le  précédent.  Cet  ingénieur  ha¬ 
bile,  ayant  employé  l’air  comprimé  à  plu  sieur. s  atiiio- 
splièros  pour  le  percement  d’un  puits,  aux  mines  de 
(jbôlonnes-sur-Loire,  observa  qu’un  ouvrier  mineur, 
devenu  sourd  au  siège  d’Anvers,  entendait  toujours 
plus  distinctement  dans  l’air  comprimé  que  tous  ses 


camarades. 


Ces  faits  étaient  propres  assurément  à  frapper  l’al- 
(enlion  des  médecins;  toutefois  les  premiers  résultats 
thérapeutiques  sur  le  traitement  de  la  surdité,  au 
moyen  de  l’air  comprimé,  sont  dus  au  docteur  Pravaz, 
et  ce  savant  prouva,  par  des  guérisons  assez  nom¬ 
breuses,  que  le  bain  pneumatique  ne  se  montre  pas 
seulement  efficace  contre  les  dvsécées  résultant  d’une 


maladie  de  la  caisse  et  d'une  obstruction  des  trompes 
d’Eiislache,  mais  qu'on  peut  l’employer  avec  non 
moins  de  succès  contre  colles  qui  proviennent  d’nne 
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lésion  nerveuse  ou  trun  élut  congestion nel  des  vais¬ 
seaux  du  labyrinthe. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  la  pres¬ 
sion  atmosphéritiue  est  indispensable  à  l’exercice  des 
fonctions  vitales;  il  nous  paraît  démontré  également 
que  la  thérapeutique  peut  trouver  dans  l'air  comprimé 
des  ressources  précieuses  pour  la  guérison  de  mala¬ 
dies  diverses.  La  question  que  nous  voulons  examiner 
maintenant  est  celle-ci  :  Une  différence  dans  les  degrés 
de  pression  atmosphérique,  ou,  en  d'autres  termes,  les 
oscillations  journalières  et  les  variations  accidentelles 
du  baromètre  ont-elles  de  rinfluence  sur  le  corps  hu¬ 
main?  Dans  quelles  circonstances  et  par  quelles  sym¬ 
ptômes  celte  action  se  manifeste-t-elle?  Hicherand  (1) 
se  prononce  pour  la  négative  :  «  Les  variations  de 
pesanteur,  appréciables  par  le  baromètre,  dit  ce  sa¬ 
vant,  sont  très  peu  importantes  pour  le  physiologiste 
et  môme  pour  le  médecin.  »  Pellelan  émet  une  opinion 
tout  opposée  à  celle  de  ilicherand  :  «  Les  moindres 
variétés  qui  surviennent  dans  le  degré  de  la  pression 
atmosphérique,  dit  ce  physicien,  modifient  toutes  les 
fonctions  d’une  manière  très  sensible.  Si  le  baromètre 
s’élève,  elles  s’exécutent  avec  plus  d’énergie  ;  l’homme 
et  les  animaux  éprouvent  un  sentiment  d’hilarité  et 
d'aptitude  à  tous  les  mouvements.  On  conçoit  en  effet 
que  la  pression  extérieure  étant  accrue,  le  ressort  des 
parois  membraneuses  est  favorisé  par  cet  excès  de 
pression  ;  les  fluides  circulants  se  trouvent  mus  avec 
plus  de  facilité  et  de  vitesse^  ce  qui  entraîne  une  plus 


{1}  Nouveaux  éléments  de  physiologie ^  t.  It,  p.  h,  lû®  édition. 
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proinpleel  plus  coiuplèlu  exéculion  de  (outos  les  fotic- 
lioiLS  influencées  par  la  circulalion.  S’il  arrive  au 
coiUraire  que  le  baromètre  baisse  d’une  quantilé  un 
peu  considérable,  nous  éprouvons  un  sentiment  de 
yêne  et  de  fatigue,  une  propension  au  repos  ;  cet  effet 
se  conçoit  parfaitement  quand  on  considère  que  nos 
liquides  tiennent  quelques  gaz  en  dissolution,  et  ten¬ 
dent  d’ailleurs  à  se  vaporiser  |)ar  la  température  propre 
du  corps;  en  sorte  que  la  pression  extérieure  dimi¬ 
nuant,  ces  liquides  se  dilatent  pins  ou  moins  et  disten¬ 
dent  leurs  vaisseaux,  ce  qui  doit  gêner  ou  ralentir  tous 
les  genres  de  circulation;  c’est  ce  qui  arrive  dans  ce 
qu’on  nomme  la  pléthore,  quelle  qu’en  soit  la  cause. 
Le  ralentissement  des  fonctions,  qui  est  la  suite  de  ce 
trouble,  nous  rend  plus  pénible  toute  espèce  de  mou¬ 
vement  ;  et  rapportant  alors  à  l’air  qui  nous  environne 
le  sentiment  produit  dans  nos  organes  memes,  nous 
avons  coutume  de  dire,  par  une  singulière  opposition , 
que  l’air  est  lourd,  précisément  parce  qu’il  est  lro[) 
léger.  Lorsque  la  diminution  de  la  pression  atmosphé- 
riijue  devient  accidentellement  très  considérable, 
comme  il  arrive  sur  les  hautes  montagnes,  ou  dans  les 

voyages  aériens,  le  trouble  qui  en  résulte  dans  nos 
fonctions  est  beaucoup  plus  marqué,  et  s’annonce  par 
de  nouveaux  symptômes.  Le  sang  que  le  cœur  continue 
à  pousser  dans  nos  artères  no  trouve  plus  une  résis¬ 
tance  suffisante  à  l’extrémité  des  vaisseaux  des  mem¬ 


branes  muqueuses  ;  il  s’en  échappe  et  produit  des 
hémorrhagies.  La  respiration  elle-inèiiie  devient  labo¬ 
rieuse  et  pénible  par  la  nécessité  d’introduire  dans  le 
poumon  un  plus  grand  volume  d’air  qui  puisse  com- 
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penser  la  diraiiiulion  de  sa  densité,  et  fournir  la  pro¬ 
portion  cVoxygène  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  Il 
y  a  même  des  limites  assez  bornées  à  la  faculté  que 
possède  riiomme  de  supporter  de  moindres  pressions, 
et  celle  seule  cause  suflirail  pour  Tempêcherdc  s’éle¬ 
ver  à  de  très  grandes  hauteurs  dans  ralmosphère, 
puisqu'on  voit  les  animaux  du  même  ordre  périr 
promptement  et  dans  un  état  de  tuméfaction  extraor¬ 
dinaire,  sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique 
où  l’on  fait  le  vide  (1).  » 

Entre  ces  deux  opinions  opposées,  le  plus  grand 
nombre  des  observateurs  partagent  celle  de  Richerand, 
cl  ne  tiennent  môme  aucun  compte  des  variations  jour¬ 
nalières  ou  accidentelles  de  la  pression  atmosphérique 
manifestées  par  le  baromètre.  Nous  avons  dit  que  le 
poids  total  supporté  par  un  homme  de  taille  moyenne 
est  de  17,000  kilogrammes;  la  différence  de  pres¬ 
sion,  pendant  les  variations  atmosphériques  les  plus 
extrêmes,  se  trouve  à  peine  de  2,000  à  2,400  livres, 
c’est-à-dire  d'environ  un  douzième.  On  ne  suppose  pas 
qu’un  changement  aussi  faible  ait  quelque  influence 
sur  le  corps  humain,  lorsque  celui-ci  supporte,  sans 
inconvénient,  l’habita  lion  des  lieux  élevés  et  les  voya¬ 
ges  dans  les  montagnes  où  ladifférence  dans  la  pression 
est  beaucoup  plus  considérable.  Nous  sommes  per¬ 
suadé,  toutefois,  qu’une  observation  plus  attentive 
eût  amené  de  tout  autres  convictions.  Au  milieu  des 
inOuences  diverses  que  nous  subissons,  la  pression 
almosj|)hérique  n’est  qu’un  des  éléments  du  problème 


(1)  Traité  de  jihysique,  t,  I,  p. 
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et  se  confond  dans  raclion  des  causes  communes,  La 
Icmpéralure,  l’électricité  de  l'air,  son  dételé  de  séclie* 
resse  ou  d’humidité,  tout  doit  être  peso,  tout  concourt 
à  la  conservalioni  des  êtres  et  à  renlrctien  de  la  vie, 
et  il  devient  très  difficile  d’isoler  et  d’apprécier  u  sa 
juste  valeur  Tac  lion  spéciale  de  la  pesanteur  de  l’air. 

Faut 'il  admettre,  avec  Pelle  tan,  que  toutes  les  l^nc- 
lions  s’exécutent  avec  plus  d’énergie  lorsque  le  haro- 
mètre  s’élève,  et  qu’elles  se  troublent  et  deviennent  pé¬ 
nibles  quand  il  baisse  d’une  manière  notable?  Quoique 
vraie,  en  général ,  cette  opinion  nous  paraît  trop  absolue 
et  a  le  tort  de  n’envisager  que  Fiin  des  côtés  de  la  ques¬ 
tion.  Jaeger  attribue  les  effets  les  plus  désastreux  à  la 
condensation  de  Pair  dans  les  mines  profondes  :  Aer 
snmmo  <jradu  condensalm^  dit  ce  savant,  subltiim  mor- 
tem  causare  poicstj  quippe  apoplexiam  saugumeam 
cum  heinorrfiagîa  producitj  eo  qtiod  ie/ïuxitm  saugui- 
nis  in  partihns  snperiordlms  et  corde  impedit.  L’expé¬ 
rience  n’a  point  confirmé  les  assertions  gratuites  du 
médecin  allemand.  Les  observations  de  Sturmius  et  de 
Halley  établissent  môme  qu’aucun  des  ouvriers  des¬ 
cendus  au  fond  de  la  mer  sous  la  cloche  à  plongeur 
n’a  éprouvé  de  teiuîanco  ni  à  l’apoplexie  ni  aux  hémor¬ 
rhagies.  Le  docteur  Hamel  ressentit  une  vive  douleur 
dans  les  oreilles;  quelques  ouvriers  sont  affectés  de 
céphalalgie  ou  do  coliques,  et  se  sentent  comme  épuisés 
à  la  fin  de  leur  travail.  A  pari  ces  légers  accidents,  qui 
d’ailleurs  durent  peu  de  temps,  toutes  les  fonctions 
s’exécutent  avec  intégrité  sous  la  cloche  à  plongeur 
comme  au  fond  des  puits  des  mines.  Le  docteur  Hamel 
s’attendait  à  éprouver  quelque  effet  pénilde  poui'  la 

1.  o2 
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respiration,  résultant  de  la  pression  de  l’air  augmentée 
du  poids  d’une  atmosphère  presque  entière;  mais  il  ne 
ressentit  aucune  incommodité  de  ce  genre.  L’un  des 
ouvriers  dont  parle  M.  Golladon,  respirant  habituelle¬ 
ment  avec  une  grande  difficulté,  se  trouva  même  com¬ 
plètement  guéri,  peu  de  temps  après  avoir  entrepris  le 
travail  de  la  cloclie.  Enfin,  tous  les  ouvriers  des  mines 


de  Chalonnes,  travaillant  sous  une  pression  de  trois 
atmosphères,  étaient  moins  essoufflés  en  montant 
les  échelles  dans  l’air  comprimé  qu’à  l’air  libre.  Ainsi 
que  Pravaz  l’a  fait  remarquer,  l’accroissement  de  la 
pression  atmosphérique  a  pour  résultat  de  régulariser 
les  phénomènes  respiratoires  et  de  développer  sans 
doute  la  capacité  des  poumons. 

On  croirait  à  priori  que  la  pesanteur  de  l’air,  en  mo¬ 
dérant  l’exhalation  des  fluides,  doit  s’opposer  à  la  perte 
des  forces,  et  rendre  moins  impérieux  le  besoin  de  les 
réparer  à  l'aide  des  aliments.  Jaeger  cite,  à  l’appui  de 
cette  opinion,  la  catastrophe  terrible  survenue,  le 
28  février  1812,  dans  la  mine  de  Beaujon  en  Belgique, 
Cent  vingt-sept  mineurs,  surpris  par  l'invasion  des 
eaux,  se  trouvèrent  renfermés  dans  un  étroit  espace, 
sous  une  pression  de  trois  atmosphères,  et  restèrent 
privés  de  toute  nourriture  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits,  travaillant  sans  cesse  à  leur  délivrance.  Toute¬ 


fois  il  paraît  démontré  par  les  observations  de  Pravaz, 
que  l’air  condensé  imprime  une  grande  activité  au 
mouvement  de  composition  et  de  décomposition  orga¬ 
niques.  Sous  la  cloche  à  plongeur,  dit  M.  Golladon, 
l’appétit  augmente  considérablement;  la  vie  pénible 
des  ouvriers  exige  trois  repas  solides  par  jour.  Ils  se 
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trouvent  bien  de  prendre  une  certaine  quantité  de 
liqueurs  spi  ri  tueuses. 

Dans  une  atmosphère  raréfiée,  comme  celle  des 
hautes  montagnes,  plusieurs  fonctions  éprouvent  de 
graves  perturbations;  on  ressenl  une  faiblesse  et  une 
prostration  plus  ou  moins  considérables;  suivant 
Pravaz,  Tappétit  est  nul,  les  substances  azotées,  les 
liqueui’s  spiriuicuses  sont  repoussées  avec  dégoût  et 
deviennent  nuisibles.  Ces  assertions  sont  empreintes 
d’une  exagération  évidente.  Dans  l’air  raréfié  des  mon¬ 
tagnes  l’exhalation  augmentée,  la  décomposition  rapide 
amènent  un  prompt  épuisement.  L’appareil  digestif 
participe  à  la  langueur  de  toutes  les  fonctions;  mais 
ces  effets  sont  passagers,  et  l'appélil  comme  le  travail 
de  la  nutrition  se  réveillent  et  reprennent  bientôt 
toute  leur  activité.  Si  les  forces  sont  languissantes 
quand  le  baromètre  baisse,  on  ressent  constamment 
le  besoin  de  les  réparer  par  une  nourriture  abondante 
et  substantielle.  Ainsi,  le  médecin  habile  peut  égale¬ 
ment  employer  la  condensation  ou  la  raréfaction  de 
l’air,  pour  combattre  certaines  dispositions  morbides 
et  seconder  la  rénovation  organique. 

Tandis  que  l'air  condensé  accroît  la  vigueur  des 
organes,  et  n’engendre  jamais  de  fâcheux  accidents, 
l’air  raréfié  des  moiilagncs  produit  souvent  les  plus 
graves  désordres.  Mead  cite  pinsieui  s  exemples  fort  re- 
marqualilcs  de  rinfluence  produite  par  une  siin[de 
diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Suivant  ce 
niéilecin  célèbre,  dans  le  mois  de  février  1087,  le  ba¬ 
romètre  tomba  à  un  degré  où  jamais  on  ne  l’avait  vu 
descendre:  le  professeur  Cock  bu  rn  mourut  subitement 
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d’une  hémoptysie;  le  même  jour,  à  la  môme  heure, 


Pilkarn  et  plusieurs  autres  personnes  éprouvèrent  des 


épistaxis  et  diverses  hémorrhagies  dangereuses  que 
rien  n’avait  annoncées,  et  qui  n’avaient  été  précédées 


([ue  d’un  sentiment  de  lassitude  et  do  faiblesse.  Le 
2  septembre  1658,  il  s’éleva  une  tempête  violente,  et 


Mead  prétend  qu’elle  fui  Tune  des  causes  de  la  mort 
d’Olivier  Cromwell. 


Ces  observations  sont  peu  nombreuses,  sans  doute; 


elles  le  seraient  davantage 


si  l’attention  des  médecins 


avait  été  plus  souvent  tîxéesurun  tel  sujet.  Ils  auraient 
reconnu  ([u’un  cliangerncnl,  môme  très  léger,  dans  la 
pression  atmosphérique  produit  queîquot'ois  dos  acci¬ 
dents.  'roui  Paris  a  connu  une  jeune  et  célèbre  canta¬ 
trice  qui  perdit  subitement  îa  voix  dans  tout  l’éclat  et 
presrjuc  au  début  de  sa  carrière.  Après  sa  re  Irai  le  du 
théâtre,  je  l’ai  entendue,  parfois  cîicore,  chanter 
d’une  manière  adiniralde;  mais,  le  baromètre  venait-il 


à  baisser  au-dessous  de  2S  pouces,  elle  se  trouvait  su¬ 
bitement  enrouée,  ot  sa  voix  môme  n'était  plus  juste. 

Une  dame  octogénaire,  que  je  soigne  depuis  vingt- 
cinq  ans,  a  souffert  toute  sa  vie  de  uioîfa;  de  nerfs^  et 
présente  cette  réunion  de  symptômes,  les  uns  réels, 
les  autres  imaginaires,  qu’on  désigne  sons  le  nom  de 
vapeiirs.  Elle  s’est  plainte  constamment  de  manquer 
de  forces,  n’en  trouvant  (pie  dans  les  distractions  du 
monde,  dans  les  salons  animes  et  les  causeries  spiri¬ 
tuelles.  Il  y  a  di.x  ans  environ,  elle  devint  sujette  à  des 
défaillances  qui,  à  ce  liai  nos  époques,  se  déclarent 
plusieurs  fois  par  jour,  et  disparaissent  parfois  le  len¬ 
demain,  sans  cause  appréciable.  La  syncope  n’est 
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jamais  coiïi(>icUî,  mais  la  ll^îiire  pâlit,  lo  pouls  devient 
intermittent  et.  t'Ilifoiane,  la  malade  conçoit  les  plus 
vives  appréiiensions.  Dans  l’orijjine,  je  pensai  à  une 
lésion  du  cœur,  dont  touterois  je  ne  pouvais  constater 
les  signes  physiquos.  Appelé  on  consultation,  M.  Louis 
vit  la  malade,  et  comme  moi  ne  trouva  aucune  affec¬ 
tion  organique.  Je  découvris  enfin  la  cause  de  ces  dé¬ 
faillances  que  je  constate  assez  souvent  encore.  Elles 
surviennent  au  moment  môme  oùlo  baromètre  baisse, 
quand  le  temps  va  changer.  Si,  après  être  descendu 
de  plusieurs  millimètres,  il  reste  enfin  stationnaire, 
les  défaillances  continuent,  sans  être  toutefois  aussi 
prononcées.  Elles  se  dissipent  lorsque  la  colonne 
mercurielle  s'élève  et  se  maintient  au-dessus  de  la 
moyenne  ordinaire.  II  m’est  arrivé  parfois  de  prédire 
un  changement  de  temps  très  prochain,  en  voyant  sub¬ 
venir  les  défaillances  chez  celle  malade,  et  j'ai  meme 
pu  annoncer,  sans  en  être  informé,  ce  qu’elle  éprou¬ 
vait,  par  la  seule  connaissance  do  l’état  du  baromètre. 

La  raréfaclioii  de  l’air  est  la  cause  des  accidents  que 
nous  avons  mentionnés  jusqu’ici.  Dans  les  observations 
rapportées  par  Derrier  (Gazelle  des  hôpitaux ,  27  mai 
1843),  nous  voyons  deux  asthmatiques  dont  la  dyspnée 
était  presque  insensible  sur  les  hautes  montagnes,  en 
souffrir  beaucoup  chaque  fois  qu’ils  descendaient  dans 
un  pays  de  plaine.  A  ces  faits  curieux  nous  pouvons 
ajouter  le  suivant,  qui  ne  nous  semble  pas  moins  digne 
d’alleution.  M.  le  marquis  de présente  le  vrai  type 
de  riiypochondrie  la  plus  caractérisée,  maladie  cruelle 
qui,  dès  son  jeune  âge,  a  usé  toutes  les  forces  de  son 
intelligence  et  de  sa  volonté  à  la  poursuite  de  la  santé, 


M 


502 


m  l’atmosphèke. 


düül  mallieureuseinent  les  largesses  de  la  Ibrtune  ne 
sauraient  compenser  la  perle.  Durant  les  hautes  pres¬ 
sions  almosphcriques,  M.  de  est  rudement  éprouvé  ; 
il  ressent  une  tension  douloureuse  dans  plusieurs  or¬ 
ganes,  mais  principalement  à  la  tête  et  à  l'épigastre, 
ainsi  qifun  sentiment  de  dureté  dans  le  cerveau, 
comme  s’il  y  avait  une  pierre;  ses  nerfs  lui  paraissent 
être  des  cordes  tendues  que  l’on  pince  et  que  Ton 
irrite.  Il  devient  morose ,  colère  et  même  enclin  au 
suicide.  Lorsque  le  ymids  de  la  colonne  d'air  diminue 
sensiblement,  quand  le  baroinèlre  marque  pluie  ou 
tempête,  les  symptômes  hypochondriaques  subissent 
une  sorte  de  Iransformalion  :  M.  de  tombe  dans  le 
découragement;  il  est  sans  force,  sans  énergie,  sans 
volonté ,  et  il  emploie  les  expressions  les  plus  pilto- 
resqaoQ  pour  peindre  sa  mollesse  et  son  incapacité. 
C’est  entre  ces  deux  extrêmes  de  réchelle  baromé¬ 
trique,  que  le  pauvre  hypochondriaque  éprouve  un 
peu  de  trêve  à  ses  souffrances  habituelles.  C^est  alors 
plus  particulièrement  que  les  remèdes  manifestent 
leur  puissance  et  rendent  moins  pénible  une  existence 
traversée  par  tant  d’épreuves. 

La  pression  atmosphérique  nous  paraît  un  modifica 
leur  énergique ,  agissant  parfois  à  notre  insu ,  et  dont 
le  médecin  peut  diriger  habilement  l’emploi.  Il  suffit 
(juoîquefois  de  changer  les  conditions  physiques  d’un 
malade  pour  enrayer  certains  désordres,  rétablir 
Téquilibrc  cl  ramener  la  santé,  qui  est  l’harmonie  na¬ 
turelle.  Tous  les  printemps,  un  grand  nombre  de  ma¬ 
lades  se  rendent  aux  bains  de  mer  ou  bien  à  des  sources 
thermales.  .\ux  bords  de  l’Océan,  la  pesanteur  de  Tair 
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atteint  son  maximum»  tandis  quun  ^rand  nombre  des 
eaux  minérales  les  plus  salutaires  sont  situées  sur  de 
hautes  montagnes,  dans  les  Pyrénées»  dans  les  Vosges, 
sur  le  Caucase,  etc.  Si  Ton  connaissait  avec  précision 
Peffel  des  variations  de  la  pesanteur  de  l’air  sur  le 
corps  humain,  on  devrait  en  tenir  un  compte  sérieux 
dans  les  indications  thérapeutiques.  Nous  conseillons 
du  reste  au  médecin  de  changer  fortement  les  condi¬ 
tions  hygiéniques  de  son  malade  ;  les  bains  de  mer,  Ba- 
réges,  Cauterets,  le  Mont-Dore,  Plombières,  Loeclie, 
Âix  en  Savoie,  dont  Téchelle  barométrique  s’écarte 
davantage  des  moyennes  ordinaires,  comptent  un  très 
grand  nombre  de  succès.  Il  ne  faut  point  les  attribuer 
tout  entiers  à  la  vertu  et  à  l’action  souvent  passagère 
des  eaux  :  ils  sont  dus  à  tous  les  modificateurs  des 
actions  vitales,  et  au  renouvellement  des  fluides  qui 
s’opère  dans  ces  circonstances. 

Les  variations  extraordinaires  dans  la  pression  al- 
mosphérique,  les  grands  mouvements  du  baromètre, 
sont-ils  sans  influence  sur  les  constitutions  médicales 
et  sur  l’origine  des  maladies?  C’est  à  la  suite  des  fortes 
perturbations  de  l’air  que  se  manifestent  les  épidémies 
et  les  fléaux  qui  frappent  tout  le  règne  organique.  L’his¬ 
toire  de  la  science  est  pleine  de  ces  coïncidences,  et  la 
physiologie  en  fournit  l’explicalion.  Tout  organe,  toute 
fonction  qu’on  exerce  se  fortifient,  mais  sont  exposés  à 
des  troubles  et  à  des  désordres.  C’est  surtout  après  de 
brusques  changements  que  les  maladies  gravés  se  dé¬ 
clarent;  elles  sont  d’autant  plus  intenses  que  les  pertur¬ 
bations  ont  été  plus  violentes,  et  d’autant  plus  étendues 
que  les  causes  ont  agi  sur  de  plus  grandes  surfaces. 
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Il  est  Irùs  eiiric.ux  irobserver  la  uuu’clic  du  liaromèlrc 
dans  ses  rapports  avec  les  sensations  et  les  facultés 
intellectuelles  ;  mais  ce  sujet  est  délicat,  et  demande 
une  sérieuse  allen  lion.  Que  chacun  s’étudie,  et  il  re¬ 
connaîtra  sans  peine  que  le  degré  de  pesanteur  de  l’air 
n’est  pas  indifférent  à  son  bien-être  et  au  libre  jeu  de 
ses  pensées.  Quelque  complexe  que  soit  l'homme,  il 
n’est  pas  impossible  de  le  suivre  dans  le  labyrinthe  de 
ses  sensations,  et  de  distinguer,  en  partie  du  moins, 
ce  qui  est  dù  aux  agents  extérieurs  de  ce  qui  appartient 
au  régime  et  à  ses  passions. 

Si ,  libre  de  préventions  et  sans  idée  préconçue  , 
l’homme  pouvait  noter  tout  ce  qu’il  ressent  dans  un 
temps  donné,  il  reconnaîtrait  promptement  qu’il  est 
un  point  dans  la  hauteur  du  baromètre  oîi  ses  fonc¬ 
tions  s’exécutent  avec  plus  de  vigueur,  où  son  esprit 
est  mieux  disposé,  plus  libre,  plus  vif,  où  l’étude  de¬ 
vient  plus  facile  et  la  vie  plus  pleine.  Il  ne  faut  pas 
croire,  avec  Pellctan,  que  ce  point  soit  la  plus  forte 
pression  de  l’air;  bien  au  contraire,  j’ai  vu  parfois 
alors  des  céphalalgies ,  des  engourdissements,  de  l’ir- 
ritation,  le  dégoût  pour  le  travail  et  l’aversion  pour 
l’étiide.  Ces  hautes  pressions  peuvent  convenir  aux 
esprits  lents  et  aux  tempéraments  lymphatiques. 
Quand  le  baromètre  tombe  très  bas,  les  malaises  sont 
fort  souvent  aussi  prononcés;  l*air  est  lourd  ;  en  d’au¬ 
tres  termes,  les  fluides,  mal  contenus  à  l’intérieur, 
tendent  à  la  périphérie  et  produisent  celle  sensation 
de  gonflement,  d’empàtcmcnt,  de  lourdeur,  qui  est  une 
sorte  de  cauchemar  dans  la  veille.  Presque  personne 
ne  se  trouve  bien  de  ces  basses  pressions,  à  part  un 
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très  petit  nombre  de  conslitulions  sèches,  irritables, 
nerveuses,  véritables  hygromètres,  vraies  cordes  de 
violon  toujours  tendues  et  près  de  casser  sous  les 
moindres  frottements  de  Tarchel. 

Après  plusieurs  années  d’une  observation  très  mi¬ 
nutieuse,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  dans  les 
zones  tempérées,  à  Paris  en  particulier,  une  hauteur 
moyenne  de  la  colonne  barométrique  est  la  plus  favo¬ 
rable  à  la  santé  du  plus  grand  nombre  d’individus,  au 
plein  exercice  de  leurs  facultés  ainsi  qu’aux  manifes¬ 
tations  les  plus  puissantes  de  leur  vie  morale.  H  ne 
s’agit  pas  néanmoins  de  la  moyenne  scientifique,  qui  se 
trouve  à  Paris  de  761 '"‘“.41  ;  nous  \oulons  désigner 
certaines  lignes  intermédiaires  qui  s’éloignent  égale¬ 
ment  des  extrêmes.  En  général,  le  point  de  la  colonne 
barométrique  où  s'accomplit  a\ec  la  plus  entière  per¬ 
fection  le  jeu  des  fonctions  vi  taies  est  celui  de  764""", 73 , 
ou  28  pouces  3  lignes.  U  nous  est  arrivé  très  souvent 
de  pouvoir  indiquer  la  liauleur  du  baromètre  par  la 
conscience  d'une  force  intérieure  inaccoutumée,  qui 
rendait  facile  tout  travail  inleHecluel,  et  projetait  sur 
l’avenir  les  plus  riantes  perspectives. 

Quand  le  baromètre  a  dépassé  celte  hauteur  favo¬ 
rable,  on  sent  un  plus  grand  bien-être  aux  heures  ou 
l’oscillation  diurne  descend  à  son  iumitntim.  Le  baro¬ 
mètre,  au  coiUraire,  so  irouve*t-il  bas,  c’est  aux  heures 
où  l’oscillation  alleinl  son  tnajcimum  que  se  manifeste 
la  tendance  a  l’amélioration  et  au  bien-être.  Il  en  est 
de  même  pour  les  variations  accidentelles. 

Ces  règles ,  ces  indications ,  sont -elles  applicables  à 
tous?  Nous  nous  hâtons  de  déclarer  que  non;  cl 
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comme  la  sécheresse  ou  l'humiclilé^  le  froid  ou  la  cha¬ 
leur,  sont  favorables  aux  uns,  nuisibles  à  d'autres,  de 
même  la  différence  dans  la  pression  atrnospliérique 
produit  des  effets  divers,  selon  l’état  de  santé,  les  tem¬ 
péraments  et  les  habitudes.  On  voit  d’ailleurs  cer¬ 
taines  constitutions  soustraites  k  ces  iïiHuences  déli¬ 
cates  ;  et  par  exemple  ces  personnes ,  en  assez  (jrand 
nombre,  qui  sentent  et  pensent  comme  elles  digèrent  ; 
que  les  orages  physiques,  non  plus  que  les  accidents 
moraux,  ne  troublent  ni  ne  dérangent  de  leur  voie 
accoutumée,  et  dont  la  vie,  renfermée  dans  les  réalités 
du  positivisme,  ne  connaît  ni  les  écarts  de  rimagina- 
lion ,  ni  les  nuances  multiformes  de  la  sensibilité. 
Les  réllexions  précédentes  s’appliquent  principale¬ 
ment  à  ces  natures,  dirai-je  malheureuses,  dirai-je 
privilégiées?  pour  les(|uelles  la  somme  de  bonheur  et 
de  souffrances  est  double ,  par  leur  manière  de  les 
ressentir  ;  elles  s’appliquent  à  ces  sensitives  intelli¬ 
gentes,  pour  qui  une  épine  légère,  physique  ou  morale, 
est  un  dard  acéré;  aces  personnes,  enfin,  vouées  k 
réunie  et  à  la  coiilemplaliüii,  inquiètes  du  passé,  sou- 
cieuses  de  l’avenir  et  plus  ou  moins  effleurées  par  le 
lœdium  vilœ^  qui  pénètre  dans  leur  cœur  comme  le 
ver  dans  le  calice  de  la  Heur  ou  dans  le  fruit  mûri  par 
l’été.  C’est,  nous  n’en  douions  pas,  de  ces  personnes 
que  le  poète  Trislam  SJunidy  disait,  sans  penser  que 
par  une  réflexion  morale  il  lormuhutune  loi  physique  : 
«  La  marée  de  nos  passions  monte  ets^abaisse  plj 
fois  par  jour.  » 
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Deuliènie  série  commençant  en  Janvier  fSSi. 


Les  Annales  dhyfjièm  fiublique  et  de  médecine  légale  comptent  au¬ 
jourd’hui  viitgt-cii»f(  ans  (l’existence. 

Lorsque  ce  recueil,  ([ui  manquait  à  notre  pays,  fut  créé  en  1829,  les 
rédacteurs  fondateurs  prirent  rengagement  «  de  ne  négliger  aurmi 
»)  moyen  de  rassembler  avec  soin,  tant  en  France  que  cliez  l’éi ranger, 
**  les  faits,  les  découvertes,  les  inventions,  les  institutions,  les  mesures 
»  administratives,  les  écrits  et  les  doctrines,  qui  auraient  une  influence 
»  réelle  sur  l’étude  et  sur  l'avancement  des  sciences  auxquelles  ils  con- 
»  sacraient  le  nouveau  journal.  » 

Ot  engagement,  les  rédacteurs  l’ont  rempli  autant  qu’il  a  été  jtos- 
siblede  le  faire;  le  succès  des  Annales^  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
à  presque  tons  les  travaux  sérieux  récemment  publiés  en  hygiène  et  en 
médecine  légale,  l’autorité  qu'elles  ont  acquise  dans  le  monde  savant, 
les  lumières  (ju’elies  ont  concouru  à  répandre  et  les  préjugés  qu’elles 
ont  contribué  11  détruire,  ont  été,  avec  restimedes  esprits  éclairés,  (a 
récompense  de  leurs  efforts  et  ceux  de  leurs  collaborateurs. 

Parvenus  an  cinquantième  volume  de  celte  publication,  nous  croyons 
mile  de  commencer  une  nouvelle  série  avec  la  présente  année,  et  de 
compléter  la  première  série  que  nous  venons  de  terminer  par  une  Table 
générale  alfdmbétiquei'aisonnée  des  mo/fè/’es,  qui  paraîtra  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année  185i. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  ici  sur  les  avantages  de  la  mesure 
que  nous  adoptons.  Nous  nous  bornerons  à  faire  reniar(|uer  que  chaque 
série  constitue  une  collection  complète,  à  peu  près  distincte  de  celles  qui 
la  précèdent  ou  la  suivent.  Par  là  nous  facilitons  le  moyen  de  s’abonner  à 
beaucoup  de  personnes  qui,  u’ayant  pas  les  premières  années,  hésitaient 
à  prendre  un  recueil  dont  elles  ne  pouvaient  avoir  la  collection. 

Dans  celte  nouvelle  série,  les  rédacteurs  ne  s’écarteront  en  rien  de 
la  marche  adoptée  pour  la  première,  et  ilss’atiacheroiu,  comme  ilsTonl 
toujours  fait,  non  seulement  à  tenir  les  lecteurs  au  courant  des  progrès 
de  leurs  science.^  d’adopiion ,  mais  encore  à  contribuer  à  ces  mêmes 
progrès  par  leurs  propres  efforts. 

Le  Conseil  de  salubrité,  établi  à  Paris,  en  18ü2,  est  la  première  in¬ 
stitution  régulière  placée  comme  auxiliaire  et  sous  la  main  de  l’admi¬ 
nistration,  qui  renvoie  à  son  examen  toutes  les  questions  intéressant  plus 
ou  moins  direcieincnl  la  santé  publique. 

Les  services  reiidiis  par  celle  instilulion  l'ont  fait  piomjïtemcnl 
adopter  par  presque  toutes  les  grandes  villes  de  France  ,  et  lui  ont  valu 
récemment  l’honneur  de  servir  de  modèle  à  la  nouvelle  organisation  qui 
vient  d’être  adoptée  par  le  gouvernement  dans  la  création  des  Comcih 
d‘ hygiène  et  de  salubrité. 
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I.es  AunaleA  d"htfijihte  jttifjhtjHC  et  de  iHéitecôte  léfjf.de  sont  do  ve¬ 
nues  conime  les  archives  de  ces  deux  sciences;  elles  ont  publié  les  tra¬ 
vaux  les  plits  iinptirianis  éjnanés  du  (lunsoil  de  sahibrité,  cl  enre;ti.slré 
tontes  les  décoiivei  tes  coricr niant  les  îciences  auxquelles  elles  étaioiii 
consacrées,  et,  liai-  suite  de  r<n‘gaiiisaii()n  des  Conseils  d’iivgièno,  cdlos 
peiivcnl  seules  fournir  l'cnsombit!  des  doGiiinenis  nécessaires  à  la  solu- 
lion  de  l.i  j>Itipan  des  f|nesti(ins  qui  soni  du  rossurt  de  ces  Conseils. 

Les  acquisitions  récentes  faites  datis  les  sciences  pliysiques  et  nalii- 
relles,  une  analyse  idus  rigoureuse  des  pliénoinènes  de  riiitelligence, 
ont  fourni  ans  médecins  appelés  devant  les  tribunaux  d'utiles  ren¬ 
seignements  pour  la  juste  application  des  lois. 

Sans  etiirer  dans  des  détails  sur  les  niatièiTs  traitées  dans  la  pre- 
MifctïR  SÉiiiE  des  Annales  d'/fj/giène,  nous  nousburnerons,  pour  donner 
une  idée  de  leur  importance,  h  énnncerrpjelques  unes  de  celles  qui  sont 
d’un  intérêt  général. 

Aliments  et  lioîNsonH.  —  Note  süf  le  bit  vendu  à  Paris,  Bavmei. 

—  Mémoirfissur  le  lait,  Vermis  e[  /JccqitereL —  Falsifications 

du  lait,  Quevenne,  Gautiier  de  Ciuuhi'if.  — Jtaladie  aphtheuse  des  va- 
ebcs  lîdliéres,  Huzard,  —  Sur  les  botiftons  colorés,  fiorruef.  —  Mémoire 
sur  le  café  cbicorée,  C/iéeahfcr.  — Elîel  des  émanations  putrides  sur  les 
aliments,  Barenl-Duchdlelet. —  Altération  de  l’eau  des  puits  de  Cliaville, 
Fren\\j.  —  Altération  de  l’eau  pluviale,  d'.^rcrL  —  Filtrage  des  eaux  par 
les  appareils  de  Foiivielle  tl  par  le  charbon.— Subsistance  de  la  France. 

—  Rendement  des  farines,  Ilausmanu. —  Analyse  du  blé,  Mitlou. — 
Emploi  des  bubslimces  salines  dans  la  préparation  du  pain  ,  A'ii/dnion». 

—  Le  blü  contenant,  des  charançons  peiiL-il  être  vendu?  —  Du  cbau- 
lage  des  grains  par  les  substances  toxiques;  altération  des  farines;  pain 
contenant  de  l'ivraie,  é’/ierud/er,  —  Fabrication  mécanique  du  pain; 
moyens  de  reconnaître  dans  la  farine  le  mélange  de  substances  étran¬ 
gères,  cl  Rapport  sur  le  rendement  de  la  farine  en  pain,  Gaultier  de 
t71aiii;ry .  • —  JnconvénierUs  des  ustensiles  de  zinc ,  Chevaftier  ol  Arthaud, 
—  Falsifications  des  farines  et  du  vinaigre,  ClievuUier,  Gobtey  el  Jout'- 
ucil.  —  Falsifications  du  sel  marin,  Chevallier.  —  Effets  de  l’abiis  des 
boissons  spiritueuses,  Itoesch.  —  Effets  des  boissons  froides,  Giu^rarcf, 
—  Empoisonnement  par  des  viandes  altérées,  OlHvier  d’Angers.  ■ — 
Empoisonnement  par  les  Iniitres,  les  moules,  les  crabes,  Chevallier^ 
Ditcheane.  —  Empoisonnement  par  le  cidre,  C/ievul/br.  —  (lomnierco 
de  la  viande  à  Paris,  de  h'enjorlay.  —  De  la  production  et  de  la  consomma¬ 
tion  delà  viande,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  Boudin.  —  Sur  les  cffels 
des  raisins  malades,  fiourguei.  —  Rapports  des  .«îubsislünces  avec  les 
maladies  et  la  morlalilé,  .Mélier.  —  Inlluence  de  l’aisance  et  de  la  misère 
sur  la  mortalité,  A/acc  fi’£s/ji>ic. 

Profession». — Mémoire  sur  la  durée  des  familles  nobles  en  Erance.— De 
la  durée  de  la  vie  liuinaine  dans  les  principau.x  Etals  de  l’Europe.  Be- 
nohlon  de  Chûteaunenf.  —  Mémoire  sur  ta  santé  des  ouvriers  employés 
dans  les  manufactures  de  tabac,  Parent- DuduUeleC  d'/lreri,  Mditr, 
Guèrurd.  —  Sur  les  débardeurs  de  la  ville  de  Paris,  Parent-Dnchdtetel. — 
•Maladies  des  imprimeurs,  des  cérusiers,  des  couteliers,  des  ouvriers  qu 
travaillent  le  cuivre,  le  vert  arsenicaî.  le  sulfate  de  quinine,  la  nacre  de 
perles,  etc..  Chevallier.  —  De  la.  mortalité  des  nègre?  dans  les  sucreries 
de  la  Martinique,  Bnfz.  —  Influence  de  certaines  professions  sur  te  dé¬ 
veloppement  de  la  pbüiisie  pulmonaire,  Benoiston  de  Chüteauneuf,  Lom¬ 
bard.  —  Etat  Eanilaire  et  mortalité  des  armées  de  terre  el  de  mer; 
Etudes  hygiéniques  sur  le  recrutement  de  l’armée,  £oudm.  —  De  la  santé 
des  ouvriers  des  fabriques  de  soie,  de  colon  et  de  laine,  Villermé.  —  Ac- 
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cideiils  cauîivs  par  les  filalurcs,  i'igeoila. —  iJes  uecideiits  càiiscs  par  les 
mécaniques  dans  U’s  élablisscmenls  industriels.  —  IVéps ration  des  pou¬ 
dres  fulitiimniles,  liarmH.  Gavnicr  de  Clmihnj.^  hilluence  de  rindns- 
h'ié  sur  la  San  lé  des  populations,  Thom^cnhi.  “  IModifiua  lions  ptiysiques 
et  cliimit|ues  délerminées  par  les  professions,  ylnifirafse  Turdieu. —  De 
la  taille  ei  do  la  croissance  de  rhomuie.  Vilhrmé,  Qnetelet. —  Des  so¬ 
ciétés  de  prévoyance  et  de  secours  inuluels;  des  ci  lés  ouvrièro.s,  l  'ét/cmuî. 

Hygiène  des  cités  j)opuleu?cs,  Chevreui . Des  logemenis  du  pauvre 
et  de  l  ouvrier,  Joire,  Üe.s  lois  et  de  la  siaiisiiquo  relative  ft  la  pojiu- 
lalion,  à  la  mortalité,  etc.,  ['jV/craui,  (Jnetelcl,  /lotidin,  —  Do  la  prosti- 
tuliou,  Sons  le  ra()porlde  !  Iiygîèiie  puljlique,  Pektcy,  ActoUt  Sandottidüe. 

—  Congrès  d'iiygiène  publique. 

Aîi-,  Voniti:iiinn«  iTiinNiiicM,  t•(4^  — Assainissement  des  snîlesdcspeclacle, 
d  .lree(.  — -  Sloyen  de  respirer  les  ga?.  délétères,  d’.4rcrr,  Gauttier  de 
Claubrtj,  Poteut’lhichûielcl.  —  Nomenclature  et  note  sur  les  élablisse- 
nients  insalubres,  Trébuchet.  < — >  Curage  et  assainisscinenl  des  égouts, 
d’Arcct ,  Gaititier  de  Citntbry ,  !'(iret\l-!)ik‘hûte(et  ^  etc.  —  Delà  sup¬ 
pression  de  la  voirie  de  Montfaucon,  GatiUier  de  Cbutbry.  —  Des  égouls 
d  Angleterre,  Gaultiei'  dcChnibry — Gaz  mépluliquesdes  caveaux  mor¬ 
tuaires  des  cimelières,  Peltieux.  —  Asphyxie  par  le  gaz  de  l ‘éclairage, 
Pevergîeel  PitHlîn.  —  Sur  îc-s  égouts  de  Paris,  de  l,ondres  et  de  Monl- 
peilier,  Chevattkr.  — Assainissement  des  salles  de  disseclion,  Parenl- 
Duchdlek’t,  d'Arce/.- — CliQiiliers  d’équannssitge  de  Paris,  /’urenZ-Dt/r/ui- 
ieSeL  —  Désinfection  inslantanée  des  matières  putrides,  Pureui-!)uc!id- 
telet.  —  Iniluenco  des  foculerios  sur  la  santé,  Orfda  cl  /’urcKi-Difc/nl- 
telet,  — ■  Iniluetices  des  marais  sur  la  vie,  \l{lcni\é.  --  Inlltience  des 
localités  marécageuses  sur  la  production  de  la  pliildsie  et  do  la  fièvre 
typhoïde,  Ifomiin.  —  Ventilation  des  liépilaux,  Poumet  et  Papillon.  — 
Ventilation  des  édifices  publics,  Guèrard,  /loudin.  — C.liaufTagc  des  éta- 
blissemenls  publics,  flüHdht.Gtiênn'd,  Gmdfkr  de  CUtubry,  PcsrlHunps. 
— Mémoire  sur  lesmarais  salants,  Mélier. — Acclimatement  dans  les  pays 
chauds,  Aidfevt- Hoche. — Acclimatement  en  .Mgérle,  Pen  iercl  Hondin, — 
Ctudes  d'hygièîio  publique  sur  l'Angtelerre,  Oxtrowafd.  —  Travail  des 
enfants  tlans  les  ImnillôreR  de  la  Grande-Hretagne  et  do  la  Uelgiquc, 
/>(fcp(îiût(Y.tîj  Ff/lerHu*.  — Améiioralioiis  à  introduire  dans  le  travail  des 
fosses  d'aisance.  Parent- Dnchûlelci.  ChevaUier,  Uibnrragne,  Gaitiller  de 
Ctaubnj.  --  Fonte  des  suifs,  Ganlticr  de  Ctaubry.  • — •  Neltoienunit  de  la 
ville  de  Paris,  Police  et  distribution  des  eaux  dans  Paris,  tVicro/fiVc.  — 
Kclflirage  de  Paris,  Ihmlin.  --  i'avage  ,  inaeadaniisage  et  drainage, 
Trêbttchrt,  Boudin.  —  Stati.stîqne  fies  décès  dans  la  ville  de  Paris,  7#r- 
bnehet.  — tflalistique  delà  Aloigui',  /tccccrfiV.  — 'ropograpliie  médicale 
de  Paris,  IBiyard.  —  Hygiène  des  hàpitaiix  de  Parts,  /jotic/i'rrdnf.  — 
Hygiène  et  mortalité  de  la  ville  de  Rennes,  7'oM/»io'(c/!e.  —  Mortaliic  , 
épidémies,  endémies  ,  etc.;  Chorée  épidémique  du  moyen  âge,  lîecher, 

—  ftlortalité  et  folie  dans  le  régime  pénitentiaire,  Morcan  Chrinlopbe. — 
Des  aliénés  dans  les  prisons,  1^11(7 tniuVr.  —  Des  épitlémies  considérées 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique,  ri7/crmé,  —  Inlluetice  des  saisons 
sur  la  mortalité,  Lomfjuni.  —  Mortalité  dans  les  prisons,  l^7/cc?né.  — 
Régime  pénirentiaire,  Itenoifitan  de  Chdletmneuf.  —  Induence  du  régime 
pénitentiaire  sur  le  poids  des  prisonniers,  Marc-Peapine .  —  Prison  de 
Mazas,  Guêrurd. —  Innuence  des  prisons  sur  la  santé  des  délcnus;  De  la 
folie  inslantanée;  De  l'épilepsie  dans  ses  rapports  avec  raliênation  men¬ 
tale,  /yoî/ra«-Cusfe/nefiu.  —  Histoire  et  statistique  de  la  maison  de  Cita- 
renton.  EnquiroL  —  Des  établissements  d’aliénés  en  Angleterre,  en  Bel¬ 
gique,  (mi  lUillande,  Hrierre  de  Boismout.  —  Mémoire  statislique  sur  un 
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grand  nombre  d'élablissernciiU  d’aliétiés.  —  ConslriicLioü  et  dircclioti 
des  asiJes  des  aliénés,  Girard,  —  Du  goitre  et  du  crétinisme,  Villermé, 
Viiujtrhiier.  — De  ririsakibrité  des  rizières,  fioileatt.  —  Des  causes 
d’insalubrité  et  de  stérilité  des  terres  d’une  vallée  du  Jura,  Germain, 
df»  trataiiv  du  Conseil  tic  saliihrifé.  —  Rapport  SUT  l’or' 

ganisation  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris,  Parent-  Duchâtelet,  Trébuchet, 

—  Rapport  sur  rétablissement  des  conseils  de  salubrité  départementaux, 
Marc,  etc. 

Des  attributions  respectives  du  médecin  et  du  chirurgien  dans  les  maisons 
d’aliénés,  -'Itielon.  —  Du  secret  en  médecine ,  Trébuchet,  —  Respon¬ 
sabilité  médicale  ,  Daîbotissière,  —  Questions  do  vie  et  de  viabilité , 
Marx.  —  De  la  déclaration  à  l'état  civil  des  enfants  mort-nés,  Tardieu. 

—  Question  d’embryologie  médicale  et  théologique,  Iierkaradec,  — -  Du 
sexe  de  l ‘en  fant  considéré  comme  difficulté  dans  la  parlurilion,  Chereau. — 
Appréciation  des  causes  do  fractures  des  os  des  enfants  dans  les  enquêtes 
judiciaires,  Ollivier  d'Angers.  • — ■  Histoire  médico-légale  des  grossesses 
simulées  ;  de  la  viabilité,  Tardieu,  —  Secours  aux  asphyxiés,  Marc.  — ■ 
Essai  sur  les  cicatrices,  Malle.  —  Maladies  simulées  ,  Ollivier  d'Angers. 

—  Recherches  médico-légales  et  microscopiques  sur  la  matière  cérébrale 
desséchée,  Orfila  et  iîohin.  —  De  la  combustion  humaine  spontanée, 
7'ardieu  et  lîota,  Dcvergie.  —  Incendies  spontanés,  Cbevatlier, —  Considé¬ 
rations  sur  la  monomanie,  Marc. — Recherches  sur  les  noyés.  Devergie. — 
Examen  du  squelette  dans  les  recherches  concernant  l'identité,  Ambroise 
Tardieu.-^  Cas  divers  d'identité,  liayard,  —  Taches  sur  le  linge,  moyens 
d’en  reconnaître  la  nature.  Chevallier,  Bayard. — Histoire  médico-légale 
des  blessures  mortelles  et  des  plaies  par  arrachement,  Tardieu, —  Exhu¬ 
mations  juridiques,  Orftia.  —  Marche  de  la  putréfaction  cadavérique  et 
caractères  des  brûlures  faites  pendant  la  vie,  Champouiilon. — •  Commerce 
des  sangsues,  Chevallier  et  Soubeiran.  —  Diverses  espèces  de  suicides, 
lirierre  de  Boismoni.  —  Rapport  médico-légal  sur  la  folie  homicide, 
Aubanel.  —  Statistique  de  la  folie  ,  T/iurnow.  —  De  l'interdiction  des 
aliénés ,  par  lirierre  de  Boismonl  et  Isamberl.  < —  Observations  médico- 
légales  sur  l’état  d’ivresse,  Tardieu.  —  Empoisonnements  pratiqués  par 
les  nègres,  Ihtfs.  —  Enfin  tous  les  travaux  de  MM.  Orfita,  Chevallier, 
Gaultier  de  Claubry,  Devergie,  etc.,  sur  les  empoisonnements  par  l’ar¬ 
senic,  le  plomb,  le  mercure,  la  nicotine,  les  acides  chlorhydrique,  sulfu¬ 
rique,  cyanhydrique,  tarlrîque,  la  morphine,  etc.  —  Les  mémoires  sur 
la  suspension  et  l'aspliyxie  par  MM.  J/arc,  Duchesne,  Ollivier  d'Angers, 
Devergie,  etc.  Celui  de  M.  Tourdes,  sur  les  blessures  de  l’artère  mam¬ 
maire  interne,  etc. 

Les  Annales  d'hygiène  pnbligue  et  de  médecine  légale,  dont  la  srcoxde  série  coin- 
inence  avec  le  cahier  de  janvier  1 8âi,  paraissant  régulièrement  tous  les  trois  mois  par 
cahiers  de  15  à  16  feuilles  d’impression  tn-8,  environ  250  pages,  avec  des  planches 
gravées. 

Le  prix  de  rabotinement  par  an  pour  Paris  est  de .  IB  fr, 

21  h'.,  franc  de  port,  jjoiir  les  dépuilements.  —  24  fr.  pour  l'étranger, 

La  PHEuiÈnc  série  ,  collection  complète  de  1820  à  1855,  dont  il  ne 

reste  que  peu  d’exemplaires,  50  vol.  in-8,  tig.,  prix.  . . .  .  •  -  A50  fr* 

Les  dernières  années  séparément,  prix  de  chacune.  ..........  18  fr. 

OX  SOUSCRIT  A  PARIS, 

CHEZ  J. -B.  BAILLIÈRE, 

LlBUAIItE  DF,  L’ACADÉIIIF,  IMPF.ISIALE  DE  AIÉDECLNË, 

Rite  ilaulefemlle,  19, 

A  Londres,  chez  H.  Bailmèhe,  219,  Regent-slreet. 

A  Madrid,  chez  C.  Bailly-Baillière,  calle  del  Principe,  11. 

'  Paris.  —  Imprimerie  de  I,.  Mabtinet,  rue  Mignon  ,  2. 
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